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JL'espace  de  temps  qu'embrassent  les  tomes  VII  et  VIII 
des  Mémoires  de  T Académie  (1818  à  1822  inclusive- 
ment), qui  sont  mis  aujourd'hui  sous  les  yeux  du  public , 
na  été  marqué  par  aucune  circonstance  particulière  qui 
doive  être  rappelée  dans  l'Histoire  de  la  Compagnie.  Sous 
les  auspices  d'un  Monarque  protecteur  éclairé  de  tous  les 
travaux  utiles  à  l'illustration  nationale ,  l'Académie  a  con- 
tinué ceux  qui  sont  dans  ses  attributions  spéciales ,  avec 
le  zèle  soutenu  dont  elle  ne  cesse  de  donner  des  preuves, 
soit  par  la  publication  de  ses  Mémoires ,  soit  par  celle  des 
grands  t)uvrages  coltifiés,  sous  sa  surveillance ,  à  des  com- 
missions prises  dans  son  sein ,  ou  à  quelques-uns  de  ses 
membres. 

Le  X.^  volume  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits iU 
Tome  VII.  a 
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la  Bibliothèque  du  Roi  et  autres  bibliothèques  à  été  publié 
en  1 8 1 8  :  trois  autres  collections ,  celles  des  Historiens  de 
France,  des  Ordonnances  des  Rois  de  France  de  la  troisième 
race ,  et  Y  Histoire  littéraire  de  la  France ,  ont  reçu  succes- 
sivement quelques  «cq-oisseiiiena  ;  lor  tome  ^VII  de  la 
première  a  été  publié  en  1 8 1 8  ,  et  le  tome  X vlll  en  1 82 1  ; 
le  XVIL*  volume  de  la  seconde»  en  1820;  enfin,  et  dans 
la  pfîême  année,  le  tome  XV de  la  troisième ,  et  ce  volume 
complète  l'histoire  littéraire  du  xii.®  sièclç.  Les  volumes 
sirivâAs  de  ces  trois  grandes  collections ,  sf  iiiiportantes 
pour  l'histoire  des  lettres  en  général,  et  particulièrement 
pour  l'histoire  de  nos  Rois ,  de  notre  langue  et  de  nos  ins- 
titutions publiques,  sont  continués  avec  une  persévérance 
qui  permet  d'espérer  qu'ils  ne  tarderont  pas  à  paroître. 

La  collection  des  Historiens  de  la  France  ,  ainsi  que 
son  Histoire  littéraire ,  avoient  été  commencées ,  il  y  a  près 
d'un  sièeie,  parles  religieux  Bénédictins  delà  congrégation 
de  Salnt-^Maurret  le  respect  que  4' Académie  n'a  cessé  de 
professer  pour  (a  mémoire  des  savans  laborieux  qui  ont 
illustré  cette  cangrégation  ,•  lui  fit  agréer  trtc  tin  pieux 
empressement  ia  proposition  que  lui  fit  M.  le  comte  de 
Chabrol ,  préfet  du  département  de  la  Seine ,  d'assister  à 
la  translation- des  cendres  de  D.  JWabîffon  et  de  D.  Mont- 
fetrcon  ,  qtr'eiie  s'honorort  de  compter  parmi  ses  anciens 
membres ,  du  hiusée  des  monumeris  Français ,  dâlis  l'église 
de  l'abiMiye  Sàîttt-<5ermâîn-des-Prés ,  où  feur  sépulture  a 
été  rétablie.  Cette  transfation  eut  lieu  îe  26  févtitt  iJip, 
en  ménfe  tempt  qtre  Celle  des  cendrés  de  Descaites.  Celle 
des  restes  de  Boîleau-Despréaux ,  membre  de  l'Adadémie 
dès  ^&  ^ndatiofi  par  Louis  XIV ,  ayant  été  fixée  par  le 
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même  magistrat  au  i4  juillet  de  la  même  année,  ia  Com- 
pagnie, se  fît  pareiUement  un  deiroir  <1  y  assister. 

£lle  a  continué  de  concourir*  en  ^crtu  d'une  loi  du 
mois  de  mars  1 802 ,  à  la  nomination  aux  chaires  de  Jitté* 
rature  qui  viennent  à  vaquer  aa  Collège  royal  de  France: 
ainsi  elle  a  présenté  «  en  1 8  2 1 ,  M.  Naudet  poikr  la  chaire 
de  poési«<  Latine  ;  M.  Portets,  pour  celle  du  drgJt  de  la 
nature  et  des  gens  ;  et  en  1822 ,  M.  Kieâer,  pour  U  chaire 
de  langue  Turque  :  ces  présentatîmis  ont  ofaitenu  Tappro^ 
bation  royale. 

Uife  autre  ordonnance  ayant  également  approuvé  la 
fondation  »  faite  par  M.  le  comte  de  Volney ,  d'un  prix 
annuel  pour  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  Tétude  philo- 
sophique des  langues ,  r Académie  a  désigné  troi»  de  ses 
membres  qui  1  avec  trois  membres  de  l'Académie  'Fran- 
çaise f  doivent  fermer  la  commission  mixte  indiquée  duis 
letestameat  du  fondateur;  et  les  deux  Compagnies  ont 
décidé  que  ce  prix  extraordinaire  seroit  décerné  dans  ia 
séance  générale  du  24  avril. 

Cette  fondation  d  un  prix  spécialement  deatiné  À  en^ou» 
rager  l'étude  comparée  des  langues  Orientales  doit  exercer 
une  influence  salutaire  sur  une  portion  de  lar  littérature, 
qui  semble  avoir  acquis  parmi  nous  plus  d'extension  à 
mesure  que  le  goût  pour  les  recherches  sur  les  langues  et 
les  monumens  du  oiAyen  âge  s'y  est  gradueliement^afTaibti. 
L'Académie  avoit  jikisieurs  fois  .manifesté  ses  craintes  et 
ses  regrets  sur  cet  état  de  choses;  et  te  Roi ,  -n  voulant  ra^ 
»  nimer  un-  genre  d'études  indispensables  àl^  gloire  de  la 
»  France,  et  fournir  à  l'Académie  tous  les  moyens  néces- 
»  saires  pour  l'avancement  des  travaux  «brifiés  à  ses  soins  «»^ 

Atj 
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a  créé,  par  son  ordonnance  du  22  février  1 82 1 ,  une  École 
des  chartes ,  composée  de-deux' professeurs,  et  de  douze 
élèves  recevant  un  traitement  et  nommés  par  le  Ministre 
de  Tintérieuri  sur  la  présentation  de  f  Académie.  Eiie  a 
applaudi  à  cette  utile  institution  ,  et  présenté  successive- 
ment les  divçrs  élèves ,  qui  ont  presque  tous  fréquenté 
l'école  avec  fruit.  m 

Le<^ouvefnement  a  aussi  donné  une  grande  impulsion 
à  un  ^utre  travail  qui  embrasse  les  monumens  de  la  même 
époque  »  et  ceux  de  tous  les  âges  qui  existent  encore  en 
France  ;  la  description  de  ces  monumens  doit  former  une 
collection  nouvelle  sous  le  titre  général  à! Antiquités  natio^ 
noies.  Quelques  mémoires ,  notices  et  dessins  avoient  été 
transmis,  à  diverses  époques  et  de  plusieurs  départemens, 
au  ministère  de  l'intérieur.  En  1 8 1 8 ,  le  Ministre  les  en- 
voya  à  f  Académie,  qui  chargea  deux  de  ses  membres  de  les 
examiner  ;  et  d'après  leur  rapport ,  qu'elle  adopta  et  qu'elle 
soumit  au  Ministre,  son  Excellence  décida  que  ces  do-* 
cumens  seroient  déposés  à  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
et  que  tous  les  départemens  du  royaume  seroient  in vités 
à  faire  rédiger  une  description  exacte  des  monumens  de 
toutes  les  époques,  édifices,  sculptures,  routes  anciennes , 
inscriptions,  chartes  et  chroniques  »  qui  pourroient  s'y 
trouver  et  of&ir  quelque  intérêt  pour  Tliistoire  générale 
de  la  France  ou  pour  celle  des  arts.  Afin  que  ces  descrip- 
tions fiissent  présentées  sur  un  pian  uniforme,  autant ,  du 
moins,  que  les  localités  pourroient  le  permettre,  l'Acadé- 
mie composa  l'instruction  ci-après ,  qui  fut  transmise  et 
recomm'andée  à  tous  les  préfets  par  la  circulaire  suivante 
de  son  Exe*  le  Ministre  de  l'intérieur  : 
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Pari* ,  le  8  Avril  1819. 

«  Messieurs ,  au  mois  de  juin  1 8 1  o ,  une  circulaire  fut 
»  adressée  aux  préfets  pour  leur  demander  des  renseigne- 
»  mens  sur  les  vieux  châteaux ,  les  abbayes ,  les  inscrip- 
»  tionsy  et  en  général  sur  les  monumens  du  moyen  âge. 

»  Un  appel  fut  fait  aux  hommes  instruits  des  départe- 
»  mens  par  les  adminii|i^teurs  ;  et  de  différentes  parties 
»  de  la  France  vinrent  alèrs  successivement  des  mémoires, 
>»  intéressans  pour  la  plupart ,  sur  les  arts ,  l'histoire ,  les 
»  antiquités.  Mais  le  recueil  est  encore  incomplet.  L'Aca* 
»  demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  à  laquelle 
»  le  commencement  du  travail  a  été  soumis ,  l'a  jugé  émi- 
»  nemmeijt  utile  »  et  a  témoigné  le  désir  de  le  voir  étendre 
>»  et  achever. 

»  Dans  une  série  de  questions  qu'elle  a  rédigée,  eiie 
»  ne  se  borne  plus  aux  seuls  objets  dont  il  avoit  été  fait 
»  mention  dans  le  principe  ;  elle  y  comprend  aussi  les 
»  monumens  Grecs ,  Romains ,  Gaulois  ,  les  tombeaux , 
»  les  épitaphes ,  les  titres ,  les  chartes ,  les  chroniques ,  et 
»  enfin  tout  ce  qui  peut  fournir  des  éciaircissemens  sur 
»  les  traits  principaux  de  nos  annales,  l'illustration  des 
»  &miiies  9  les  institutions  de  la  patrie. 

»  J'ai  fait  imprimer  le  rapport  de  l'Académie  et  les  ques- 
»  tions  qui  le  terminent  :  je  vous  envoie  ces  pièces  ;  elles 
>•  serviront  de  guide  pour  les  recherches  à  faire  dans  les 
»  lieux  où  l'on  n'a  point  répondu  à  la  circulaire  de  1 8 1  o, 
»  et  pour  la  nouvelle  direction,  à  donner  aux  investiga- 
»  tions  dans  les  villes  qui  ont  satisfait  à  la  première  de- 
«»  mande. 
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» 
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»  Vous  choisirez  daiis  votre  département  une  personne 
habile  et  zélée ,  qui  puisse  et  veuille  bien  se  charger 
de  cet  ouvrage  :  l'objet  est  important ,  et  ne  doit  plus 
être  abandonné.  Les  mémoires  et  matériaux  que  vous 
me  communiquerez  ne  resteront  point  ensevelis  dans 
des  dépots  ignorés  ;  ils  seront ,  au  contraire ,  aussitôt 
après  leur  arrivée ,  transmis  à  TÂcadémie ,  et  de  suite 
livrés  à  Texamen  de  la  commission  formée  dans  son 
sein  pour  le  dépouillement  et  le  classement  des  notices 
et  documens.  Cette  commission  se  mettra  en  relation 
o  avec  les  auteurs  des  mémoires ,  et  chacun .  jouira  de 
»  la  part-  de  gloire  et  de  reconnoissance  due  à  sa  coopé- 

»  ration. 

»  On  formera  par  ce  moyen  des  archives  précieuses 
de  nos  antiquités  nationales  ;  et ,  plus  riche  en  ce  genre 
que  TEspagne  et  l'Angleterre,  la  France  ne  demeurera 
pas  en  arrière  pour  la  connoissance  et  la  description 
de  ses  monumens.  Il  y  aura  quelques  frais  à  faire  pour 
les  dépiacemens ,  les  copies ,  les  plans  à  dessiner  ;  ces 
»  dépenses  seront  aisément  prélevées  sur  les  fonds  or* 
«  dinâires  de  votre  budget  :  ces  paiemens  se  diviseront 
1»  sur  plusieurs  exercices ,  et  ne  demanderont  jamais  que 
«  de  modiques  sommes  chaque  année.  Dans  un  assez 
^-  ffrand  nombre  de  départemens  ,  les  conseils  généraux  » 
«  dUant  au-devant  des  demandes  de  l'administration,  ont 
^  \^lé»  Tan  dernier,  des  crédits  pour  des  objets  de  cette 
^  Mture.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  les  trouviez  dis- 
^  Mi^  à  vous  procurer  les  ressources  dont  vous  aurez 
^  bewin  pour  l'accomplissement  du  projet  que  je  viens 
>  dtf  développer,  conformément  aux  vues  de  TAcadémie. 


» 


>9 


» 


n 
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»  Je  vous  recommande  cette  affaire ,  et  je  vous  prie 
de  me  tenir  informé  du  résultat  des  mesures  que  vous 
aurez  prises  pour  exécuter  les  dispositions  que  je  vous 
ai  indiquées. 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  offirir  »  Messieurs  ,  l'assurance 
de  la  considération  la  plus  distinguée.  » 

Le  Aîinistn  et  Secrétaire  d'état  de  l'intérieur, 

*    Signé  Le  Comte  Decazes, 


Rapport  de  la  Commission  chargée  de  T examen  des  Mémoires 
envoyés  à  l'Académie  par  son  Exe.  le  Ministre  de  f  intérieur. 

Par  une  letue  du  8  juin  1818,  son  Esc  le  Minisu-e  de  l'in- 
térieur fit  connoiae  à  l'Académie  qu'il  se  trouvoit  à  son  min^tère 
une  collection  de  mémoires  concernait  If^  anciens  édifices  er  les 
antiquités  de  la.France ,  qu'il  ofiroit  de  déposer  à  la  bibliothèque 
de  rinstituty  û  F  Académie  jugeoit  que  ce  recueil  pût  présenter 
quelque  intérêt  et  être  placé  avec  avantage  dans  ses  archives. 

L'Académie  y  en  témoignant  au  Ministre  3a  reconnoissance 
des  offires  qu'il  vouloit  bien  lui  fiûre,  désira  1  avant  de  les  ac- 
cepter ,  savoir  en  quoi  consistoient  ces  mémoires  »  et  elle  chargea 
deux  de  sie%  membres  d'aller  en  prendre  connoissanoe  au  minis- 
tère* M.  "W^alckenaer ,  un  de  ces  commissaires ,  fit  un  premier 
rapport  succinct  qui  amena  plusieurs  propositions  tendant  à  don- 
ner plus  d'extension  aux  recherches  archéologiques  en  France, 
et  à  solliciter  du  Ministre  des  mesures  relatives  à  la  conser- 
vation dts  monumens  dans  chaque  dépai:tement«  Ces  propositions 
fiirent  renvoyées  à  une  commission  nouvelle ,  chargée  de  les  dé- 
velopper» de  les  mettre  en  ordre,  et  d'en  former  un  pian  qui, 
après  avoir  été  adopté  par  FAcadémie,  seroit  soumis  au  Ministre. 

Pendant  cette  discussion ,  les  mémoires  déposés  au  minjistèrè 
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furent  envoyés  au  secrétariat  de  finstitut.  La  Commission,  après 
avoir  procédé  à  leur  examen,  a*  cru  devoir  diviser  en  trois  parties 
le  compte  qu'elle  va  en  rendre  à  FAcadémie.  La  première  con- 
cerne l'origine  de  ces  mémoires ,  et  le  pian  d'après  lequel  ils  ont 
été  rédigés  ;  la  seconde ,  Fétat  sommaire  de  ce  qu'ils  Contiennent  ; 
la  troisième ,  l'udiité  dont  ils  peuvent  être ,  et  les  propositions  à 
faire  à  cet  égard  au  Ministre. 

!/•  PARTIE. 

De  V  Origine  de  ces  Mémoires. 

La  France  auroit  pu  être  considérée  autrefbb  comme  le  pays 
le  plus  riche  en  monumens  de  tous  les  âges ,  et  celui  qui  pré- 
sentoit  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  le  tableau  chro- 
nologique le  plus  complet  du  progrès  des  arts  en  Europe.  En 
effet ,  depuis  les  pierres  informes  de  Carnac  et  Dessé  ;  jusqu'aux 
édifices  élégans  de  François  \^ ,  il  n'est  peut-être  pas  une  époque 
qui  ne  soit  retracée  par  un  monument  curieux  et  d'une  belle 
conservation.  L'Italie  même-  ne  présente  pas  une  suite  aussi  riche 
de  souvenirs  nationaux  ;  car ,  si  elle  possède  plus  de  monumens 
Romains  et  de  palais  modernes,  elle  a  moins  d'ouvrages  du 
n^oyen  âge,  moins  de  traces  de  ce  passage  du  style  Romain  aux 
voûtes  h  tiers  point,  moins  sur-tout  de  ce  genre  élégant  d'architec- 
ture vulgairement  nommée  gothique.lA^h  cequi  toujours  a  manqué 
à  la  France,  c'est  d'attacher  à  cette  sorte  de  richesses  f importance 
qu'elle  mérite ,  de  veiller  à  sa  conservation ,  et  de  chercher ,  sous 
le  rapport  de  l'instruction  et  de  l'histoire  nationale,  à  en  tirer 
parti.  Il  n'a  jamais  existé  d'ouvrage  méthodique  qui  présentât  la 
nomenclature  des  monumens  de  tous  les  temps  ,  k  plus  forte 
raison  d'ouvrage  destiné  à  en  offrir  la  représentation*  Les  prin- 
cipaux édifices  se  trouvent  seulement  énoncés  dans  le  Diction- 
naire d'Expilly ,  dans  les  écrits  de  Piganiol  de  la  -  Force ,  dans 
quelques  parties  des  Voyages  pittoresques  de  la  France ,  dans  fes^ 
Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  les  histoires  particu- 
lières des  provinces.  Le  P.  Montfàucon ,  le  fondateur  du  goût 

pour 
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pour  ce  genre  <FëtUde ,  annonça  /  dan«  te  -  diftcpikfb  jpréirmrnàirtf 
de  ses  Afonumens  de  la  monanku  Frànçairét  qn^  ^h^$eeàfîd 
vofame  seroît  consacré  à  (a  descrîpticSki  chronofogique'dei^  châ- 
teaux, égiîses  et  autres  irionumens  historiques  ;  mais  la  mx>ri' 
l'empécha  de  terminer  cette  entreprise',  et  l'on  n*a  rien  trouva 
d'intéressant' sdatïs  lestmarrusa-rts  qt^il  st^  laissée.  ;•        ^> 

LeS'  ouvrages  publiés  depuis,  tels  que  ceux  de  MM.  iMiUivi^et^ 
Clérisseau,  ne  renferment  que  des  détails  pàrtiels'  itioohipièts! 
Pendant  qu'on  ipérdôit  ainsi  un  temps  précieux  pour  cônitaler 
les  travaux  des  siècles,  lés  siècles  détnikoient  les  travaux;  et^ia 
révolution  y  jf>liis  habile  encore  que  le  temps ,  leur  portoit  un -coup 
mortel. 'On  estime  que  la  moitié  au  moins  des  constructions 
monumentales  relatives  aux  événemens  de  notre  hi^toiiKi  >a' été 
détruite  pendant  ce-court  espacé  de  temps ^  sansqu^l  en  i»este^ 
du  moins  potirià^plûpart,  aucun  dessin,  aucun  planai  indique 
letirfi>rhie;isans  qu'on  ait  mémeoonservèvdans  aucun  ministère^ 
des  nodons^dê  ce  qui  s'est  passé  k  cet  égardw  Une  des  causes'iqui 
ont  pontribué  sans^doute  à  la  destruction  rapide  de  ces  édifices; 
a  été  le  peui  d'intérêt  qu'on  étoit^  habitué  à  leur  acoorderl  C'est 
dans  cet  état  de^dioses  qu'un  de  nos  confrères  entreprit,  en  i  8 1  o^' 
de  réunir  dans  un  grand  ouvrage ,  et  par  ordre  chrohofogiq^ûré , 
la  description  *  et  les  diesisinl»  de  tout  ce  qui  ^ous  Teste:  eniébre 
de  précieux  dans  ce  i>genipei  d'édifices  ,  et  d'f{joindiie>  les*  rêhseif' 
gnemens  qu'il  pourroi t  •  «e  procut^r  sur  xreux  <  qui  avoién^  ikfê 
détruits  (i).  •   •■«•    "    ']   nifiil        :  .-  ■        •  •    i:.     L-   ./.•:>;  ;- -o 

II  pensa  que  le  '■  meilleur  moyen  pour  parvenir  k  ce  but  -^oit 
dy  faire  coopérer  les>^adminis|ratioîis  locales  >  qui  auroient  sails 
doute  ■  connoissance  de  ce>*qui«  s'étoit  passée  et-  pourroient 
suppléer  par  la'tradidofn  au>  défliut  de  documéns  positifs!  En 
conséqtience,'  il 'pria  fe  Ministre  de  {'intérieur  de  voidoir  bien 
proposer  aux  diffërens  préfets  des  départemehs  les  .questions 
suivantes  : 

Quels  sont  les-châteaux  intèressans ,  soit  par  des  faits  historiques 

I         i.i    ■•   )i.  ^  ■      ,  .  -..1 

(i)  M.  le  cbfAte^de  ^Làlbofd^V     ;  - 

Tome  VII.  ^ 
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ou  dits  tradidons  populaires ,  soit  par  la  forme  de  leur  ai^hitecture  ! 
Dan$  quelles  communes  sont-iis  situés  ! 

Quelles  sont  les  anciennes  abbayes  qui  existent  encore  dans  le 
département  '.  Où  sont^elles  situées  l  Dans  quel  état  sont-elles  l 
A  quoi  aervent-elles  maintenant  l 

Que  sont  devenus»  où.  ont  été  transportés!  les  dessins»  tom* 
beau9k:»  (irnemens  ou  débris  curieux  qui  existoient,  au  moment 
de  U  révolution»  dans  chacun  des  châteaux  ou-  abbayes  l 

Ëst-^U».  dans  le  département»  quelque  particulier  avec  lequel  on 
puisse  cojrrespondre  sur  j^  differens  obfets! 

On  voit  que  les  trpis  première^  questions  avoient  pour  faut  de 
former  un  fonds  d'archives  nationales;  et  la  quatrième  »  d'éublir 
im  raoyeade  correspondance  pour  compléter  à  mesune  cette  col- 
lection. Il  ne  fut  pas  question  »  dans  ces  demandes»  de  monumens 
Gflçcs  et  Romains»  parce  que  l'auteur  de  la  circulaire  craignit 
de  trop  exiger  de  l'administration  pour  son  intérêt  particulier: 
il  pensa  d'ailleurs  queces  monumens  dévoient  avoir  peu  souffert 
dans  lia  révolution  ;  qu'ils,  sont»  en  général»  plus  connus  ^  et  qu'ils 
appa>tieiinent  à  un  genre  d'étude  qui  n'est  pas  aussi  répandu 
dans  les  provinces  »  ni.  aussi  femiiier  aux  personnes  uniquement 
occu]^ei  d'admini$tration. 

PjfaisieuFS  préfets  s'empressèrent  de  répondrq  aux  différentes 
quêtions  »  et-  envoyèrent  des  mémoires  ;  d'autres»  après  s'être 
ftit  long-'lemps  presser»  firentr  parvemr  de$:  renseignemens  in- 
complets; d'autres  enfin  ne  répondirent  point  du  tout. 

Au  bout  d'un  an»  oxk  ces$^  toute  correspondance  sur  cet  obfet» 
et  Ton  parut  ne  s'en  plus  ocPUp4r.  Enfin  »  après*  six  ans  de 
silence  absolu  »  lie  Ministre  deJmt^rieur»  vers  le  milieu  de  l'année 
dérnièfle»  riippeU  aux  préfets:  lu  circulaire  d^  i'année  1 8 1 ô ,,  •  et 
les  ènga^a  à  y  faire  dtoit  ;  mm.  la  plus  gratide  partie  resta 
encore  ^n  retard* 

II  est  facile  d'expliquer  les  causes  du  foible  résultat  de  ces 
eftopts  sous  deux  gouvernemens.dî0*érens»  et  pour  un  obfet  qui 
intéressoit  cependant  l'utilité  publique  et  la  gloire  nationale.  £n 
administration  ,  il  ne  suffit  pas  de  VQufaw;et: d'ordonner^  il  faut 

1  ;   •     . 
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encore  assurer  les  ikioyeos  d*ézécuti6li«  Pour  réf>bndre  aux  ques*^ 
dons  qui  leur  étoient  adressées ,  les  préfets  nie  p6uvoîem  se  s^aryrh 
des  rooj^ns  ordinaires  de  correspondance;  et  de  même  qu'an  mi- 
nisfèrè  de  l'intérieur  il  n'y  a  poim  de  docuniens  sur  les  édifices 
détniitSy  il  n'en  existe  presque  pas  non  plus  dans  les  cfcefrfiieax 
de  ptéfycitLte.  U  ftUoit  donc  nécessairement  que  les  pl^fets  fissent 
parcourir  leurs  dépsrtemens  par  quelques  personnes  suffisamment 
instruites»  et  chargée^  spéciaieÉient  de  ot  travail.  Cétoit.une  dé^- 
pense  extraordinaire  »;  non  pré Yue  dans  leut  budgets  et  poundk^ 
quelle  H  n'étoit  alloué  aucun  Ibnds.  llnle  somme  très*ibible  «fit 
suffi  i  sans  doute,  pour  obtenir  des  Iréslmats  sattsfidsans  :  mais,  en 
la  supposant  seulement  de  looo  francs  par  déperlemeht,  celaèiM 
augmenté  de  près  dé  100,000  francs  le  budget  du  ministère;  ce 
qui»  dans  tous  les  temps,  eût  été  difficile  à  réa&séi*  pour  des 
objets  purement  scientifiques.  On  auroit  obtenu  plus  facilement 
ce  léger  secours  sur  les  fondis  départementaux ,  si  l'on  eût  auto- 
risé les  conseils  généraux  à  le  voter ,  et  si  les  ministres  eussent 
fidt  pressentir  qu'ils  approuveroient  cette  mesure.  En  mettant 
ainsi  en  action  fémulation,  et  en  intéressant  les  ptînapaux  ha- 
bitans  d'un  département  à  l'illustration  du  sol  qui  les  avoit  vus 
ndtre»  on  n'auroit  manqué  ni  de  coopération,  ni  d£|  moyens 
de  pourvoir  aux  frais  qu'exigeroit  la  réunion  de  ots  matérialix# 
II  est  des  préfets  qui  ont  heureusement  imagnaé  de  donner  un 
titre  à  ceux  qui  les  ont  secondés  dans  ces  recherches  ;  etx'est  ainiû 
qu'on  a  créé ,  dans  qu^qués  départemens ,  dés  inspecteurs  ou 
conservateurs  de  monumens  ,  disposition  qui  devroit  être  ad<^^e 
généralement,  et  à  laquelle  la  vjllè  de  R^me  doit  la  cooservaiion 
de  la  plupart  de  ses  monumens  (1).  M.  Dufbur,  professeur  de 
ckssinà  Moulins,  très-zélé  et  très-instruit  sur  les  antiquités  4è 
son  pays  j  dont  il  s'occupe  depuis  plus  de  vingt  ans  >  a  olMenu  ce 
titre  pour  le  département  de  l'Allier  ;  M.  le  baron  Chaudruc  de 
CrazanneS)  et  après  lui  M.  Forfait,  architecte ,  pour  kdépartement 


(1)  lle$ïmi k  Rotneùki  préfet  des  |  thiicdes  cofHtniclions aiitiqiies,*sns 

antiqaitéf;^  et  rif  |i  ne  peut  cire  dé-  |  que  ce  magistrat  ait  été  consulté. 

•«  •  • 
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de  ia  Charente-Inférieul^e  ;  M.  Daadhi,  pour  le  département  de  (a 
Saptfle^;  et  enfin  M.  Paris ,  pour  celui  d^Eikre^et-Ldir.v    .1»  ^-n  i- 

.«Quelques  conseils  généraux  pnt^voté,  de  leur  propre -iuouh 
veihënt^  des -fonds  pour  l'impression  tdés  ouvrages  destiités<4i 
illustrer  ies  antiquités  de  leurs^départemens.  C'est  ainsi 'que  Je- tié^ 
par-teinent  de  la  Dordogne  a  demandé  que  rôuvragèdeM.  Wulgrin 
de^TsUefery  intitulé  Antiquitis  dt  Ves$nnû'[?éx\g\xe\xx]\^f6Ltim^ 
primé  aux  frais  du  départements  Ld  conseil  général  dej»  Hautes- 
Garonne  la  voté*  également  1500  francs^  pour  M;  Dtunége;  à 
titre  d'jhdemnitév  pour  litt- frais  d'impression  dé  soni  ouvrage 'sqr 
les  antiquités,  du  pays  des  Volcœi  Ttctosages.  Malheureusement  ces 
dflS>t8  deila  libérante  de^  conseils  généraux  ont  été  rare^,"*et  il 
&udroit  nécessairement  une  autorisation  du  Gou?ernement  pour 
les  multiplier  davantage^  i 

i    ,       I    ."     •      1 . .      »        I  ■  I  '  '       .     . .  t. 

,  ,    ':,  11/   PARTIE. 

"y  État  dés  Aie  moires  envoyés, 

La  tojtalroé  des^  mémoires  envoyés  par  le  Ministre  remplit  deux 
cartons,  doiit  iLa  étéfait  un  examen  attentif.  Il  eh  résulte  que , 
sur  les  qùatre-vingf^sfix  déparlemens  qui  composent  aujourd'hui 
la«Fiailcev  qoarinte-»ùn'  ont  fourni  ides  renseighemens  coknpiets , 
six  ont  séuleinent  répondu  (sommairement /^et  trente-neuf  "n'ont 
absolument  rien  envoyé.  -^  ;»    . 

'Nous  allons*  jeter  un .  coup-d'œil  lapide  sur  les  uni  et  les 
autres.     /!."•...  .    .1 

'En'commeiîçant  par  le 'midi  de  la  France,  où  exigent  fes  mo- 
rtumens'  les  ,pln8  importans  des  difFérens  âges  >  nous  trouvons 
les  déinirtemens'  du  Rhône ,  des  'Bouches-du-Rhôhe ,  ^du  ^VaK  de 
la  Lozère,  des'  Hautes  et  Bâsises  Aipes  ,  de>  la  Drôme,  de  l'Ar^ 
dècbe^  de  la  Haute^Loire,  du  Gard,  dti  ^Cantal»  dii*  Lo^t/de 
l'Aveyronjrdu  Tarp-,  de  l'Ariége,  desPyrénées-Orieiltales ,  de 
l'Aude ,  des  Hautes  et  Basses  Pyrénées  ,  du  Gers ,  et  des  Landes  , 
quî.ont  fQurni  diss»  mémoires  fort  intéressans  et  la.  plupart  très- 
détarllés.oOn' en  distingue  même,  dans  le  nombre >  qui  sont  de 
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véritables  traités  complets ,  tels  que  ceux  de  M.  Penchaud,  ar- 
chitecte &  Marseille,  sur  le  département  des  Bouches-du- Rhône; 
ceux  de  M.  Niei,  sur  la  Drôme.  lis  renferment  tous  des  rensei- 
gnemens  précieux  sur  les  habitations  des  principales  familles  de 
France  y  sur  les  comtes  d'Armagnac ,  de  Mirepoix ,  d'Adhémar,  dé 
Grignan  ^5ie  Brissac ,  de  Biron ,  de  Caumont ,  sur  les  guerres  de 
Simon  de  Moptfortdans  TAlbigeois,  et  sur  les  édifices  religieux 
du  moyen^  ftge^  Cette  collection  seroit  complète  pour  le  midi,  si 
Ton  f  f oignoit les  dépârtemens  de  l'Hérault ,  de  Lot-et-Garonne  et 
de  la  Haute^Garoiine ,  qui  manquent  entièrement. 

Parmi  les  dépârtemens  de  l'ouest  quiA>nt  envoyé  des  mémoires 
intéressans,  on  distingue  celui  de  ia  Dordogne,  les  deux  Cha- 
rentes^  la  Loire* Inférieure ,  les  Deux-Sèvres ,  Ille-et- Vilaine  ,  la 
Manche.  Ceux  de  la  Dordogne  sur-tout  présentent  des  détails 
curieux  sur  les  antiquités 'de  Sarlat  et  de  Périgueux,  et  sur  les 
châteaux  de  Montaigne,  de  Fénelon ,  de  Bourdeilles ,  des  comtes 
de  Périgord  ,  &c.  &c. 

Les  dépârtemens  du  milieu  de  la  France ,  i  tels  qu'Indre-et- 
Loire,  Allier^  Puy-de-Dôme  ,  Cher,  Nièvre,  Loiret ^  Eure-et- 
Loir,  Aube,  bu  Haute^Marne ,  la  Mayenne,  l'Orne  ,  ne  laissent 
rien  à  désirer ,  et  sont  particulièrement  utiles  pour  l'histoire 
des  deux  premières  races  de  nos  Rois ,  les  guerres  de  la  France 
pendant  le  règne  de  Charles  VII,  et  la  renaissance  des  arts  sous 
François  1." 

On  n^  peut  en  dire  autant  deH  dépârtemens  de  Test,  tels 
que  le  Haut  et  le  Bas  Rhin ,  les  Vosges ,  le  Jura ,  Saone-et- 
Loire,  et  même  la  Côte-d'or,  qui  n'ont  rien  envoyé.  En  re- 
vanche,  les  dépârtemens  de  l'Ain ,  de  la  Haûte-Saone  et  dU 
Doubs,  Sôht  Complets;  et  te  derhiér,  qui  comprend  une' des- 
cription très-dètaîllécf  de  fa  Séquaniè  ,  formeroit  à  fui  seul  un 
gros  volume.  ^^        .  » 

Les  dépârtemens  du  nord^ont  égafement  en  retard  :  if  est 
vrai  qifils  condennent  moins  de  monumens  importans.  Dans 
ce  nbmbrè,  cependant,  les  dépârtemens  de  FAisne  et  du  Pas-jdè- 
Calais  ont  fourni  qt]'ek{ues  détaHs  ;  et  quoicjiie  ,dans1es  reiifsei^iié* 
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mens  demandés  •  il  ne  fftt  pas  question  des  monuraens  Gaulois  et 
Romains ,  la  plupart  des  descriptions  bien  faites  contiennent  des 
recherches  sur  ce  genre  de  monumens  :  il  «n  est  même  dans  ce 
nombre  de  très^importantes  »  telles  qu'une  notice  sur  les  fouilles 
alites  à  la  Batie-Montsaléon ,  à  Tartnto,  f ancien  Taurentum,  et  à 
Capdenac ,  arrondissement  de  Figeac ,  pour  prouver  que  ce  lieu 
est  lancien  Uxellodunum  des  Commentaires  de  César.  Plusieurs 
dessins  accompagnant  cette  collection,  et  méritent  d'être  placés 
dans  des  portefeuiltes  séparés  :  tels  sont  Jes  dessins  du  chftteau 
de  Sainl-Ouen  »  arrondissement  de  Cbâteau-Gontiery  delix  du 
pont  ^e  Saint-Chamas  I  &c. 

Tous  ces  mémoires  ne  sont  pas  également  intéressans  :  on  voit 
même  que  la  plupart  sont  des  compilations ,  dont  ie^  auteurs  ont 
seulement  évité  d'indiquer  les  sources.  Il  seroit  convenable,  si 
ce  travail  devoit  se  Continuer,  d'inviter  les  personnes  qui  s'en 
occuperont,  à  s'attacha  sur-tout  à  donner  des  détails  matériels 
sur  les  édifices,  à  recueillir  toutes  les  notions  locales^  et  en  quel- 
que sorte  populaires ,  qui  aur oient  rapport  à  leur  état  et  aux  chan- 
gemens  qu'ils  ont  éprouvés ,  et ,  lorsqu'elles  voudront  y  joindre 
des  recherches  plus  étendues,  de  choisir  les  notices  inédites,  les 
chartes  manuscrites ,  de  préférence  aux  ouvrages  déjà  imprimés 
s\ir  les  provinces* 

111/    PARTIE. 
Utilité  de  xettt  Collection ,  et  Moyen  de  la  tompliter. 

L'Académie  a  vu ,  par  les  détails  qui  viennent  de  lui  être  sou- 
mis ,  qu'une  parde  des  mémoires  envoyés  par  le  Ministre  contient 
des  renseignemens  intéressans ,  qu'une  autre  partie  est  attendue  ; 
que  si  la  collection  étoit  complète  ,  elle  formeroit  un  dépôt  pré^ 
cieux  d'archives  nationales  et  scientifiques  ;  et  qu'enfin  il  est  à 
désirer  que  le  travail  se  continue.  La  Commission  pense  que, 
pour  atteindre  ce  but ,  il  fiiudroit  désigner  un  emplacement  où 
Ton  mettroit^  dans  des  cartons  étiquetés,  ces  matériaux  à  mesure 
qu'ils  arriveroient;  qu'il  seroit  utile  de  les  classer  et  d*en  établir 
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le  sommaire  y  et  de  faire  à  f  Académie  un  rapport  annuel  sur  leur 
accroissement.  L'Académie  continueroit  à  se  servir  des  moyens  de 
correspondance  du  Ministre  9  ainsi  que  son  Exe.  le  lui  propose  dans 
sa  lettre ,  pour  recueillir  les  documens  qui  n'auroient  point  été 
envoyés.  Seulement ,  elle  agrandiroit  le  cercle  de  ses  recherches 
à  cet  égard,  et  ne  les  horneroit  plus  aux  renseîgnemens  relatifs 
aux  travaux  d'un  simple  particulier  et  pour  un  seul  ouvrage  , 
ainsi  que  la  chose  a  eu  lieu  d'abord.  Elle  rédigeroit  une  nou- 
velle série  de  questions  plus  générales ,  plus  étendues ,  qu'elle 
prieroit  le  Ministre  de  faire  imprimer  et  d'envoyer  aux  diflférens 
préfets.  Ces  questions  comprend roient  ce  qui  a  rapport  aux  an- 
tiquités Gauloises,  Grecques  et  Romaines,  les  vestiges  des  voies 
antique,  les  bornes  milliaires,  et  ia  liste  sommaire  des  chartes, 
titres  ou  autres  instrumens  diplomatiques  qui  peuvent  exister  dans 
les  départemens.  11  est  facile  de  remarquer  que  la  brièveté  des 
questions  insérées  dans  la  première  circulaire ,  et  le  défeut  d'ex- 
plications sur  la  nature  de  ces  questions ,  sont  en  partie  cause  que 
plusieurs  des  mémoires  envoyés  n'ont  pas  répondu  au  but  qu'on 
s'étoit  proposé.  Les  préfets  ayant  d'ailleurs  été  changés  depuis 
cette  époque ,  ce  sera  pour  ceux  qui  administrent  aujourd'hui 
un  travail  en  quelqife  sorte  nouveau ,  auquel  ils  aimeront  k  se 
livrer  avec  plus  de  zèle  qu'on  n'en  a  eu  pour  le  premier,  lorsqu'ils 
verront  qu'on  y  attache  plus  d^impoFtance,et  que  leurs  mémoires, 
ainsi  que  ceux  des  hommes  instruits  de  leurs  départemens,  seront 
adressés  à  un  corps  savant  et  à  un  Ministre  en  état  de  les  appré- 
cier. C'est  ainsi  que  l'Académie  d'histoire  de  Madrid  et  la  Société 
des  antiquaires  de  (^ndres,  instituées  à  cet  effet,  on«  réuni  en 
peu  de  temps,  et  presque  sans  dépense,  les  archives  les  plus 
intéressantes  sur  le»  monomens  de  tous  les  âges  dans  leur  ps^ys. 
L'Académie  des  inscriptions  embrasse  les  mêmes  travaux  ;  et  il 
est  dans  ses  devoivs  ,  comme  dans  ses  droits  ,  d^ètrf'  chargée 
de  ce  soin,  sur-tout  lorsquif  est  question  de  monumens  natio- 
naux. Avant  ia  révolution  même,  elle  avoit  commencé  un  travail 
de  ce  genre,  pour  lequel  elle  avoit  obtenu  quelques  fondis.  Ce 
fut  le  sieur  Beaumonf  qui  en  fut  chargé ,  et  qui  rassembla  un 
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assez  grand  nombre  de  dessins  de  bas-reliefs ,  statues,  &c. ,  qui  de- 
puis ont  passé  k  la  bibliothèque  Mazarine.  II  n*y  a  aucun  doute 
que  ie  recueil  des  mémoires  archéologiques  ,  aujourd'hui  assez 
impar&it,  ne  s'enrichit  bientôt  de  matériaux  précieux  qui  seroient 
envoyés  de  tous  côtés ,  sur-^tout  si  ie  Ministre ,  ainsi  qu'on  doit 
Tespérer ,  partageoit  à  cet  égard  le  vœu  que  l'Académie  pourroit 
lui  manifester  ;  s'il  voyoit ,  comme  elle ,  l'importance  de  cette  con- 
centration de  travaux,  de  cette  fondation  utile  et  peu  dispen- 
dieuse, il  pourroit  alors  autoriser,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  les  conseils  généraux  de  département  à  voter  quelques 
fonds  pour  accélérer  les  recherches  utiles.  Il  pourroit  également 
réunir  à  cette  collection  les  matériaux  épars  qui  s'y  rattachent , 
tels  que  plusieurs  très-beaux  plans  et  coupes  des  églises  d'Amiens, 
de  Corbie  et  de  Gisors,  qui  sont  au. dépôt  des  bâtimens  civils; 
tels  que  les  bas-reliefs  et  les  notices  de  la  bibliothèque  Mazarine, 
et  d'une  partie  des  églises  de  Paris  ,  qui  existent  à  la  préfecture 
de  la  Seine  ,^.  et  dont  on  pourroit  demander  les  calqués-,  s'il 
n'étoit  pas  possible  d'avoir  les  originaux.  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  ('Académie  s'empressera,  sans  doute,  de  rendre  compte, 
dans  les  Mémoires  de  la  Classe ,  de  l'état  progressif  de  ce  re- 
cueil ;  et  ce  seroit  un  moyen  de  donner  aux  personnes  qui  auront 
contribué  \  l'enrichir ,  un  témoignage  flatteur  de  satisfaction , 
auquel  elles  seront  sensibles ,  et  qui  les  encouragera  dans  leurs 
travaux.  )    • 

CONCLUSIONS.        . 

La  Commission  a  l'honneur,  en  conséquence ,  de  proposer 
à  l'Académie  ie3  conclusions  suivantes:  i.^  de  continuer  de  ren- 
voyer  tous  les  écrits,  plans  ou  mémoires  relatifs  aux  monumens 
de  ia  France 4  à  > mesure  qu'ils  pourront  lui  arriver,  à  la  Cotn- 
mission  qu'elfe  a  précédemment  nommée ,  qui  auroit  soin  de  les 
classer  et  de  les  déposer -au- seorétaiiat ,  dans  des  cartons  parti- 
culiers; 2.""  d'adnessex  au  Ministre. copie  ou  extrait  de  ce  rapport, 
avec  invitatioa  de  vouiob.  bien  donner  suite  aux  excellentes  in- 
tentions qu'il  a  iTianifestées  par  la  remisi^.des  premiers  mémoires, 

Cl 
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et  de  permettre  que  rAqadémie  »  par  son  entremise  »  donne  une 
nouvelle  extension  à  ce  travail  »  afin  d'en  former  un  dépôt  de 
renseigneraèns  unies  et  intéressans  pour  Thistoire  et  les  monu- 
mens  de  la  France. 

Signé  W ALCKeWaek  ,  Petit-Radel,  et  Labo^d t ,  ropporteur. 

L'Académie  ^approuve  le  rapport  et   en   adopte  les 
conclusions.:,      i    , 

Certifié  con forme  à  l'original  : 
Le   Secrétaire  perpétuel,   Daci£R. 


Instruction  Jointe  au  Rapport  Je  la  Commission  des 
mémoires  et  des  antiijuite's  de  la  France. 

Rechercher  et  décrire  dans  chaque  département, 

I .''  Tous  les  monumens  en  pierres  simplement  posées  ou  su- 
perposées, connus  du  vulgaire,  dans  divers  endroits,  sous  ies 
noms  A^  pierres  aux  fies,  de  pierres  levées,  &c. ,  et  auxquels  on 
a  attribué  la  dénomination  de  monumeru  Celtiques  ; 

a."*  Toutes  les  éminences  ou  terres  rapportées,  connues  sous 
le  nom  de  iumuli ;  inàkçatr  ceux  qui  n'ont  pas  été  fouillés^  et  les 
objets  qu'on  a  trouvés  dans  les  fouilles  ;  > 

}/  Les  vestiges  de  touces^Ies  routes  anciennes  ou  du  moyen 
âge  ^' soit  même  des  xoittes;  nbc^s  anciennes  qui  auroiem  été 
abandonnées  depuis  longtemps  :  cher  les  lieux  par  oà  elles 
passent ,  et  dresser  une  xt^e  de  ces  routes  ;  indiquer  exactement 
les  villages,  ou  même  les  édifices  ;  ponts  onai^tres  constructions 
qui  se  trovvoient  surxes  Toutes  et  qui  n'ekistent  plus  ;  donner 
ies  détails  les  plus  circonstanciés  sur  ces  lieux  ou  ces  édifices', 
lorsqu'ils  n'auront  pas  été  décrits  dans  quelque  ouvrage  imprimé  ; 
s'ils  ont  été  décrits,  donner  Ile  titre  deoes  ouvrages  et 'indiquer 
les  pages  où  se  trouve  ia^  description  ;  se  contenter  ensuite  de 
décrire  leur  état  actuel  ;  et  s'iis  appartiennent  à  des  f>artlculiers , 
fikire  coanoUre  le.  nom  des  propriétaires; 

Tome  VU.  c 
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4-''  Toutes  tes  bornes  millîaires  antiques  qui  existent  encore  > 
ou  qui  ont  été  trouvées  autrefois:  faire  connoitre  par  des  cartes 
dressées  ad  hoc,  ou  par  une  distance  donnée  à  un  lieu  marqué 
sur  les  cartes  gravées,  remplacement  précis  où  elles  ont  été 
trouvées,  et  indiquer  ce  que  sont  devenues  celles  qui  ont  été  dé- 
placées; donner  les  titres  des  ouvrages  où  elles  ont  été  décrites, 
et  indiqper  les  pages  où  se  trouvent  ces  descriptions  ; 

5  .^  Tous  les  monumens ,  édifices ,  colonnes ,  fondations  et  murs 
de  villes  :  il  faut  sur-tout  remarquer  dans'  ces  murs  de  villes 
ceux  qui  attestent  diverses  époques  par  des  constructions  diffé- 
rentes ;  savoir,  avec  ou  sans  ciment,  en  pierres  grandes  ou  petites, 
carrées,  parallélogrammes,  ou  en  losange;  décrire  les  tours 
rondes  ou  carrées  et  les.  portes. 

Dans  les  murs  qui  passent  ppur  être  de  construction  Romaine, 
examiner  attentivement  s'ils  ne  sont  pas  fondés  sur  des  substruc- 
tions  plus  anciennes.  Gauloises  peut-être,  ou  Grecques  dans  les 
villes  du  midi^ 

Remarquer  encore  s'il  n'existe  pas  de  monumens  de  leurs 
agrandissemens  successifs  ;  remarquer  toutes  les  constructions 
antiques  ou  du  moyen  âge,  toutes  celles  qu'on  croit  antérieures 
au  x/  siècle  ;  indiquer  bien  exactement  leur  emplacement ,  et 
faire  connoitre  la  configuration  du  terrain  qui  les  environne  ; 
donner  dts  dessins  et  des  descriptions  détaillées  de  celles  qui 
seroient  inconnues;  et  pour  celles!  qui  auroient  déjà  été  décrites, 
indique!  le  titre  des  ouvrages  qui  en  ifent  mention,  et  citer  les 
pages  qui  contiennent  tout  «ce  qui  ie^u'  est  relatif. 

6.^  Indiquer  exactement  tous  les.  empiacemens  où  Ton  a  trouvé^ 
à  différentes  époques,  des  antiquités  quelconques  ,  et  la  nature 
de  ces,  antiquités  ;  faire  connoitre  les*  traditions  relatives  à  ces 
lieux  ,.!et  tes  ouvrages  qui  en  ont .  parlé.  . 

7."*  Rechercher  etttessfner  toutes*  les  inscriptions  ou  fragmens 
d'insoriptions ,  soit  Grecques ,  soit  Latines  >  soit  du  moyen  âge , 
qu'on  cix>st  antérieures  au  x/  siècle^' et  qui  se  trouveroient  dans 
le  département.   . 

Indiquer  tous  les  ouvra^  oi|  les  inscriptions  seroient  déjà 
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npportées,  et  les  pages  dé  ce$.  ovvrages.oii  eiies  se  trouvent 
relatées. 

8/  Rechercher  et  décrire  toutes  les  anciennes  abbayes,  tous 
les  anciens  châteaux ,  et  toutes  les  constructions  faites  depuis  le 
commencement  du  x/  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv.*  ;  donner 
des  dessins  de  celles  qui  sont  suffisamment  conservées;  iàire 
connoîtfe  lei  ouvrages  oit  elles  MUt  décrites ,  et  citer  les  pages 
où  se  trouvent  ces  descriptions  ; 

çJ^  Les  châteaux,  abbayes  ou  autres  coilstnictionS|  depuis  la 
fin  du  xiy/  siècle  jusqu'à  nos  jours ,  qui  se  font  remarquer , 
soit  par  les  formes  de  leur  architecture ,  soit  par  des  traditions 
populaires.  Faire  connoître  celles  qui  ont  été  détruites ,  fa  des- 
tination actuelle  de  celles  qui  existetlt  ;  dire  ce  que  sont  devenus 
et  oii  ont  été  transportés  les  tombeaux,  ornemens  ou  débris 
curieux  ^i  y  enstoient;  donner  les  titres  des  ouvrages  qui  en 
aucoient  parlé. 

lo."*  Rechercher  les  épitaphes  ou  inscriptions  les  plus  remar- 
quables qui  pourroient  é|re  utiles  pour  Phistoire,  et  qui  se  trouvent 
sur  tous  les  monumens  modernes. 

ri/  Rechercher  particulièrement ,  parmi  les  titres ,  les  noms 

que  les  diffi^rens  lieux  ont  portés ,  soit  en  latin ,  soit  en  français 

ancien  ou  en  dialecte  vulgaire  ,  et  étendre  ces  recherches  jU8«- 

qu'aux  petits  lieux  ou  hameaux  qui  pourroient  dépendre  d'une 
commune» 

]  2."*  Donner  la  liste  des  anciennes  chartes,  des  anciens  titres, 
des  anciennes  chromques ,  des  mémoires ,  des  vies  de  person- 
nages célèbres ,  tt  enfin  de  tous  les  documens  manuscrits ,  utile$ 
pour  rhistoire ,  qui  existent  dans  le  département,  soh  dans  des 
bibliothèques  ou  dépôts  publics ,  soit  entre  les  mains  des  par- 
ticuliers; et,  lorsqu'il  sera  possible,  &ire  dresser ^des  plus  inté- 
ressans ,  des  notices  plus  ou  moins  étendues. 

Certifié   conforme: 
Le  Secrétaire  perpétuel,  ligné  D A C| F R« 
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Le  zèle  de  MM.  les  préfets  a  répondu  presque  par^- 
tout  aux  demandes  du  Ministre  et  aux  vœux  de  TAca- 
demie  :  un  grand  nombre  de  mémoires  ont  été  rédigés  par 
les  personnes  ou  par  les  commissions  désignées  par  ces 
magistrats  ;  et,  afin  d encourager  par  un  témoignage  pu- 
blic de  satisfaction  les  savans  qui  secondent  utilement 
les  vues  du  Gouvernement  par  leurs  recherches  •  sur  les 
antiquités  de  la  France  ,  le  Ministre  décida  ;  le  20  dé- 
cembre 1820 ,  et  sur  la  proposition  dé  TAcâdéniie,  qu'il 
serçit  distribué»  chaque  année,  trois  médailles  d'or,  de 
la  valeur  de  cinq  cents  francs  chacune^  aux  trois  auteurs 
qui,  au  jugement  de  la  Compagnie,  auroient  envoyé  les 
meilleurs  mémoires  d'antiquité.  Ces  médailles  ont  été  dé- 
cernées en  1821  à  MM.  Schweighaeuser  fils,  Delpon  et 
Dumége  ,  pour  les  départemens  du  Bas -Rhin  ,  du  Lot 
et  de  la  Haute-Garonne,  et  en  1822,  à  MM.  Giraud, 
Chaudruc  de  Crazannes  et  Allou,  pour  les  départemens 
de  la  Côte-d'Or  ,  de  la  Charente -Inférieure  et  de  la 
Vienne^  Des  recherches  sur  les  médailles  antiques  dé- 
'  couverteîs  dans  chaque  département ,  et  sur  les  monnoies 
du  moyen  âge ,  ont  été  postérieurement  recommandées. 
L'attention  soutenue  que  l'Académie  donne  à  l'ensemble 
de  ces  documens,  qui  sont  l'objet  des  fréquens  rapports 
de  sa  Commission  des  antiquités  nationales ,  et  l'intérêt 
que  le  Gouvernement  ne  cesse  de  prendre  à  ces  re- 
cherches ,  piomettent  une  collection  bientôt  complète  et 
destinée  à  devenir  les  véritables  archives  monumentales 
du  royaume. 

On  peut  considérer  comme  un  utile  supplément  à  cette 
collection  les  catalogues  des  manuscrits  existans  dans  les 
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bibliothèques  des  pi:ovinces,  et  dont  le  Ministre  de  Tin* 
teneur  a  continué  fenvoi  à  FÂcadémie. 

Elle  a  eu  aussi  à  s'occuper  d'inscriptions  et  de  médailles 
Kiatives  à  divers  monumens  qui  ont  été  élevés  ou  rétablis 
soit  à  Paris ,  soit  dans  les  départemens  ;  on  trouvera  ia 
liste  de  ces  inscriptions  et  de  ces  médailles  à  la  suite  de 
l'Histoire  des  ouvrages  de  l'Académie. 
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SUJETS   DE   PRIX 
Pour  les  années  1818,  18 ip,  1820»  1821  et  1822. 

;  L'AcADÉAUE  avoit  proposé  au  concours ,  j^ur  1  année 
i  8 1 8  I  de  Rassembler  ce  que  les  monumens  de  tout  genre 
peuvent  fournir  concernant  /<5  annales  des  Laides,  ou  la 
chronologie  des  rois  d'Egypte,  depuis  la  mort  d' Alexandre 
te  Grand  jusqu'à  l'asservissement  de  ce  pays  par  les  Romains, 
après  la  mort  de  Cléopatre ,  file  de  Ptolémée  Aulète.  L'Aca- 
démie désire  qu'on  rapporte  a  leurs  dates  tous  les  faits  de  cette 
histoire  qui  ont  une  époque  certaine ,  et  qu'on  détermine,  autant 
quil  sera  possible,  la  date  de  l'avènement  de  chaque  prince 
au  trône ,  et  la  fin  de  chaque  règne. 

Le  prix  fut  adjugé  à  M.  Champollion-Figeac ,  cor^^es- 
pondant  de  l'Académie. 

Pour  Tannée  i8ip,  le  sujet  de  prix  étoît:  Rechercher 
quelles  étoient ,  dans  les  diverses  villes  de  la  Grèce  et  particu- 
lièrement à  Athènes ,  les  différentes  fêtes  de  Bacchus;  fixer  le 
nombre  de  ces  fêtes,  et  indiquer  les  lieux  situés,  soit  dans  la 
ville,  soit  hors  de  la  ville,  ou  elles  étoient  célébrées,  et  les 
diverses  époques  de  F  année  auxquelles  elles  appartenoient  ;  dis- 
tinguer les  rites  particuliers  à  chacune  de  ces  fêtes,  et  déter-^ 
miner  spécialement  ceux  qui  faisoient  partie  des  cérémonies 
mystiques. 

Le  prix  fut  partagé  entre  M.  J.  F.  Gaii  fils,  professeur 
d'histoire  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr ,  et  M.  Rolle , 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Paris. 

L'Académie  avoit  proposé  pour  sujet  de  prix,  en  1 820, 
d'Examiner  quel  étoit,  à  l'époque  de  l'avènement  de  S.  Louis 
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nu  trône,  l'état  du  gouvernement  et  de  la  législation  en  France, 
et  de  montrer  quels  étoient ,  a  la  fin  de  son  règne ,  les  effets  des 
institutions  de  ce  prince;  mais  I'Aca4émie,  n'ayant  pas  été 
entièrement  satis&ite  des  résultats  de  ce  concours,  le  pro- 
rogea jusqu'à  l'année  1 82  t ,  et  le  prix  fut  alors  partagé  entre 
M.  Arthur  Beugnot,  avocat  à  ia  cour  royale  de  Paris,  et 
M.  P.  Mignet,  avocat  à  Aix  (  Bouches-du-Rhône  ). 

Pour  le  prix  ordinaire  qu'elle  devoit  décerner  dans  cette 
même  année  1 82 1,  l'Académie  avoit  proposé  de  Comparer 
les  monumens  qui  nous  restent  de  l'ancien  empire  de  Perse  et 
de  la  Chaldée^  soit  édifices,  bas-reliefs^  statues,  soit  inscrip- 
tions,  amulettes,  monnaies,  pierres  gravées,  cylindres,  &c. , 
avec  les  doctrines  et  les  allégories  religieuses  contenues  dans 
le  Zend-avesta ,  avec  les  renseignemyis  que  nous  ont  conser- 
vés les  écrivains  Hébreux  %Orecs ,  Latins  et  Orientaux ,  sur 
les  opinions  et  les  usages  des  Perses  et  des  Chaldéens ,  et  les 
éclaircir ,  autant  qu'il  sera  possible ,  les  uns  par  les  autres. 

Aucun  des  mémoires  envoyés  au  concours  n'ayant  paru 
réunir  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  mériter  le 
prix,  l'Académie  proposa  le  même  sujet  pour  l'année  1823. 

Elle  avoit  proposé  pour  sujet  de  prix  de  l'année  1822, 
de  Rechercher  y  diaprés  les  monumens  historiques^  et  princi- 
palement d'après  ceux  du  nord  de  l'Europe,  quelles  ont  été  les 
causes  des  nombreuses  émigrations  des  peuples  connus  sous  le 
nom  général  de  Normands  dans  le  moyen  âge ,  et  de  tracer 
r histoire  abrégée  de  leurs  incursions  et  de  leurs  établissemens 
dans  toute  l'étendue  de  f  ancienne  Gaule. 

Le  prix  fut  adjugé  à  M.  Depping,  homme  de  lettres 
à  Paris. 
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CHANGEMENS 

Arrivés  dans  la  Liste  des  Membres ,  depuis  le 
commencement  de  l'année  i8iS  jusqua  la  fin 
de  l'année  1822. 

EN    1818. 

M.  MoNGEZ  fut  élu  le  29  mai,  en  remplacement  de 
M.  Dupont  de  Nemours,  mort  le  6  août.  18 17;  et 
M.  le  vicomte  Le  Prévost  d'Iray,  le  3  juillet,  en  rem- 
placement de  M.  Clavier,  mort  le  18  novembre  1817, 

M.  ViscoNTi  étanfmort  le  13  février  1818  ,  fut  rem- 
placé par  M.  JoMARD,  le  2  octobre;  et  M,  Dureau  de 
Lamalle  fut  élu,  le  \6à\x  même  mois,  pour  remplacer 
M.  MiLUN,  mort  lie  i4  août. 

EN    1819. 

M.  Carsten  Niebuhr,  associé  étranger,  étant  mort 
le  26  avril  i8i4i  fut  remplacé,  le  2<^  février  i8ip,  par 
M.  Frédéric-Auguste  Wolf,'  membre  de  l'académie  de 
Berlin. 

EN    1820. 

Le  7  janvier,  M.  Ouvaroff,  président  de  l'académie 
impériale  de  Saint-Pétersbourg,  fut  élu  à  la  place  d'associé 
étranger,  vacante  par  la  mort  de  M.  le  duc  de  Dalberg. 

Le  28  du  même  mois,  M.  le  comte  d'Hauterive  fut 

élu 
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élu  associé  libre   en   rempiacement  de   M.  Fauris  de 
Saint-Vincens  ,  mort  ie   15  novembre  i8ip. 

M.  Lévêque  de  Poujlly,  autre  associé  libre  »  mourut 
le  28  avril,  et  ne  fut  point  remplacé. 

JM.  TôcHON  d'Annecy  étant  mort  le  ipaoût,  fui  rem- 
placé par  M.  Saint-Martin  ,  le  22  septembre  suivant 

Dans  la  même  année,  l'Académie  nomnia  à  deux  autres 
places  d'associés  étrangers,  laissées  vacantes  par  M.  Tabbé 
MoRELLi ,  mort  le  5  mai  1 8 19,  et  M.  Wyttenbach  ,  mort 
le  18  janvier  1820  :  le  premier  fut  remplacé  le  22  dé- 
cembre par  M.  Tabbé  Sestini  ,  garde  des  médailles  de  la 
galerie  de  Florence;  et  le  second,  le  29  du  même  mois, 
par  M.  Heeren  ,  professeur  d'histoire  à  l'académie  de 
Goettingue. 

EN     1821. 

M.  le  marquis  Germain  Garnieh,  associé  libre,  mourut 
le  4  octobre ,  et  ne  fut  pas  remplacé. 

EN     1822. 

'  M.  ^ilford,  associé  étranger,  mourut  à  Calcutta  au 
mois  de  novembre ,  et  ne  fut  pas  remplacé. 


ToMi  VIL 
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LISTE 

DES  MEMrfRES  QUI  COMPOSOIENT  L'ACADÉMIE 

X  LA  FIN  DE  l'année   1822. 

MM. 

D ACIER  (Bon-Joseph  )• 

Le  marquis  de  Pastoret  (  ^iaude-Emmanuel-Joseph-Pierre  ) 

GossELLiN  (Pascal-François-Joseph). 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy  (Antoine-Isaac). 

Daunou  (Pierre-CIaude-Françoîs). 

Le  comte  Reinhard  (  Charles  ). 

Le  prince  de  Talleyrand  (  Charfes-Maurice). 

Langlès  (Louis-Mathieu). 

Le  chevalier  de  Pougens  (Marie-Charles- Joseph). 

Le  duc  DE  Plaisance  (Charles-François  Le  Brun). 

QuATREMÈRE  DE  QuiNCY  ( Antoîne-Chrysostome  ). 

Le  comte  BoisSY  d'Anglas  (François- Antoine). 

Le  baron  DÉGÉRando  (  Marie- Joseph  ) . 

Dom  Brial  (Michel-r Jean-Joseph). 

Petit-Radel  (  Louis-Charles-François  ). 

Barbie  du  Bocage  (Jean-Denis). 

Le  comte  Lanjuinais  (Jean-Denis). 

Caussin  (Jean-Jacques- Antoine). 

G  A  il  (Jean-Bapdste). 

Amaury-Duval  (Charles-Alexandre  ). 

Bernard!  (  Joseph-EIzéar-Dominique  ). 

Boisson ADE  (  Jean-François  ). 

Le  comte  de  Laborde  (Alexandre -Louis- Joseph). 

Le  chevalier  WalckenAER  (  Charles -Athanase  ). 

Vanderbourg  (Martin-Marie-Charles  Boudens  ). 

QuATREMÈRE  (Étienne-Marc  ). 
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Raoul-Rochette  (Désiré). 

Letronne  (Antoine- Jean). 

MoLLEVAUT  (Charles-Louis). 

ÂBEL-RÉMUSAT  (Jean-Pierre). 

De  Chézy  (  Antoine- Léonard  ). 

Eméric-David  (  Toussaint-Bernard  ). 

Raynouard  (François-Just-Marie). 

Naudet  (Joseph). 

Le  c."*  deChoiseul-Daillecourt  (  André-Urbain-Maxime). 

MoNGEZ  (  Antoine). 

Le  vicomte  Le  Prévost  d'Irat  (Chrétien-Siméon). 

Le  chevalier  JoMARO  (Edme-François). 

Dureau  de  Lamalle  (Adolphe-Jules-César-Auguste). 

Saint-Martin  (Jean-Antoine). 

Académiciens  libres. 
MM. 

Laurent  marquis  de  Villedeuil  (Pierre- Charles). 

Messire  Damrray  (Charles-Henri  ). 

Le  duc  de  Blacas. 

L'abbé  de  Betencourt  (Pierre-Louis-Joseph). 

L'abbé  duc  DE  MONTESQUIOU. 

Le  marquis  Barbé -Marbois  (  François  ). 

SCHWEIGHiEUSER. 

Le  comte  d'Hauterive. 


Associés  étrangers. 
MM. 

Jefferson,  à  Philadelphie. 
Rennell,  à  Londres. 
WiLKiNS  (Charles) ,  à  Hertfbrd. 
WOLF,  à  Berlin. 

vif 
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OUVAROFF,  à  Saint-Pétersbourg. 
Sestini  ,  à  Florence. 
Heeren,  à  Gœttingue. 

Secrétaire  perpétuel. 

M.  Dacier  (Bon-Joseph). 

Le  chevalier  Lemot,  dessinateur  de  FAcadémie,  membre  de 
f  Académie  royale  des  beaux-arts. 

Correspondans. 

MM. 

Desèze  y  à  Bordeaux ,   Gironde. 

Laromiguière,  à  Toulouse,  Haute^Garonne ,  et  à  Paris,  au 

collège  de  Louis-Ie-Grand. 
Jacquemont,  à  Hesdin,  Pas-de-Calais ,  et  à  Paris,  rue 

—    o 

.    •    •    *    II. 

Prévost,  à  Genève. 

Labène  ,  à  Agen ,  Lot-et-Garonne. 

Massa,  à  Nice. 

Gallois,  à  Auteuii,  Seine ^  et  à  Paris,  rue  d'Anjou  Saint- 

Honoré,  n.®  \6. 
Duvillard,  à  Montmorency,  Seine-et-Oise,  et  à  Paris,  rue 

de  Vaugirard,  n.**  60. 
BoiNViLLiERS  (J. E.  J.  F.),  à  Versailles,  Seine-et-Oise ,  et  à 

Paris,  île  et  rue  Saint-Louis,  n."*  122. 
RUFIN,  à  Constantinople. 
Pieyre,  à  Nîmes,  Gard. 
Fauvel,  à  Athènes. 
Le  chevalier  Riboud  ,  à  Bourg ,  Aîn. 
TraullÉ,  à  Abbeville,  Somme. 

De  Guignes  ,  à  Canton ,  et  à  Paris,  rue  des  Bons-Enfkns^n.*  x^. 
Le  chevalier  Félix- Faulcon ,  à  Poitiers,  Vienne. 
LÉVRIER,  à  Amiens,  Somme,  ^ 

ScROFANi ,  en  Sicile. 
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Maine-Biran,  à  Grateloup,  Dordogne. 
Vincens-Saint-Laurent,  à  Nîmes,  Gard,  et  à  Paris,  rue 

Bieue,  n.**  27. 
COREA  DE  Serra,  à  Lisbonne,  actuellement  à  Washington. 
Rousseau  ,  à  Alep. 

De  Corancez,  à  Bagdad,  et  à  Paris,  rue  Hauteville,  n."*  lo. 
ElCHHORN  ,  à  Gœttingue. 
Sartorius  ,  à  Gœttingue. 
De  Hammer,  à  Vienne. 
Artaud,  à  Lyon  ,  Rhône. 
LiNDE ,  à  Varsovie. 
MuSTOXiDi ,  à  Florence. 
Graberg  de  Hemso  ,  à  Tanger. 
ViLKEN,  à  Heidelberg. 
SiMONDE-SiSMONDi,  à  Genève. 
De  Baillou,  à  Florence. 
Champollion-Figeac,  à  Grenoble,  Ishre,  et  à  Paris,  rue 

Mazarine ,  n.""  28. 
Du  Bois-Aymé,  à  Bourg,  Ain. 
GiLLiES ,  à  Londres. 
L'abbé  DE  LA  Rue,  à  Caen,  Calvados. 
Rêver,  à  Conteville,  près  Pont-Audemer ,  Eun. 
Spencer- Stanhope,  à  Londres. 
Salt  ,  au  Caire. 

Le  comte  DÉMÉTRius  Valsamachi  ,  à  Céphaionie. 
CousmERY,  à  Saionique. 
PouQUEViLLE ,  à  Patras. 
L'abbé  Mai  ,  à  Miian. 
DODWELL,  à  Londres. 
De  Stempkousky  ,  à  Odessa. 
BoDiN ,  à  Saumur ,  Afaine^t- Loire. 
SCHWEIGH>EUSER  fils ,  à  Strasbourg ,  Bas-Rhin. 
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EXAMEN 

DE  LA  TRADUCTION  FRANÇAISE 


D'UN  PASSAGE   D*HERODOTE. 


iliRODOTE.en  faisant  ia  description  de  la  basse  Egypte» 
donne  la  distance  de  la  mer  Méditerranée  à  Héliopoils. 
Ce  passage  a  été  traduit  ainsi  par  M.  Larcher  :  u  De 
»  ia  mer  à  Héliopoiis  »  il  y  a  à  peu  près  aussi  loin  que 
"  d'Athènes ,  en  partant  de  lautel  des  douze  dieux ,  au 
»  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Pise.  » 

Cette  traduction  a  été  l'objet  de  plusieurs  remarques , 
et  M.  Caussin  s'est  proposé  de  la  justifier  dans  un  Mé- 
moire lu  en  1 8 1 3 . 

Le  texte  d'Hérodote  porte  :  *'EcrJ<  i^  oSiç  èç  rtjv  *HAii^- 

fic^/jiovj  ^epotia-f]  eç  re  Tlia-ouf  XW  ^"^^  '^^^  ^^^^  '^^^  ^^^^  '^^^ 

M.  Caussin   en  a  proposé  la  traduction  suivante  : 
«  De  la  mer,  en  remontant  vers  Héliopolis,  il  y  a  à 
»  peu  près  aussi  loin  que  d'Athènes ,  en  partant  de  l'autel 
»  des  douze  dieux ,  à  Pise,  et  jusqu'au  temple  de  Jupiter 
»  Olympien.  » 

En  comparant  cette  dernière  traduction  avec  celle  de 
Tome  VIL.  e 
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M.  Larcher ,  et  en  les  rapprochant  toutes  les  deux  du  texte 
original ,  on  peut  remarquer  que  la  conjonction  XS^  qui 
se  trouve  dans  le  grec  i  a  ét^  omise  dans  la  traduction  de 
M.  Larcher ,  et  que  Pise  est  placée,  dans  cette  traduction, 
après  Je  temple  de  Jupiter  Olympien  ^  tandis  que,  dans 
le  grec,  Pise  est  nommée  avant.  Une  omission  légère  en 
apparence,  un  déplacement  de  mots  à  peine  sensible ,  au- 
roient-ils  donc  bien  pu  faire  disparoître  entièrement  le 
sens  de  ToriginalîNe  peut-on  pas,  au  contraire,  penser  que 
la  seconde  traduction  n^  présente  pas  un  sens  différent 
de  la  première!  Telles  sont  les  questions  que  M.  Caussin 
examine.  En  effet ,  dit-ii ,  Pise  et  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien^ à  la  fin  de  la  phrase,  répondent  à  ^///r//ft  et  à  ïau- 
tel  des  douie  dieux  du  commencement  ;  et  puisque  fautel  ' 
des  douze  dieux  n'est  point  un  lieu  situé  hors  d'Athènes, 
mais  Tendroit  de  cette  ville  doit  part  ie  chemin»  nest-ii 
pas  naturel  d'en  condurè  que  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien ne  doit  point  être  distingué  de  Pise  ni  placé  hors 
de  son  enceinte ,  mais  que  c'est  l'endroit  de  cette  ville  où 
aboutit  le  chemin  dont  il  s'agit,  de  manière  que  ïautel 
des  douze  dieux  et  le  temple  de  Jupiter  Olympien  sont 
aux  deux  extrémités  d'une  ligne,  qui ,  partant  d'Athèhes 
et  d'un  monument. consacré  par  la  religion,  aboutit  dans 
Pise  à  un  autre  monument  également  consacré  par  la 
religion?  ■ 

Mais ,  ajoute  JVf .  Caussin  •  si ,  pour  rencontrer  le  sens 
de  la  phrase,  l'exacte  symétrie  dans  la  disposition  des  ob- 
jets présentés  par  Hérodote  ^  et  le  raisonnement,  suffisent 
à  ceux  qui  s'attachent  plus  aux  choses  qu'aux  mots,  si 
la  pensée  dei'autéur  perce  encore  à  travers  une  traduction 
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peut-être  trop  littérale ,  l'équivoque  que  cette  traduction 
peut  renfermer,  et  la  supposition  des  deux  chemins  dont 
elle  a  donné  l'idée ,  répandent  sur  ce  passage ,  sinon  une 
incertitude ,  du  moins  une  sorte  de  nuage  qu41  est  inté- 
ressant de  dissiper.  II  £à\xt  donc»  pour  mettre  dans  tout 
son  jour  la  pensée  d'Hérodote  et  justifier  entièrement  son 
traducteur,  faire  voir  que  la  conjonction  XW  n'a  pas  tou- 
jours le  sens  qu*on  suppose ,  et  qu'il  n'est  ici  question  que 
d'un  chemin  bien  connu  des  Grecs ,  comparé  au  chemin 
de  la  mer  à  la  ville  d'Héliopolis  dans  la  basse  Egypte. 
On  peut,  en  discutant  le  sens  d'un  passage,  ou  se  ren- 
fermer dans  le  passage  même  et  examiner  le  sens  précis 
des  termes  employés  par  l'auteur,  ou  bien  comparer  ce 
passage  à  ce  qui  suit  immédiatement  ou  à  d'autres  pas- 
sages du  même  écrivain, 

I .°  M.  Caussîn  pense  que  si  Hérodote  eût  voulu  parler 
de  deux  chemins,  l'un  allant  d'Athènes  à  Pise,  et  l'autre 
d'Athènes  au  temple  de  Jupiter  Olympien ,  il  n'eût  pas  dît 
t^rê  tliTM  xs4  i'^  Wv  vnov ....  mais  €$  re  nWv  xw  ^^ 
ro»  niy. ...  en  se  servant  de  la  même  préposition  èi ,  et 
que  la  préposition  eTti  qu'il  emploie  pour  le  temple  , 
prouve  que  ce  temple  est  le  terme  où  vient  aboutir  le 
chemin  dont  îl  parle,  èin  rov  vnov,  Jusqu'au  temple. 

Pausanîàs,  indiquant  la  distance  d'OIympie  à  Lacédé- 
mone,  dit  que  cette  distance  est  de  660  stades  dépuis 
la  colonne  de  Dirfosthène  dans  TAkiS ,  jtfjqu  à  une  autre 
colonne  qui  est  dans  Lacédémone  : 

€rlin\m  rwv  Iv  Act«Jk//>tovi  fAdr^  étvebi  (rlài^ov^  é^T^Kovra. 
T€  'ngif  i^cLM(rîovç.       •-  '*       '         . 

EiJ 
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Pausanîas  se  sert  donc ,  comme  Hérodote ,  de  la  prépo- 
sition. 67n  avec  l'accusatif  /  pour  marquer  le  point  auquel 
aboutissent  les  660  stades  qu'il  compte  d'Olympieà  Lacé- 
démone  ;  et  cet  usage  de  la  préposition  èiH  a  été  remarqué 

H.  Suph.  Thés,  par  les  plus  savans  lexicographes» 

I7ij.  ^^  '  ^•*'  Hérodote,  en  donnant  unp  mesure  exacte  de  la  dis- 
tance d'Athènes  àPise,  et  en  ayant  soin  de  marquer  que 
cette  distance  part  de  Tautel  des  douze  dieux  à  Athènes, 
devoit  marquer  de  même  l'endroit  de  Pise  où  cette  dis- 
tance aboutissoit.  C'est  ce  qu'il  a  &it  en  désignant  le 
tttnple  de  Jupiter  Olympien ,  l'endroit  le  plus  remarquable 
de  Pise.  Mais ,  si  l'on  place  ce  temple  hors  de  Pise,  et  si 
l'on  suppose  qu'il  est  le  but  d'un  second  chemin  indiqué 
ici  par  Hérodote,  on  ne  sait  plus,  selon  M.  Caussin,  à 
quel  point  de  Pise  aboutissoit  le  premier  chemin. 

3.**  Personne  n'ignore  qu'Hérodote  lut  son  histoire  de- 

Lucien,  tom.  f,  vant  toute  la  Grèce  assemblée  à  Olympie  ;  Lucien  dit  qu'il 

fît  cette  lecture  dans  lopîsthodome  du  temple  de  Jupiter 
Olympien.  Lors  donc  que  cet  auteur  parle  de  la  distance 
du  temple  de  Jupiter  Olympien  à  Athènes,  par  exemple, 
il  profite  adroitement  de  la  circonstance  dans  laquelle  il 
se  trouve  ;  il  prend  pour  exemple  un  chemin  bien  connu 
des  Grecs  et  sur-tout  des  Athéniens  qui  étoîent  aux  jeux 
et  qui  venoient  de  parcourir  ce  chemin.  Mais  pourquoi 
parieroit-il  de  Pise ,  si  par  ce  nom  il  ne  désîgnpît  Olympie 

cih.m,;,^8.  même,  à  l'exemple  de  Pindare,  qu'il  cite  ailleurs  avec  éloge 

et  comme  une  autorité  respectable!  Toutefois  M. Caussin 
pense  que  Pise,  considérée  comme  un  lieu  distinct  et  plus 
ou  moins  éloigné  d'Olympie  ,  n'exîstoît  déjà  plus  lors- 
qu'Hérodote  lîsoit  ses  muses  aux  Grecs  assemblés»  cette 
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ville  ayant  été  entièrement  détruite  par  les  Éléens,  qui 
craignoîent  qu  elle  ne  leur  disputât  l'intendance  des  jeux. 
Pise  n'étoit  donc  plus ,  selon  M.  Caussin ,  qu'un  nom  du 
temps  d'Hérodote,  mais  un  nom  révéré,  consacré  par  de 
grands  souvenirs,  un  nom  qui  rappeloit  les  fictions  les  plus 
brillantes  de  la  mythologie  Grecque ,  la  puissance  de  Sal- 
monée  et  d'CEnomaiis ,  l'aventure  de  Pélops  et  d'Hippoda* 
mie.  Les  Grecs ,  comme  on  sait ,  aimoient  à  rappeler  d'an- 
ciens noms  :  Hérodote  montroit  qu'il  étoit  versé  dans  la 
connoissance  des  antiquité»  de  son  pays ,  en  se  servant  du 
nom  de  Pise;  et  c'est  ainsi  qu'ailleurs  il  donne  à  Delphes  le 
nom  de  Pytho,  à  l'exemple  d'Homère  ;  IIvôSvcl  r 6  'Tnlpi^eca-cuf,  inad.  n ,  p.  ji^. 
—  ^o/loou  X-zTcMûti/o^  ThAùï  in  Tnlptiia-a-vi.  Iliûd.ix,v.4oj, 

M.  Caussin  passe  ensuite  à  d'autres  considérations.  On 
convient,  dit-il,  assez  généralement,  que  les  bons  auteurs 
s'expliquent  par  eux-mêmes.  Cela  est  sur-tout  vrai  par  rap- 
port aux  auteurs  ancien^^ont  le  style,  comme  celui  d'Hé- 
rodote, n'a  pas  la  concision  qu'on  remarque  dans  quelques 
autres  écrivains  de  l'antiquité ,  et  qui  présentent  quelque- 
fois la  même  idée  sous  des  formes  diâférentes.  Cette  ma- 
nière d'expliquer  les  auteurs  par  eux-mêmes  étant  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle ,  c'est  celle  que  je  vais  essayer 
d'employer  d'abord  ici. 

Reprenant ,  en  eâet ,  le  passage  discuté  et  celui  qui  le 
suit  immédiatement ,  on  trouve  ces  deux  phrases  qui  ren- 
ferment toute  la  pensée  de  l'historien  Grec  et  du  traducteur 
Français  : 

«<  De  la  mer  à  Héliopolis,  il  y  a  à  peu  près  aussi  loin 
»  que  d'Athènes,  en  partant  de  l'autel  des  douze  dieux, 
«  à  Pise,  et  jusqu'au  temple  de  Jupiter  Olympien.  Si  l'on 
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»  vient  à  mesurer  ces  deux  chemins,  oh  y  trouvera  une 
>•  légère  différence ,  et  qui  n'est  que  de  quinze  stades.  II 
ne  s'en  faut  en  effet  que  quinze  stades  qu'il  n'y  en  ait 
de  Pise  à  Athènes  quinze  cents  ;  et  de  la  mer  à  Hëiîo- 
polis,  il  y  en  a  quinze  cents  juste  (i)»  » 
^  Ces  mots  ,  si  l'on  vient  a  mesurer  ces  deu^  cAemiks ,  lèvent 
toutes  les  difficultés  I  ne  pouvant  s'entendre  que  du  chemin 
Je  la  mer  à  HeliopoliSà  et  du  chemin  Je  Pise  A  Athènes,' 
mais  le  mot  Jeux  a  été  ajouté  par  M.  Larcher ,  sans  doute 
pour  faire  sentir  de  plus  en  plus  la  pensée  de  l'auteur.  Ce 
mot  y  il  est  vrai  »  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  s  tnah  ce 
qui  le  suit  prouve  de  plus  «n  plus  qu'il  ne  s'agit  ici  ^ue  de 
ces  deux  chemins,  puisque  fauteur,  eh  reprenant,  à  la  fin 
de  sa  phrase,  ce  qu'il  a  dit  plus  haut,  ne  nomme  plus, 
en  parlant  de  la  Grèce,  que  Pise  et  Athènes,  et  il  ne  fkît 
pius  mention  du  temple  de  Jupiter  Olympien  ni  de  Tiutel 
des  douze  dieux ,  parce  que  ce  0nt  des  dieux  particuliers 
renfermés  dans  Pise  et  dans  Athènes  et  dont  il  n'a  parltî 
que  pour  indiquer,  comme  il  le  devoit,  le  point  même  où 
commençoit  et  <:elui  où  se  terminoit  le  chemin  dont  if 
évalue  la  longueur  à  1485  stades. 

Le  passage  en  question  est  donc  expliqué  par  Hérodote 
lui-même,  et  son  explication  justifie  la  traduction  de 
M.  Larcher ,  qui  n  a  supprimé  la  conjonction  copulative  » 
au  commencement  de  la  première  phrase,  que  poaf  étîter 
une  équivoque,  et  pour  rendre  la  pensée  qtjî  est  répétée 


ûL^ifiùf  nXnf  (lib.lt^  S*  7*) 


fin. 
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dans  deux  phr9se$  contécutives ,  aussi  claire  dans  ia  pre- 
mière qu'elle  re$t  dans  la  seconde  ;  et  la  traduction  Fran- 
çaise de  ce  passage  par  M.  Larcher  paroît  à  M.  Caussin 
complètement  justifiée.* 

11  cite  encore  un  exemple  analogue  tiré  du  même  au- 
teur ,  et  dans  lequel  la  conjonction  X9^  ^  été  rendue  de 
la  même  manière  par  M.  Larcher  :  c  est  le  lieu  où  Héro- 
dote ^  après  avoir  parlé  des  présens  que  Crésus  fit  porter 
à  Delphes,  indique  ceux  que  le  même  prince  fit  remettre  à 
l'oracle  d'Amphiaraiîs  à  Thèhes.  Ces  présens  consistoient 
en  un  bouclier  d'or  massif  et  en  une  pique  du  même 
métal  :  <<  Ces  deux  présens  ,  dit-il  »  se  voyoient  encore  de 
''  mon  temps  à  Thèbes  et  dans  le  temple  d'Apollon  Ismé* 
»  nien  des  Thébaîns.  »  Tôt  ïn  xw  i/^t^orfi^  64  èfjn  Sv  ^i'^'^'  ^'  ^^' 
xi//bt6ii^  ô  0«'Cti<ri  %sH  ©îi^^^^v  ^  tS  iv\(if  rou  'icr/xfiviov 

Les  deux  présens  dont  parle  Hérodote  ne  pouvoient 
se  trouver  tous  les  deux  [àifJi'^ôreç^]  à-la'-fi>is  dans  deux 
endroits  différens.  Les  expressions  Thèbes  et  le  temple  dApoU 
Ion  Ismemeti  ne  doivent  signifier  autre  chose  que  le  temple 
d Apollon  Isménien  à  Thèbes;  de  même  que  ces  mots»  Pise 
et  U  temple  de  Jupiter  Olympien ,  ne  signifient  autre  chose 
que  le  ttmple  de  Jupiter  Olympien  à  Pise.  C'est  ce  qu'a  très- 
bien  vu  M.  Larcher ,  qui  ne  s'est  pas  plus  mépris  ici  que 
dans  le  premier  passage»  et  qui  a  traduit  :  «  De  mon  temps 
^  on  voyoît  encore  l'un  et  l'autre  à  Thèbes,  dans  le  temple 
»  d'Apollon  Isménien.  » 

On  voit  donc,  poursuit  M.  Caussin,  que  la  conjonction 
X9M  n'indique  pas  toujours  deux  objets  distincts  et  séparés 
Tun  de  l'autre,  et  qu'elle  s'emploie  souvent  pour  indiquer 
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un  objet  dé/à  compris  dans  ie  mot  précédent,  mais  dont  on 
est  bien  aise  de  faire  une  mention  particulière.  Ainsi ,  dans 
ces  expressions ,  Pise  et  le  temple  de  Jupiter  Olympien ,  Thibes 
et  le  temple  d'Apollon  Isménien ,  ies^b/ets  mentionnés  après 
là  conjonction  sont  dé]k  compris  dans  les  mots  Pise  et 
Thèhes,  qui  précèdent  immédiatement;  mais  Hérodote  les 
rappelle ,  ou  les  fait ,  poir  ainsi  dire ,  ressortir  au  moyen 
de  la  conjonction,  pour  désigner,  par  rapport  à  Pise,  l'en- 
droit précis  où  aboutit  une  mesure  donnée ,  et  par  rapport 
à  Thèbes,  l'endroit  particulier  dans  lequel  sont  renfermés 
les  présens  de  Crésus. 

Cet  usage  particulier  de  la  conjonction  xs^  n'a  d'ailleurs 
été  inconnu  ni  aux  grammairiens,  ni  aux  commentateurs  : 
ils  l'ont  remarqué  sur-tout  dans  les  poètes  ;  et  les  premiers 
l'ont  cai'actérisé  par  cette  figure  qu'ils  désignent  par  ijif  iik 
SvoTy.  Servius  l'a  même  reconnu  dans  Virgile;  et  sur  ce 
vers  , 

Ceorg,  //,  ip^,  . .  f .  •  Qualem  pateris  libamus  et  auro  , 

,  il  dît  :  Pateris  aureis,  d/v  JïÀ  Si/o  {liseï  Svoiy),  ut  molemque 
et  montes. 

D'autres  passages  de  Virgile  donnent  lieu  à  la  même 
remarque,  et  particulièrement  quelques-uns  de  ceux  qui 
indiquent  les  positions  relatives  de  divers  lieux.  C'est  tou- 
jours la  même  figure  empruntée  par  les  Latins  aux  écri- 
vains Grecs ,  qui  s'en  sont  généralement  servis,  et  Homère 
lui-même,  comme  l'a  fait  positivement  remarquer  Strabon 
sur  le  vers  ^i  5  du  second  livre  de  Tlilade. 

Ainsi  les  réflexions  de  M.  Caussin  peuvent  servir  à  fixer 
le  sens  d'un  passage  important  d'Hérodote ,  et  à  prouver 


un 
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un  usage  de  la  conjonction  xff  qui  n'avoît  point  encore 
été  assez  développé.  Il  résulte  de  ce  qu'il  dit  sur  ce  sujet , 
que  cette  conjonction  Ttjc/,  et,  en  joignant  une  idée  à 
une  autre»  n'indique  pas  toujours  un  objet  distinct  et  sé- 
paré du  premier ,  mais  que  le  second  mot  ne  renferme 
souvent  qu'une  explication,  une  définition  plus  juste,  une 
indication  plus  précise ,  relative  au  premier. 


Tome  VII. 
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RECHERCHES 

SUR 

LA  POSITION  DES  LIEUX  DE  LA  BÉOTIE 

NOMMÉS 

HERMAJON  ET  MYCALESSE  DANS  THUCYDIDE. 


L-i' HISTORIEN  Thucydide  rapporte  que,  dans  la  dix- 
neuvième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens 
reçurent  de  Thrace  un  secours  de  treize  cents  hommes  qui 
dévoient  faire  partie  de  l'armée  commandée  par  Démos- 
thène  et  destinée  pour  la  Sicile.  Mais ,  ces  treize  cents 
hommes  étant  arrivés  après  le  départ  de  Démosthène, 
et  la  solde  qu'on  leur  donnoit  devenant  à  charge  à  la 
république,  dont  les  finances  étoient  épuisées,  on  résolut 
de  les  renvoyer  en  Thrace.  Diitréphès,  qui  fut  chargé  de 
les  conduire,  reçut  Tordre  de  faire  aux  ennemis ,  en  passant 
par  l'Eurîpe,  tout  le  mal  qu'il  pourroit.  Diitréphès  fit 
d'abord  débarquer  les  Thraces  près  de  Tanagre  r  où  ils 
firent  à  la  hâte  quelque  butin.  Étant  ensuite  parti  le  soir 
de  Chalcis  dans  l'île  d'Eubée,  Diitréphès  traversa.  l'Eu- 
ripe ,  et  descendit  en  Béotie ,  dans  le  dessein  d'attaquer 
Mycalesse.  Pour  mieux  réussir  dans  son  entreprise ,  il  fit 
cacher  ses  troupes,  pendant  la  nuit  qu'il  passa  dans  le  lieu 
nommé  '£p/>ut/ov,  distant  de  Mycalesse  de  seize  stades  au 
plus.  A  la  pointe  du  jour,  Diitréphès  attaqua  la  ville; 
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elle  ëtoît  grande  ;  mai^  il  s'en  empara ,  parce  que  les  babî- 
tans  n^  M  gardôîeAt  pas  et  ne  s'attendoient  point  à  ce 
que  r^nnemi  dut  venir  les  attaquer  en  s'éioignant  autant 
éûs  côtes  de  la  mer  :  leurs  mur^  d'ailleurs  étoient  foibies  y 
ruinés  ^ur  plusieurs  points  ;  ils  n'avoient  été  relevés  qu'à 
une  petite  hauteur ,  et  la  sécurité  des  habitans  étôit  si 
grande  »  que  les  portes  même  étôient  ouvertes. 

Les  ThébainSf  ayant  appris  ce  qui  se  passoit  à  Myca- 
fesse,  vinrent  Au  secours  de  cette  ville.  Ils  rencontrèreht 
les  Thraces  qui  se  retirôitfht,  mais  qui  étôient  encore 
peu  éloignés;  ik  leur  enlevèreftt  ïeur  butin ,  et  les  pour- 
suivirent jusqu'à  TEuripe ,  et  sur  le  bord  de  la  mer  où 
étoient  à  l'ancre  les  vai$!»eaux  qui  les  avôieilt  amenés. 
Jusque-là  les  Thraces  s'étoient  aissêz  bien  défendus  contre 
ia  cavalerie  Béotienne  qui  les  avoit  d'abord  atteinte ,  et  ils 
n'avoient  perdu  qu'un  très -petit  nombre  des  leurs,  en 
outft  de  ceux  qui  avoient  été  surpris  dans  là  ville  :  mais, 
lorsqu'ils  voulurent  se  rembarquer,  il  en  périt  un  grand 
nombre  ;  et  ceux  qui  savoient  nager  purent  seuls  gagner 
leurs  vaisseaux,  parce  que  les  marina,  voyant  ce  qui  se 
passoit  à  terre ,  avoient  éloigné  les  embarcations  du  ri^- 
vage ,  pour  les  mettre  hors  de  la  portée  des  traits.  Les 
Thraces  perdirent  en  tout  delix  cent  cîrtquarité  homrhes 
sur  treize  cents. 

Pour  justifier  la  manière  dont  il  expose  la  narration  dfe 
Thucydide,  M.  Caussin,  qui  a  lu  son  Mémoire  sur  ce 
sujet  en  18  r4,  cherche  d'abord  à  faire  connoître  la 
véritable  position  du  lieu  que  l'historien  Grec  nomme 
Épfut/ov.  EHe  doit  jeter  beaucoup- de  lumière  sur  le  sens 
des  passages  qu'il  examinera  ensuife. 

Fîj 
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II  fait  remarquer  en  premier  lieu  que  le  mot  '  EpfA^iov  est 
xin  nom  propre  de  lieu  ,  que  les  traducteurs  Latins  et  Fran- 
çais ont  eu  tort  de  traduire  par  Mercurii  fûnum ,  temple 
de  Mercure,  et  qu'il  est  anajogue  aux  mots  Dejium,  Arte- 
misium  et  autres  semblables ,  qui  ne  doivent  pas  toujours 
se  traduire,  quoiqu'ils  présentent  un  sens  aisé  à  saisir.  II 
lui  paroît  que  la  traduction  de  ces  mots  rendroit  la  com- 
paraison des  auteurs  Grecs  et  Latins  plus  difficile ,  em- 
pêcheroit  souvent  de  reconnoître  l'identité  des  lieux;  et 
telle  est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  les  commenta- 
teurs de  Thucydide  n'ont  fait  aucune  remarque  sur  la 
position  de  celui  dont  il  s'agit.  S'ils  eussent  vu  daïis  la 
traduction  Latine  le  mot  Hemiaum  au  lieu  de  Mercurii 
fanum,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  reconnoître  ici  un 
nom  de  lieu  très-remarquable  dans  Tite-Live.  UHermaum 
de  l'écrivain  Latin  paroît  à  M.  Caussin  être  identique 
avec  Y'EpfA.duioy  de  Thucydide,  et  le  rapprochement  des 
faits  est  un  témoignage  en  faveur  de  cette  identité. 
Titi'Uve.  /.  Tîte-Lîve  rapporte  que  les  Étoliens,  ayant  déclaré  la 
XXXV n,  ^^^    guerre  aux  Romains,  cherchèrent  à  faire  soulever  contre 

eux  plusieurs  dçs  principales  villes  de  la  Grèce.  Celle  de 
Démétrîade  ayant  embrassé  leur  parti ,  les  Étoliens  ten- 
tèrent de  s'emparer  par  surprise  de  Chalcis  en  Eubée; 
mais  le  courage  et  la  résolution  des  habitans  firent  man- 
quer cette  tentative.  Les  Chalcidîens ,  ayant  traversé  l'Eu- 
ripe  avec  toutes  leurs  troupes,  vinrent  campera  Saiganée 
dans  la  Béotie,  et  se  présentèrent  au-devant  des  Étoliens, 
qui  ne  se  crurent  pas  assez  forts  pour  les  attaquer. 
id.ch.xun.  Antiochus  roi  de  Syrie,  s'étant,  peu  de  temps  après, 
ligué  avec  les  Étoliens ,  et  ayant  débarqué  ses  troupes  à 
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Démétriade,  entreprît  de  s  emparer  de  Chalcis.  Il  vint  cam- 
per à  Salganée,  et,  ayant  traversé  TEuripe,  il  débarqua 
près  du  port  de  Chalcis,  accompagné  seulement  des  chefs 
des  Étoliens.  Les  magistrats  étant  venus  à  sa  rencontre, 
il  y  eut  une  conférence,^  dans  laquelle  ceux  de  Chalcis 
protestèrent  de  leur  attachement  aux  Romanis ,  et  décla- 
rèrent qu'ils  n  ouvrîroîent  pas  leurs  portes.  Le  roi  de  Syrîe, 
qui  n'avoit  avec  lui  que  peu  de  monde ,  fut  obligé  de  se 
retirer,  et  retourna  à  Démétriade. 

Peu  de  temps  après ,  il  envoya  â  Salganée  trois  mille  7V/.-/>.  c,  u 
hommes  commande  par  Ménippe.  Toute  sa  flotte,  con- 
duite par  Polyxénidas  ,  partit  en  même  temps.  Chalcis 
venoit  de  recevoir  des  secours  de  la  part  des  Achéens  et 
du  roi  Eumène ,  et  en  attendoit  d'autres  du  consul  Romain 
Quintius.  Les  ;Secours  des  Achéens  et  du  roi  Eumène 
étoient  entrés  sans  peine  dans  fa  place,  parce  que  \es 
chemins  n'étoient  pas  encore  interceptés  par  les  troupes 
d'Antiochus  :  Nondum  obsessis  itineribus^  tu  ta  iratisgressi 
Euripum,  Chalcidem  perveneruiit.  Mais,  quand  le  secours, 
composé  d'environ  cinq  cents  hommes  envoyés  de  Corint  he 
par  le  proconsul  Romain ,  se  présenta  pour  traverser  l'Eu- 
ripe ,  Ménippe  étoit  déjà  campé  devant  Salganée  et  près 
&Hermaum ,  d'où  l'on  passe  de  la  Béotie  dans  l'île  d'Eu  bée  : 
Romani  milites  quingenti  fermé  et  ipsi,  cùm  jam  Menippus 
castra  anteSaïganea^ad  HermjEUM,  quà  transitus  ex  Bœotia 
in Eubœam  insulam  est,  haberet,  venerunt.  Miction,  député 
de  Chalcis  yersQuîntîus  et  qui  accompagnoit  ce  secours, 
voyant  les  passages  fermés,  ne  songea  plus  à  prendre  le 
chemin  d'Aulis,  et  tourna  du  coté  de  Delium  pour  passer 
de  là  en  Eubée.  Q}ii,  postquam  obsessûs  ab  hostibus  fauces 
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vidit ,  omisso  ad  Aufidem  Uinert,  Délium  convertit ,  ut  inde  in 
Eubœam  transmissurns. 

Ce  passage  fait  assez  connoître  ia  position  des  lieux 
c|ui  s'y  trouvent  nommés  ;  mais  aucun  n'y  est  plus  claire^ 
ment  désigné  que  YHermaum  situé  devant  Saiganée ,  $w 
le  bord  de  la  mer,  ou  du  moins  peu  éloigné  de  la  meJ";, 
puisqu'il  donnoit  son  nom  à  une  cÔte  sur  Jktquefte  on  s'em^ 
barquoît  pour  passer  dans  i'îie.  d*Eubée  :  ad  H£BMj£ffM, 
quà  transitas  ex  Bœotia  in  Eubœam  insulam  est. 

Voyons  maintenant,  dit  M.  CaussLn,  ai  cette  position 
s'accorde  avec  le  récit  de  Thucydide.  Cet  auteur  nedk 
pas,  il  est  vrai ,  que  Dîitréphès  aborda  à  ^BpfMuiof  ;  ftdit 
seulement  qu'il  aborda  en  Béotie,  et  qu'il  passa  lamiit, 
sans  être  aperçu,  près  de  T'Ep/ttct/ov,  X9^  "^^^  iVKTA  Aiôciv 
vç)^  TOf  ^EpfJLa.{cf  wA/^éto.  m.  Lévesque  a  traduit:  «  sans 
>»  se  montrer  pendant  la  nuit,  qu'il,  passa  près  du  temple 
»  de  Mercure.  »»  M,  Gaîl  a  adopté  cette  traduction.  Maïs 
dire  que  Diîtréphès  aborda  en  Béotie  et  qu'il  passa  la  nvtk 
à  f  ^Ep/>ictiov,  ce  n'est  pas  dire  que  i'^^Eppictto)!  fût  éloigné  de 
la  côte  ;  c'est  plutôt  même  donner  à  entendre*qn^H  en  éttoh 
voisin.  L'un  des  traducteurs  Français  de  Thucydide:,  obligé 
par  d'autres  raisons  de  placer  *-E^;4.ctior  loin  de  la  mer, 
pense  que  Dîitréphès,  aussitôt  apr«  son  débarquement, 
se  mit  en  marche  pour ''E^/w.ûc/ov  ;  il  donne  à  cette  marche 
ie  nom  de  traite,  ety  sans  eh  déterminer  la  mesure^  il  la 
suppose  assez  considérable  pour  élorgnerbeaucoup'  Epf^auo» 
de  la  mer ,  et  par  suite  la  ville  même  de  Mycalesse^  qui, 
selon  ce  système,  devroit  être  située  dans  l'intérieur  des 
terres  :  mais  ,  comme  on  vient  de  le  voir  ,  rien  dans 
Thucydide  n'oblige  d'éloigner  ainsi  ^Ep/iA^ttipr  de  la  mer; 
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rie^  |>9r.  conséquent  n  empêche  <ie  reconnaître  l'identité 
de  #on  '^£^/44Uoy  ayec  ÏHermaum  de  Tite^Live ,  d'où  Ton 
$enfib^qMa  pour  p^^r  çn  Béotie. 

I^  fexte  de  Thucy4^  i  ^u  contraire;^  porte  à  croire 
qu«  Diitr4ph^3f  étoat  débarqué»  ne  ht  autre  cho^e  que 
gagner  un  lieu  voisin  de  la  mer ,  où  x{  pouvoit  ctre  facile- 
ment ^aché.  peiujaifit  la.nuht  Piilrépkè&,  étajat  parti  le  soir 
4«  Qi^Içj»  pOi^r  traverser  T^ripe ,  ne  pouvoit  guère  être 
acKÎyé  ay^nf:  ip  nuit  sur  ta  cote  opposée  de  Béotiq  :  il  lui 
^m  enc(H)ç  du  temp$  pQur  débfirqMer  ses  troupes;  il  ne 
powvpU  donc  s)9  mettre «n  marchi^  avant  ia  nuit ,  et  lau'^ 
leur  Grec  dit  qu'il  la  p9s$a^  pr^»^^  de  ïHermmm  :  on  ne 
peut  donc  pas  contredire  son  récita 

M.  Çau^su?  a>QUte  cçtte  réflexion  à  T^ppuj  dt  son  opi- 
nion, c'^stque  Iç  9uccèf  de; l'expédition  de  Diltréphès  dé-r 
pçnd^it  du  secret.  Si  j'on  eût  pu  lêtre  informé  de  sa  mafche 
à Mycale^s^ I  on  se  seroit  mis  en  défense,  on  auroit  en- 
voyé dcinwnder  du  secoyr*  à  Thèbes^  qui  étoit  dajujftnt 
moins  éloignée  de  Mycalesse  qu'on  suppç^i'a  çf^tte  <ler- 
nlifç  pfûp  é^igpée  de  la  n^r.  Si  Diltréphès^  aussitôt 
api^b  ^oti  arrivée  sur  ia  c6te ,  se  f^^t  mis  en  marche  pr^ur 
un  lieu  éjoignéy  ilfûrtpu  étife  «perçu»  et  la  ville  en-ftre 
avertie  ;  eq  ^  ^a^h^t^t,  au  contraire,  aMf^sftôt  aprè^  .^^Ypir 
f>ri$  V^ïi[^,^  dans  un.  li^u  situé  près  dç.  \^  iper^  il  ^^gispoit 
avec  pru4^xice,  et  assvroit  le  succès  4^  son.çntreprisA. 
V'^Zfi4^m  de  Thucydide,  r//<rffi^?w»4  de  Tite4*|ve^  devoît 
donc  éjtre  situé  sur  l9  cpte  mâme^ 

Mycaleç^e  n'éta^it,  éloîgnéç  é'Herm^m.qikç  d^  seize 
stades,  ou  un  peu  plu»  d'une  dem/rijeue,  ^i i'on  ^comptf 
ces  seise  stadqs  c^u  J^ivage  ou  d'i^n  Ueu  voisin  dai rivage. 
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comme  ÏHermdum  de  Tîte-Lîve  j  Mycalesse  sera  do|î.c  peu 
distante  de  la  mer  ;  et  cette  position ,  fondée  sur  le  rap- 
prochement de  deux  historiens  du  premier  ordre  et  bien 
faits  pour  s'exipiiquer  l'un  par  l'autre',  èSt  encore  confirmée 
paf  deux  écrivains  dont  l'autorité  n'est  pas  moins  respec- 
table, Strabon  et  Pline. 
Strah.  /.  IX,       Strabon ,  en  traitant  de  laBéotîe ,  suit  une  marche  qu'il 

pag,  4oo  et  suiv,      .         .        ^    ,     ,    ,  a  iai»  »  * 

serôit  aisé  de' reconnoitre ,  quand  même  1  auteur  nauroit 
pas  pris  soin  de  l'exposer  A)mme  îl  le  fait  lui-même: 
Après  avoir  déterminé  lia  situation  géhértile  de  iâ  Béotîe 
par  rapport  aux  pays  qui  l'environnent ,  il  en  commence 
ia  description  détaillée  par  la  côte  opposée  à  File  d'Eubée 
et  par  la  partie  de  cette  cote  qui  touche  à  fAttique,  Il 
nomme' d^abord  les  lieux  Ies(  plus  voisins  de  la  mer,  en- 
suite  ceux  qui  en  sont  peu  éloignés,  et  Mycàlessé  etHarma 
sont  compris  dans  cette  dernière  classe.  Mycalesse  est  de 
plus  indiquée  sut  le  chemin  de  Th^bes  à  Ghalcis.  C'est 
après  avoir  parlé  de  ces  lieux  qu'il  passé  à  ceux  qui  étoiçht 
situéà  dans  l'intérieùr'de  ,1a  Béotie. 
Siraf.  L  IX,  «  Tel  est  le  rivage  de  la  Béotie,  dit-îl,  qui  fait  mce  à 
^^i  iÙM.'ti  *''  l'Eubée.  Les(  plaines  qui,  à  partir  de  ce  rivage i  s'étendent 
Theii.  ^»  j^j^^  ïinierhur  dei^  terres ,  ne  forment  qu'une  vallée  en» 

^  tourée  de  tous  les  autres  côtés  par  des  montagnes.» 
piiKe,Uv,!v\  ■^'  Pline,  dans  sâi  description  de  la  Béotie, -dit  encore: 

Iri'brit  infta  Thehas,  Ocale,  ècc. ,  Hyrïe  ^  et  Myeàhssùs. 

Gepetidant  quelques  auteurs  anciens  placent  Mycalesse 

dans  l'intérieur  des  terres*;  mais^  M:  Caussin  pense  que  ces 

auteurs;  comme  on  va  le  voir,  sont  loin  de  pouvoir ba- 

Fdasnn  îih  i    ^^hcer  Tautorité  de  cebx  quîl'a  citési        .     '»  »' 

t.xxni,p.s3'       Pausahîas;  en  parlant  de  la  statue  de  Diitréphès  qui 

se 
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9e.vo^oi£idaiia.i«^citadèik  do  mèropofe  xfiAthèned y  np- 

pei^  i®  prise  dr  Mycaienr^^  eel  chef,  «c  ittr^e  cette 

Viiiejtsttsitvéq  e»  Béotie,/dans 4'intérieiir dès  terres;  fvdct 

BotcêrSi9  (M^  fjLi(r9y4ticL.  Mais  ,  en  comparant  ce  pâs6(agey 

dnis  leqvil  l!ybitmtion'dGi\9B9»iiésjrifè4t.pas>        dé^er 

la  pofltioxi4ie  Mjcalesar iE|ue.  derappeten  mî  trsrit  iie  ia  vie 

de:  Diltiréplfèsilavec  tin:  jmimpasngv  thi^éme  'airt^     Paus,  ih.i, 

dansîfëcpiil  R  imiiipe.  dune  iwinière  plus  précise  la  sf^  '''''"''  ^ ^^ 

taatioii  4es^in]iîk8oilericeMè'inMei  M.  GaussinirpQTe-<{ue 

ïejBpte%%ion40^'fxtiMj^^  -^las  iétrè^ise  tifop  à  la 

iettreiefr'né^désfgne  pas  un  grand '^oignement  du  bord 

delà:  mer ,  et'^que  r  sans  cette  interpiétation ,  Pausanias 

serôit  en  xènti-adiction  avec  fai-hidme  :  dans  ce  second 

passa^,  len  'effet;  Pausanias  jfonsidère  cette  vUie  comme 

VQSsiiiexfé  ia^mer»  leét^xMiîroe  j^u  éidignée '^' Auiissktriée  sur 

TEiiripe;  ^«fln  revenant  à  Teumessé,  et  àù  clemin  qui  mène    L-  'x,  c  Xix. 

*  kChaicis'^JiiAiLr'àh  trouve  le  tombeau  deCtiaicodon  ,  et 

»  ensuite  les  ruines  deHarma  eH/^Myccûesse^. .  A  Mycaèesse, 

«^  ducôté<ie'la;m'èrvie9t  Vettemplidi  Cérh  Afycalessiàl .  . 

»  JUmpâi  pUisr;ioin'qàc  œiiteoipferon  trcAfve^Aulis.'  «  £n 

parlant  ëniuiite  d'Aùiis ,  lé  mérhe^aiiteur  éit  que:i)on  tj»r- 

rkoire^'estrxàiltKiré  par  .tes-  Tanagréen»  et  ^'par  ceux  i|ul 

habitoient  près  de  Mycaièssê  et'xia  JF&lm^rreetpif  confirme 

e«c<)i^ie  yfâsi^gr  d'Aûlis  ètvfe  Mycdiisse^iet  i^ 

J^miisaiiias  iiiJ^tniêyinè  place  Mycaieasfv*p6A\iDin/de  ia  mer. 

.  ^r&tieiiiie: lie  JBjo&anoel,  en  distnliqtiê  Mycaiesseiécàit  dtm 

ï}%kf$m^f  r4es;.ljef nes^ ,-  ^'Aif  ^Al*lr^tb^  Baic#*'/«u; ,  cîtef  le 

VH^?:  4i vner'de  J^nvf^ià»:,  jcè  r qnî  ,fait-ivinrfxpiei  c'est uèir 

Tome  VIL  g 
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-  £ustath«;plâbeflk8ffAlycaies9«<Ièntrintérieurdés terres; 
«lUiçjiff^^/iie:  <itia]&  les  aateurv^ui  ri'ont  fait  que  top^ier 
Etienne  lile  Byzanoev  n^  pebv^eiit  Mosr  pU»  d*aiitorité 

.-/^Idniies! un^, :My)caiés8e»8efbit}d0ncaitkioë  àvria  càte; 
et  dahs;i'lhtâ*ieur:deftefreBt  scient  tfautMs.  'Mv  Caussiil 
penM  qo'ili  peuvent  être  facilement  conciliés^  par  le  vague 
niémb  4é  >èetce  dernière  ^xpreesidn ,  qui  'ni  skisêeptrBie ,  eh 
efiètt  de  plue.ou.indinftd'exltifision^  Selon >StraI>0iiv  ia  viik 
n'étoit  pas  située .ftur  ie  &oix(de  Ik  mer,  mais  à  qaei|que 
distdncè:  (e  passage  de  Pline ,  m  ora  ffoBoria  -,  doit  s'entendre 
de  raémé  ;  et  si  par  lieux  situés  dans  Tintérjeur  des  terres 
bn  entend  toui^  œux  qui  n'iétaient  pas  sur  ie  bord  même 
de  ia  met^  on^  pourra,  Juiqu'À  un  certain  points  dire  que 
Mycaieifie  ébolt  bitûée  datas  Tintérieur^ies  terres.  Cesc  iiàns 
ce  iSenscpiie  M.  Caussin  ««uend  Pausanias  »  Etienne  de 
Byzance  et  Eusfcatlie,  qui  |)tacent  Mycaleise  dans  îin^ 
.  térieùr  dès  terres^  «r7(t»ra9«ât. 
TAuçyd.  Vil ,   .  .  Revenant  au  teottè  de  Thucydide,  M .  Causiin  y  lit  ;  ^  Les 

'i.faabitàh&'deÀlycaiesseiwVatcendoient  pas'i  être  atta^ 
^  qués  par  un  ènneini  qiri  é'éloigneroit  autant  delà  mer.  » 

Uuunùui  ^ .  ;  Un  tradiiecewt  liatin  il  rendu  àbi%l  <«  passiage  :  Qui  M» 
jtispiûobaktiinfii/l&jjwrfiêam  laÂAm  iih  â'mMhitommidiêey^ 
rtto)M\fifiètmmjiit  se  i^  tradvictèur  a  ajouté 

iës  niots  -iV^^i^^fi^MmiM^;  qut^e  sont^as  danw  je  grec; 
Maa  vnuiu :',,xHrevt-bn  ,  irendue  1*1  ïbT«e•^^s^how'WwC- 
5*'oï;(0ttM>(P'«4AflM9^  M,  ''Csi)is»iit^ùMivtent 
cju'ôfct/Sct/Wiv  s'emploie  queiquefoîs  en  parlant  %Nm  Utiiic 
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siciicft  dans  i'întérieur  dei  tôrmù  XéDPj^on  9fSk  sert  en 
jihiiîeurs  endroits>  de  &on  Histoire  Greoque  en  par(aiit  des 
ambasiadeun  Grera  qui  se  rendoient  h  M  çQur  du  grftnd 
roi t  comme  il  ae  sert,  au  copdwre»  du  mot  9p|>Qi4:XJ^V- 
jSdUMi,  en  fiarlaiit  des  amiMssftdffiii»  iqMtrçvenoiemde  6a- 
bykmc.  Ek  là  aussi  le  titra 'Av.cUrC<rf(^  donné  4  rexp^diUon 
du  jeune  C]Frtis ,  e)(p^iUon  que  Xéno^on  désiig09  aussi 
sous  it\  nom  d' oirp  j^$,  La  Lexique  de  X^oopbon  paf  i^ipi*  ^v.  // ,  uh. 
liss  Forpia  <Iit  à  ce  sujet  :  w^^i .  idm  at  pniJ^^^i^^  ixfe4ir 
tiùqwa  fk  n  loea  meditfrratiea ,  quà  fx  vwiiiimii  d^r^ssis^uf 
lods  ascenditur;  et  cet  usage  des  mot»  oMrCWyffV»  ctfaiomr<4i 
n'est  contesté  par  personne.  Mais*  dit  M*  Cavssf  n  »  çè  p'est 
ik  qu'un  usage  particulier;  4ws(9ctn4  ne  sîgnjfte  p^s  tou- 
jours une  expédition  semblable  À  çeiie  dvnt  Xénophpn  a 
écrit  rhisCDire:â(#«^o(^M,  comme  Tétymplog^  H^dique;  ne 
signifie queayo/i/^r»  et  peut  très^bien  sçiUployer  en  pelant 
djLin  lieu  3itué,  non  dans  rintérieur  des.ierres ,  in  me^it^r- 
ranea  hca,  mais  près  du  bord  de  la  mei;  et  parmi beWf^oup 
d exemples  Jl  en  dte  deux  tirés  de  Tbuqrdide  lid-même. 
Les  Athéniens  envoyés  en  Sicile  *  dam.  la  guerre  du 
Péloponnèse ,  étant  partis  de  Catane ,  vont  deficeild^  ^ 

Mégpre,  peu  éloignée  de  Catane,  *t  ravagent  le  p»y$i  Ils 
s  avancent  ensuite  ie  long  de  ia  cote»  suivis  dftJkMf  fioXy^^ 
jusquau  fleuve  Téréas.;  remontent  ,1a  pWaè\q*ils.  fa- 
vagent ,  et  rêtoujTient  à  leurs  .vai^aeAnx  rW.Wi.lnffiw»  w-  t.  vi,  c  uv 
C$un£i  é^noZ)t.. .  iue^ûfnrwi  im^nAi,  Jl.est  ^videnti^v^J^ 
plaine  dont  il  s  agit  étoit  peiy  éloigna  de .  la  :iper  i  Qt  le 
motâ^MÂâ/iB^  ne  peut  indiqifer  ifi  quCiSion  éléyaiion  au- 
dessus  dy  niveau  de  la  mer  ^èt  non  son  éiMg}>emefit.dan^ 
iutténenrdefr  terres.  ^\,  »//!.  ':oj  ..j  t.  uri:}  1  ■ 

cij 
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L.  V.  c.  VI.    -  Ef)'ifttt-klMPdf(|(iJJié&ke'des  Athéniens  commandés  par 

C4ié6n ,'  ^«iv^tt^A^pbî^dis  ;  Ville  peu  éloignée  -de  la  met\ 
Thucydide- se  si^rt'  jM^ièurs  fois  dp  mo\  iuntSLuJuiit  ^  et  le 
^«Ul»«r^%'igll!  «««  enoi»ié  pins  voisin  de  la  merqu'^mr 
pht|ïiiiki  Daf^s  lé'iÀé^^  elM)^t«e  ontrouve  le  mot  «ueiâdt/vc» 
suivi  d^  là^  jM-épôsitioi^  «m-,  ce  qui  équivaut,  atit  composé 
étsrtti^àtCM^  du  )pi|ssag6  qui/ nous  oct^pe.  ^Etti  niv  'Aft^^ 
*7rt)Amà#dtt6}iiHi94af  I  attaquer,  ta  ville  iifAn^qfalLs ,  indique 
eh  ¥riémèl;ém{M4a  situation'  élevée  de  cette  viiie»  soit  ^par 
rapport  à  la  m«r  qui  en  est  Voisine ,  soit  par  rapport  aux 
lieux  \|iiirertvHfeilwent,''  ». 

'  Thucydide  s'exprime  d'une  autre  manière,  et  ne  manque 
pas  d'éftiplby^  le  ttiot  /Ma^ytlcL  lorsqu'il  veut  véritable- 
ment désigner  llnti^rieur  des  terres. 
/..  v//,  c.  Les  Àthiénfiéns>  dpràs  ieur  défaite  devant  Syracuse»  ayant 
résolu. de  se; retirer  du  côté  de  Gela  lit  de  (Aimarine, 
j»Fennent  le  chemin  d'fMorum,  dans  Tintentioii ,  lorsqu'ils 
lieront  arrivés  au 'C^9pârir,  de  suivre  cette  rivière  en 
reiticMitaÂt  dàiis  f  intérieur  des  terres  :  o^tw^»  i'TniSii  yi^arrù 

' '  Enfin  là  signification  proptfe  et  lusage  du  mot  ivajf€L- 
QiûJfUi  semblent  aussi  à  M.  Caussin  être  appuyés  par  ceux 
d'imnsurruJéâJifety ,  employé  plusieurs  fois  par  Thucydide  ; 
vMt  dôÂt%^gtitficflition ,  xximme  sa  composition  l 'indique» 
ebC'  ri^f^poàé  de  celle  d'itrafo^^Àf iv ,  et  M.  Caussin  con- 
clût dé  cette  distinction!,  que  les  mots  ^TTâtrctCctJvsiy  iurti 
^aJJur^ç  n^indiqttent  pas  par  eux-mêmes  et  nécessaire- 
ment une  sltèation  fort  éloignée  de  la  mer,  et  que  le  trar 
ducteur  Latin  a  eu  tort  d'ajouter  ici  au  texte  de  Thucydide 
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les  mots  i/t  ioca  meJiterranea,  addition  qu'ii  croit  avoir  iiu.  vu,  d, 
influé  sur  les  traductions  Françaises.  Le  mot  Grec  ayant 
ie  sens  de  mo/i/^  pourroit  donc  s'entendre  d'un  lieu  seule- 
ment élevé  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  Pausa- 
nias  ,  dans  son  voyage  en  Béotie  ,  indique  Mycalesse 
comme  peu  éloignée  du  mont  Teumesse.  M.  Barbie  du 
Bocage-fa  placée 9  en  efkt^  près  de  ce  mont.  Pline  donne 
aussi  à  une  montagne  de  Béotie  le  nom  de  Mycalesse.  Ce 
nom  pouvoit  venir  de  la  ville  ainsi  nommée»  et  située  peut- 
être  sur  cette  montagne ,  ou  du  moins  dans  son  voisinage. 
Les  mots' ol'TrodtfAfiur^ty^  ètMà^H^eif  pourraient  donc  indi- 
quer seulement  cette  position.  , 


ji^ 
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■■   '  '    .     ,     ,',,.'  '.1.'        % t■■■^l■'■■^p   \^^\\  xy\   %y\i\\  f.'g: 


MÉMOIRE 


SUR      ■  .--i 


LA  CHAS$E  AUX  PETITS  QUADRUPÈDESL 


JLes  anciens  ayoient  é<^t  plusieurs  tjrdités  et  même  îles 
poèmes  sur  lâchasse;  quelques-uns  so;it  pftrvenys Jus^ 
qu  a  nous.  Cependant  on  n'y  lit  point ,  sur  la  chasse  aux 
petits  quadrupèdes ,  tout  ce  qui  pourroit  nous  donner  des 
connoissances  précises.  Peut-être  les  traités  quf  les  ren- 
fermoient  ont- ils  été  perdus;  peut-être  aussi,  quelques 
détails  de  cette  chasse  étant  connus  de  tout  le  monde 
et  généralement  pratiqués,  les  écrivains  de  lantiquité  ont- 
ils  jugé  superflu  de  s'en  occuper.  Certains  passages ,  toute- 
fois peu  nombreux  ,  y  faisant  allusion ,  M.  M ongez  les 
a  rassemblés ,  dans  le  but  d'expliquer  une  pierre  gravée 
sur  laquelle  on  volt  la  chasse  au  lièvre  exprimée  avec 
beaucoup  d'élégance  ,  et  il  a  communiqué  ses  recherches 
à  l'Académie  dans  le  courant  de  l'année  1 812. 

Cette  pierre ,  gravée  en  creux,  est  un  onyx  noir  et  bleu  : 
un  cavalier  poussant  son  cheval  au  galop  tient  un  bâton 
courbé ,  renflé  à  l'extrémité,  et  dans  l'attitude  de  le  lancer 
pour  atteindre  un  lièvre  qui  court  à  ses  côtés.  Le  bâton 
a  la  même  longueur  que  le  bras  du  cavalier ,  et  le  bout 
recourbé  est  renflé  comme  le  seroit  une  petite  massue; 
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M.  Môn^  f  reconnoh  le  XâuyJiôMf  6es  Grecs,  le  peJum 
des  Latiiii  1  k  garrot  de  nos  viçux  écrivains ,  le  même  dont 
ftn  Aubes  du  désert  se  servent  encore. 

Xétiophon,  dans  la  CyropéJie,  £Eat  connoltre  quelques  Lrv.i.d.  vi, 
ciroonetinoes  de  k  chasse  au  lièvre.  Cest  le  père  de  Cyrus  '  '^ 
qui  iiii  dh:  «  Dans  f  hiver  le  plus  rigoureux  ,  vous  vous 
^  leviez  )ong^temp6  avant  ie  jour  pour  aller  à  la  chasse; 
»  iti  oiseaux  n'étoient  pas  encore  réveillés,  que  vos  filets 
«•  écoient  tendus  autour  d'eux  »  et  que  le  terrain  entouré 
»  par  oea  iiiets  ne  laiisoit  plus  apercevoir  qu'il  avoit  été 
»  remué.  Outre  cela ,  des  oiseaux  que  vous  aviez  ins- 
^  cruftSi  irous  secohdoient  en  attivam  dans  les  embûches   ' 

*  let^oi^eaux  de  leur  «spèce.  Pour  vous ,  caché  de  manière 
»  è  les  voir  sans  être  va  >  vous  vous  efforcîeE  de  les  enve* 
»  loppeir  dans  les  iilets  avant  qu'ils  eussent  pris  la  fuite. 
^  De  même,  lorsque  vous  chassies  le  lièvre,  vous  éleviez 

*  des  chiens  qui  le  découvroient  par  son  odeur ,  parce 

*  que  cet  animal  cherche  sa  nourriture  dans  le  crépuscule, 
1»  et^  dérobe  par  ia  fuite  aux  poursdites  du  chasseur. 
»  Lorsfqu*}!  ^est  découvert,  il  fuit  aussitôt;  c'est  pourquoi 
^  vous  avfet  d'autres  chiens  dressés  à  le  poursuivre  :  s'il 

*  leur  échappait,  vous  cherchiez  ses  traces;  et  dans  len- 
*•>  drok  vers  lequel  il  foyoit,  vous  dressiez  vos  filets  dlfïi^ 
•»  cMes  à  apercevoîy ,  afin  qu'il  ^'enlaçât  lui-même.  De 
>»  cr&lhte  que  feet  ani«rtral  ne  parvînt  encore  à  se  soustraire 

*  àvbs  recherches,  vous  placiez  des  personnes  pour  ob-^ 
»  server  ses  mouteméns.   Aiors  vous  jetiez  de  grands 

*  cris  derrière  hil  pour  feflfmy»  et  le  forcer  à  se  h'vrer, 
*'^cequeiés  persortnes  apostées  potn-  l'attendre  gar- 
V  îteleirt  fe^us'Jjixyfortd silence,  comme  vous  te  leur  aviez 
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«»  recommandé.  Cest  pourquoi  /mon  fih  9  comme  jé  votis 
»  le  disojs,  si.yous  employez  quelquea-unesl 4e  (ies  ruses 
»  contre  les  homiries,  je  ne  sais  si  aucun.de  vo^.endemis 
»  pourra  s'en  défendre-  »  n  -^ri. X 

La  seconde  manière,  de  chasser  le  lièvfe  ,  selon  JM^  Moa^ 
^ez ,  étoit  de  le  poursuivre  lavec  des  chiâns  dressés  à  jcet 
eôèt ,  et  de  le  '  forcer.  On  croiroit  à  tort  que  Xénôpfaion 
l'a  décrite  dans  le  chapitre  ly ,  où  il  continue  à  pbrl«(,de 

Wii.  fi*  4.       l'éducation  des.  chiens.  «  Lorsqu  iU  approcheront  du  l$^ei 

»  dit-il,  il  faut  qu'ils  l'indiquent  au  chasseur  en  èoui^nt 
»  avec  plus  de.  force;  qu'ils  l'annoncent  par  ieur.iurtîwté» 
*»  par  les  mouvemens  de  la  tête ,  des  yeux,  et  en  TM«nt 
>»  ces  signes  et  ces  indices:  tantôt  ils^orter^tieurs  ïegatds 
t>  en  haut,  tantôt  ils  les  fixeront  sur  iç  lieu^  où  l^^êgyre 
»  s'est  blotti;  tantôt  ils  regarderont  ^  câtétt^fvif^^nlse 
>>  portant  en  avant  et  en  redoublant  de  coutage,  ilft  iK^n- 
»  treront  qu'ils  sont  auprès  du  lièyreé  II  faut  ensuite .^Cb'iis 
»  le  poursuivent  de  toutes  leurs  forces,  s^nsiteHfheiiîV^ec 
»  des  aboiemens  jredoubiés ,  et  dan$  ti^usi s^s  d^H3^ts t^u^nr 
>»  fin  ils  le  suivent,  en  courajit  avec  .la  plus  gi^deirtpiditc 
>>.  et  en  élevant  la  voix  ;  mais  qu'ils  ne  qulttenl.  j^qiai^r  sa 
»  trace  pour  revenir  auprès  du  chasseur.  ^      .  *  . 

Cette  chasse  qu'on  ^it  encore  au jpmrd'^uj^av^q^  Une 
espèce  de  chiens  qui  en  a  pris  le  nom ,  ^yefCkfdes  .16^^rs, 
n'a  point  été  connue  de.Xénophon  ,  ; cpmçi^, li'^SiSi^re.  exr 
pressément,  dans  son  Tjaitéde  (a^ chasse,  ^ri[en  j^.qvi  di]C 
que  les  Gaulois  s'y  livroient'avec  pasëion.  £Uô  est  jrçpré* 

Mus.  Florent,  sentée  sur  une  belle  sardpine^  4ç  1^  g^le^^i^  4^i  Flp|:e|ipe^ 
iT.'^n.'j.'        On  y  voit  deux  chiens  qui  poursuivent  un  lié vre.. Un xav^r 

iier^  v^tu  d^une  cuirasse^et  d'un  manteau ,  c^r|;  av.>gajop 

dans 
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dans  un  sens  contraire  à  celui  de  la  marche  des  chien  .1 
tient  la  bride  d'une  main  ;  l'autre  est  cachée  par  l'encolure 
du  cheval. 

Telles  étoient  les  deux  manières  de  chasser  le  lièvre 
qu'on  peut  appeler  régulières ,  parce  que,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  on  les  enseignoit  et  on  les  pratiquoit  avec 
méthode.  De  là  vint  probablement ,  ajoute  M.  Mongez  , 
qu'on  les  plaça  sous  la  protection  particulière  de  Diane , 
qui  étoit  d'ailleurs  la  divinité  tutéiaire  de  tous  les  chasseurs. 
Cest  pourquoi ,  dans  l'hymne  à  la  sœur  d'Apollon ,  Cal- 
limaque  dit  :  Vers.  2. 

Vous  protégez  les  archers ,  et  vous  présidez  à  la  chasse  aux  lièvres. 

Quelques  philologues  avoient  pris  ici  \(Lyà)Qù\iûu\  pour 
la  chasse  en  général  ;  mais  Henri  Etienne ,  Spanheim  et 
plusieurs  autres  critiques  ont  restreint  ce  mot  à  la  chasse 
au  lièvre,  et  M.  Mongez  suit  leur  exemple.  Du  reste ,  les 
lièvres  étoient  sous  la  protection  de  Diane.  Dans  ÏAga- 
memnon  d'Eschyle ,  la  déesse  voue  à  ce  roi  d'Argos  une  Vm.  ijy. 
haine  implacable ,  parce  que  deux  aigles  avoient  dévoré 
dans  son  palais  une  femelle  dé  lièvre  près  de  mettre  bas  ; 
et  îauteur  de  ce  Mémoire  voit  dans  cette  circonstance  la 
véritable  cause  dei  la  haine  de  Diane  pour  Agamemnon. 

Xénophon  dit,  dans  son  Traité  de  la  chasse,  que  les    Chap.v,n*i4. 
amateurs  de  cet  exercice  relâchent,  en  l'honneur  de  Diane, 
les  levrauts  qui  sont  nés  depuis  peu  de  temps. 

Élîen  raconte  qu'on  voyoit  un  temple  de  Diane  dans    De  Nat.  ani- 
l'île  ^Icarus,  dans  la  mer  Rouge;  et  que  cette  île  abondoit  ^.'/jr. 
en  chèvres  sauvages,  en  chevreuils  et  en  lièvres.  II  ajoute 
que,  si  quelqu'un  demande  à  la  déesse  la  permission  de 
Tome  VII.  h 


•^ 
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chasser  ces  anîmaux,  ii  parvient  facilement  à  les  prendre; 
au  contraire,  s'il  ne  sollicite  pas  lagrément  de  Diane, 
non-seulement  il  ne  parviendra  pas  à  s'en  emparer,  mais 
encore  il  subira  une  punition  dont  on  conservera  le  sou- 
venir. 

Arrîen ,  dans  son  Traité  de  la  chasse ,  dit  que  les  Gaulois 
Cap.  XXXIV,  ofFroient  tous  les  ans  à  Diane  un  sacrifice  solennel,  et 
oinii,  Amsui,  ^u'ils  lui  foroioient  un  trésor:  ils  y  jetoient  deux  oboles 
^'"*'  *'  quand  ils  prenoient  un  lièvre,  et  le  triple,  une  drachme, 
lorsqu'ils  tuoient  un  renard.  Il  ajoute  qu'on  payoit  davan- 
tage pour  cette  chasse  et  comme  pour  la  destruction  d'un 
ennemi ,  le  renard  dressant  des  embûches  aux  lièvres  et  les 
tuant. 

Dans  le  chapitre  ii ,  Arrien  assure  aussi  que  Xéno- 
phon  n'avoit  parlé ,  dans  son  ouvrage,  que  d'une  espèce 
de  chasse  aux  lièvres ,  la  chasse  au  filet ,  telle  qu'elle  étoit 
en  usage  chez  les  Carîens  et  les  Cretois ,  parce  que  cet 
écrivain  ne  connoissoit  pas  les  chiens  Gaulois  (qu' Arrîen 
Cap,  tu.        appelle  ailleurs ,  les  chiens  des  Ségusiens ,  ^e^vcioji  ).  Il  fait , 

à  ce  sujet,  une  réflexion  que  M.  Mongez  ne  croit  pas  de- 
voir passer  sous  silence ,  à  cause  de  son  importance  pour 

la  géographie  ancienne «  Xénophon  ,  dît  Arrîen, 

»  n'a  pu  parler  des  chiens  des  Gaules,  parce  que  les  Grecs 
»  ne  connoîssoient  pas  encore  les  nations  qui  habitent 
>»  cette  partie  de  l'Europe ,  excepté  les  régions  de  l'Italie 
>»  qu'ils  occupoîent  eux-mêmes ,  et  les  nations  avec  les- 
»  quelles  ils  commerçoîent  par  mer.  »  Et  il  résulteroît  de 
ce  passage,  que,  dans  le  siècle  des  Antonins,  celui  où 
Arrien  écrîvoît,  on  ne  croyoit  pas  que  les  Grecs  anté- 
rieurs à  Xénophon  eussent  connu  les  parties  occidentales 


cap.  xjy. 
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de  l'Europe,  que  des  commentateurs  modernes  ont  fait 
entrer  même  dans  la  géographie  d'Homère. 

La  protection  de  Diane  pour  les  lièvres  paroît  encore 
à  M.  Mongez  pouvoir  servir  d'explication  à  ce  trait  de 
l'histoire  Grecque.  Athénée  cite  les  commentaires  d'Hcgé-  O'^fpn.  /x, 
sander  de  Delphes,  qui  racontoit  que,  sous  le  règne  d'An- 
tîgone  Gonatas,  il  se  trouva  dans  l'île  d'Astypalée  (l'une 
des  Cyclades  ) ,  une  si  grande  quantité  de  lièvres ,  que  les 
habitans  de  la  ville  eurent  recours  à  l'oracle.  La  pythie 
leur  répondit  qu'ils  dévoient  élever  des  chiens  et  chasser. 
Dans  l'espace  d'un  an  ils  prirent  plus  de  six  mille  lièvres. 
Un  habitant  de  l'île  d'AnapUé  avoit  jeté  deux  lièvres 
dans  celle  d'Astypalée ,  qui  n'en  avoit  point  auparavant , 
mais  qui  nourrîssoit  des  perdrix.  Il  vouloit  se  venger  d'un 
Astypaléen  qui  avoit  porté  deux  perdrix  dans  l'île  d'Ana- 
phé  ,  où  ces  oiseaux  se  multiplièrent  tellement,  que  les 
habitans  se  virent  sur  le  point  d'abandonner  leur  pays. 
Ce  n'est  que  dans  le  xviii.^  siècle  ,  selon  Buffon  ,  au 
mot  Pluvier,  que  les  perdrix  ont  été  portées  dans  l'île  de 
Malte. 

Quel  besoin  avoient  eu  les  Astypaléens ,  se  demande 
'M.  Mongez  à  ce  sujet ,  de  consulter  l'oracle  pour  détruire 
cette  multitude  de  lièvres?  Qui  les  empêchoit  d'employer 
d'eux-mêmes  les  moyens  qu'ils  mirent  ensuite  en  pratique 
par  le  conseil  de  la  pythie!  Aucune  raison  physique  ne  s'y 
opposoit,  puisqu'ils  y  réussirent  parfaitement.  Il  croit  pou- 
voir répondre  en  rappelant  la  protection  de  Diane  :  les  in- 
sulaires, peut-être  superstitieux  à  l'excès,  n'osèrent  attaquer 
des  animaux  qui  étoient  placés  sous  la  sauvegarde  de  la 
déesse;  mais,  lorsque  le  frère  de  Diane  le  leur  eut  conseille 
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expressément,  îls  ne  durent  plus  craindre  de  commettre 
un  sacrilège. 

Avec  la  chasse  aux  filets  et  la  chasse  à  courre ,  les  an- 
ciens employèrent  encore  une  autre  manière  de  chasser  le 
lièvre;  celle  qui  est  représentée  sur  la  pierre* gravée  dé- 
crite au  commencement  de  ce  Mémoire.  Quelques  écri- 
vains anciens,  et  notamment  le  scholiaste  de Théocrite  sur 
le  vers4<?  de  la  iv.*  idylle,  expliquent  aussi  le  Aotya^oAov 
en  disant  que  c'est  le  bâton  qu'on  jette  aux  lièvres  qui 
fuient.  Ailleurs,  ce  même  poète  le  nomme  massue.  Aussi 
TraiW  il  u  voyons-nous  Xénophon  la  donner  pour  arme^  au  chasseur 
»/  //.'  ^      '  qui  veut  renfermer  le  lièvre  dans  ses  filets.  Ailleurs,  il  dit 
iHd,,n*ty,     au  chasseur  de  saisir  sa  ifiassue  et  de  suivre  le  lièvre,  lorsr 

que  ses  chiens  l'auront  fait  lever. 

Il  a  pu  paroître  étonnant  à  quelques  commentateurs 
de  voir  Xénophon  armer  un  chasseur  au  lièvre  avec  une 
massue,  to^ottoAov,  instrument  long  et  lourd,  tel  que  le 
/  portent  Hercule  et  Thésée ,  et  ils  ont  pu  voir  ici  une  con- 

tradiction. Mais  le  rapprochement  des  passages  du  scho- 
liaste de  Théocrite  en  fait  évanouir  même  l'apparence ,  et 
fait  voir  que  les  deux  înstrumens  ,  très-différens  par  le 
volume,  avoient  quelque  chose  de  commun  ,  la  forme, 
c'est-à-dire ,  le  renflement  à  une  extrémité. 

Ces  rapprochemens  permettent  à  M.  Mongez  d'expli- 
quer ces  vers  d'Oppien  ,  qui  ont  présenté  des  difficultés 
aux  philologues  : 

I,¥irs,i4y,  Ef)»7Afot  KpûtT%fOi  Bfifnç  ici^JUjAùç  îmXcf 


^^Xt^^  f&ty9\*'X^9^  9  oi^vrar  ïvfungfnfw  » 
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Tels  sont  les  instrumens  que  les  chasseurs ,  jaloux  d'acquértr 
de  la  gloire ,  doivent  porter  dans  les  bois  et  les  forêts ,  &c.  &c.  : 
un  javelot  à  trois  pointes ,  un  dard  à  large  fer ,  celui  qu*on  lance 
au  fièvre  ;  des  bâtons ,  la  flèche  bien  empennée  ,  des  épées  ,  des 
aiguillons  »  le  trident  qui  donne  la  mort  au  lièvre ,  des  dards  re- 
courbés et  des  massues  reUées  avec  le  plomb. 

Voilà  les  massues  rendues  plus  pesantes  avec  du  plomb , 
et,  par  conséquent,  d'un  effet  plus  assuré;  voilà  aussi  une 
nouvelle  arme  dirigée  contre  le  lièvre ,  le  trident.  Les  an- 
ciens en  faisoient  un  usage  fréquent^  soit  dans  les  combats, 
comme  arme  de  jet ,  soit  à  la  pêche,  pour  harponner  les 
thons  et  les  autres  gros  poissons. 

Le  Aa^CoAov  n'étoît  pas  seulement  un  instrument  de 
chasse»  c'étoît  encore  la  houlette  des  bergers,  des  pâtres, 
des  chevrîers;  ils  s  en  servoîent  de  deux  manières  :  soit 
pour  retenir  par  une  jambe  Tanimal  qu'ils  vouloient  saisir, 
soit  en  le  lançant ,  comme  on  Ta  vu  dans  les  vers  de 
Théocrite ,  pour  ramener  au  troupeau  cetuî  qui  s'en  écar- 
toit.  C'est  à  ce  titre  que  Callimaque  fait  consacrer  au  dieu  fyi^r,  //, 
Pan ,  par  Daphnis ,  rot)$  rpicrcrovi  ^yAKcuÇy  ro  AAyé^^oAov, 
trois  flûtes,  et  une  houlette,  ou  peJum  des  Latins. 

Les  habitansde  la  campagne  portoient  aussi  habituelle- 
ment, ajoute  M.  Mongez ,  comme  ils  le  pratiquent  encore 
aujourd'hui ,  un  bâton  renflé  au  noueux  par  le  bout.  C'est 
pourquoi  les  comédiens  qui  lesreprésentoîent,  se  faisoient 
reconnoitre  par  le  pedum,  selon  Poilux  dans  le  chapitre  ^^-  '^/  ^v- 
où  il  décrit  les  costumes  de  théâtre.  Il  est  placé  aussi  très- 
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souvent  dans  la  main  des  divinités  champêtres  ,  dont  il  est 
un  attribut  particulier. 

II  paroît  aussi  à  M.  Mongez  que  ce  n'est  point  des  au- 
gures, mais  des  bergers,  que  les  évéq\ies  Romains  ont  pri^ 
le  bâton  courbé,  qui  annonce  leurs  fonctions  pastorales. 
Aè  Arnoifo,  Aussi  iit-on  dans  la  vie  de  S.  Romuald,  qu'ayant  été  una- 
''  nimement  élu  évêque,  il  fut  envoyé  avec  une  nombreuse 
députation  vers  l'empereur,  qui  lui  donna  l'investiture ,  en 
lui  remettant  le  bâton  pastoral.  .  .  .Unanimiter  episcopah 
factâ  iïectione,  ad  Imperatorem  eum  miserunt  cum  universali 
legatione Imperiah  eum  assumens  potentiâ ,  per  pedram 

Giosuir.  média  pastorokm ,  hofjorem  ei  dédit  pontificalem  ;  et  Ton  doit  râp- 
iez, in  PedIA.  1%  .•  ir  •  »/• 

peler,  a  ce  sujet,  que  les  plus  anciennes  crosses  netoient 
point  terminées  en  spirale,  comme  elles  le  sont  aujourd'hui, 
mais  qu'elles  ne  présentoient  qu'une  seule  et  légère  cour- 
bure. Celle  des  évêques  Grecs  n'est  encore  qu'une  espèce 
de  béquille;  sa  poignée  est  recourbée  en  forme  de  croissant, 
dont  les  pointes  sont  dirigées  vers  le  haut. 

Quoiqu'on  ne  lise  dans  aucun  traité  de  la  chasse  qu'on 
tuât  les  lièvres  à  coups  de  flèches ,'  cela  est  cependant  trop 
vraisemblable  pour  pouvoir  en  douter.  Au  reste ,  que  ce 
fût  l'usage  dans  les  chasses  qui  amusoient  le  peuple  ras- 
semblé dans  les  cirques  et  les  amphithéâtres,  c'est  ce  que 
M.  Mongez  croit  pouvoir  prouver  par  un  de  ces  médaillons 
singuliers  qu'on  appelle  contorniûles.  II  a  été  attribué,  sur 
Mus,  Famés,  des  conjcctures  très- vagues,  par  Pedrusî ,  à Trajan ,  qui  n'y 
'^'  '''      est  ni  nommé  ni  représenté.  On  voit,  d'un  côté,  un  cirque 

avec  une  course  de  chars  ;  sur  l'autre  côté,  un  cavalier  qui 
tient  un  arc  tendu  et  poursuit  à-la-fois  un  cerf  et  un  lièvre. 
Au-dessOusdu  cheval  est  gravé  le  mot  COLENDUS,dont  on 
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ne  voit  point  h  rftppofl^pc  k  type  »  à  moins  qu  ii  ne 
soit  le  nom  du  cavaiieijKs  sujets  représentes  sur  cette 
contorniate  confirment IRssi  i  opinion  de  notre  confrère 
M.  Visconti ,  suivant  laquelle  cette  espèce  de  médaillon  Uonographu 
étoit  frappée  «à  l'occasion  des  jeux  du  cirque  :  M.  Mongez  ^j'^f «'- ^  z*^^ 
ajoute  que  ces  médaillons  pouvoîent  même  y  être  em- 
ployés comme  des  biilets  d  entrée  y  de  même  que  les  tes* 
sères  d'ivoire  trouvées  àHercuIanum  et  ailleurs  donnoient 
entrée  aux  théâtres. 

J'ai  donné  pour  ùijtkce  Mémoire ,  dit-M  en  terminant^ 
la  Chasse  aux  petits  quadrupèdes,  et  je  n'ai  parlé  que  du 
lièvre.  Cependant  le  lapin  auroit  dû  y  trouver  place  ;  mais 
les  traités  de  la  chasse  n'en  font  point  mention  »  à  moin& 
qu*II  n'y  soit  compris  sous  le  nom  Act^^,  comme  il  arrive 
souvent  dans  ies  écrivains  Grecs ,  quoiqu'ils  eussent  donné 
à  cet  ammai  un  nonn  spécial ,  celui  de  JW^'Tmu^^  qu'ib 
ont  aussi  quelquefois  rendu  commun  au  lièvre. 


/  I 
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MÉM 


SUR  LA  LECTURE 


DU   SIXIÈME  LIVRE  DE  UÉNÉIDE, 


FAITE    PAR    VIRGILE 


DEVANT  AUGUSTE  ET  OCTAVIE. 


1  ous  les  traducteurs  de  Virgile,  et  ses  historiens  comme 
ses  commentateurs,  ont  répété  depuis  plus  de  mille  ans, 
que  ce  poète  lut  ie  sixième  livre  de  l'Enéide  en  présence 
d*Aiiguste  et  de  sa  sœur  Octavie  ;  que  cette  princesse  s'éva- 
nouît lorsqu'elle  entendit  les  louanges  de  Marcellus,  de 
ce  fils  enlevé  si  jeune ,  pleuré  si  long-temps  ;  et  qu  elle 
fit  don  à  Virgile  d'une  somme  considérable.  Les  poètes 
et  les  peintres  ont  retracé  souvent  cette  scène  touchante; 
personne  ne  paroît  avoir  douté  de  la  vérité  de  ce  récit. 

Chargé  de  continuer  VIcono graphie  ancienne  de  M.  Vîs- 
contî,.M.  Mongez  a  dû  retracer  un  abrégé  de  la  vie 
d'Octavie  et  de  la  vie  de  Marcellus  ;  il  a  voulu  connoître 
les  autorités  sur  lesquelles  étoit  fondé  le  récit  relatif  à 
Virgile ,  et  il  a  exposé  le  résultat  de  ses  recherches ,  et  ses 
propres  doutes  à  ce  sujet ,  dans  un  Mémoire  lu  au  mois 
de  septembre  i8i8. 

Le  premier  écrivain ,  parvenu  jusqu'à  nous,  qui  a  décrit 

cette 
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cette  scène  touchante ,  est  Tiberius  Claudius  Donatus , 
Mteur  d'une  vie  de  Virgile ,  insérée  dans  toutes  les  édi-< 
tions  de  ce  poète ,  et  rempile  de  fables  aussi  absurdes 
qu'ignobles.  Voici  le  texte  : 

Augustus  verà ,  cùm  tum  forte  expeditione  Cantalricâ  ab- 
essei ,  et  supplkcibus  at^ue  minacibus  pet  jocum  Htteris  efflagi- 
faret  ta  sibi  de  ^Enéide ,  ut  ipsius  verhd'  sunt ,  vel  prima 
carminis  hypographa,  vel  (juadlibet  colon,  mitteret,  negavit  se 
jacturum  Virgilius  :  aii  tamen  muhà  pèst,  petfectâ  demum 
mûteriâ,  très  omninà  libros  recitavit;  secundum  vide/icet,  quar- 
tum  et  sextum,  sed  hune  praeipuè  ob  Octaviam  :  qua  cùm 
recitationi  intéresser,  ad  illos  de  flio  suo  versus,  tu  Mar- 
€ELLUS  ERIS ,  defecisse  fertur  ;  atque ,  agrè  refocillata,  dena 
sestettia  pro  singulo  versu  Virgilio  dari  jussit. 

tt  Virgile ,  invité  par  Auguste ,  dit  cet  écrivain  d'après  la 
1*  traduction  de  M.  Mongez,  lui  lut  les  second,  quatrième 
»  et  sixième  livres  de  TÉnéide,  mais  principalement  le 
»  sixième  à  cause  d'Octavie.  On  dît  qu*elle  s'évanouit, 
»  lorsqu'elle  entendit  le  poète  réciter  ces  vers  sur  son  fils , 
»>TU  SERAS  Marcellus.  Revenue  avec  peine  de  cette  dc- 
»  i&iliance ,  elle  fit  donner  à  Virgile  dix  mille  sesterces 
»  [environ  2000  firancs]  pour  chaque  vers.  >» 

Le  récit  de  Tiberius  Claudius  Donatus  a  été  répété  par 
Servius,  mais  en  abrégé.  «  11  est  certain,  dit-il,  que  Vir-  ^«-  vi ,S6j. 
n  gife  lut  avec  tant  d*ame  ce  livre  [  le  sixième  de  TÉnéide  ] 
»  à  Auguste  et  à  Octavie,  que,  baignés  de  pleurs,  ils  lui 
>•  auroient  fait  interrompre  sa  lecture,  s*il  n'eût  annoncé 
»  qu'elle  alloit  être  bientôt  terminée.  » 

En  quel  siècle  vîvoient  ces  deux  écrivains!  On  est 

parfaitement  d'accord  sur  te  siècle  de  Servius  :  c'était  le 
Tome  VII.  / 
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cinquième  r  vers  le  commencement  >  sous  ie  règne  d'Ho- 
norius.  Quant  à  Tiberius  Claudius  Donatus ,  auteur  de 
la  vie  de  Virgile,  tout  porte  à  croire  qu'il  écrîvoît  après 
-/EIîus  Donatus  [ou  Donat  simplement] ,  avec  qui  loh  ne 
doit  pas  le  confondre.  Or  Donat  avoît  eu  à  Rome,  vers 
3  24  »  S.  Jérôme  pour  disciple  ;  et  le  disciple  a  cité  avec 
éloge  les  commentaires  de  son  maître  sur  Térence^  Ainsi 
les  deux  écrivains  qui ,  les  premiers  entre  tous  ceux  qui 
nous  restent ,  ont  parlé  de  la  lecture  du  sixième  livre  de 
f  Enéide  devant  Auguste  et  Octavie,  appartiennent  aux 
siècles  de  Constantin  et  de  ses  premiers  successeurs  ,  et 
vî voient  trois  siècles  après  Virgile.  On  n'en  trouve  aucune 
mention  dans  Tacite»  dans  Dion; dans  Suétone,  si  fidèle 
à  retracer  les  détails  les  plus  minutieux  ;  dans  Velleïus 
Paterculus ,  dans  les  deux  Victor  ;  ni  dans  Plutarque,  qui, 
écrivant  la  vie  d'Antoine,  parle  souvent  et  avec  éjoge  de 
sa  femme  Octavie. 

En  examinant  les  récits  des  deux  écrivains,  on  voit  que 
Tiberius  Claudius  Donatus  parled'un  évanouissement  dont 
Octavie  auroit  eu  beaucoup  de  peine  à  revenir,  defecisse 
fertur,  ûtque  agrè  refoctUata;  il  emploie  l'expression  vague 
feriur  [on  dit]  ;  et  Servius,  écrivant  un  siècle  après ,  n'hésite 
point  à  y  substituer  le  mot  constat\\\  est  certain];  il  ne  fait 
aucune  mention  de  l'évanouissement  d'Octavie,et  il  parle 
seul  des  larmes  d'Auguste,  utfietu  nimio  imperarent  silentium. 
Auroît-il  voulu  par  cette  réticence  et  par  cette  addition 
faire  méconnoître  la  source  où  il  avoit  puisé?  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  deux  récits  présentent  des  différences  remar- 
quables; y  seroient-elles ,  s'ils  avoient  été  tirés  des  écrits  de 
quelques  auteurs  contemporains  d'Auguste  et  de  sa  sœur! 
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Marcelius  mourut  Tan  23  avant  iere  vulgaire;  Octavie, 
l'an  1 1  avant  cette  ère  selon  Dion ,  l'an  1  o  selon  Suétone  ; 
et  Virgile,  Tan  19  avant  la  même  ère.  Ainsi  la  scène  a 
dû  se  passer  entre  Tan  19  et  ian  23  ,  dans  l'espace  de 
quatre  années.  Sénèque  ,  né  l'an  1 3 .  de  l'ère  vulgaire , 
Tavant-^lernière  année  du  règne  .d'Auguste,  a  décrit  avec 
énergie ,  dans  son  Traité  de  la  Consolation,  adressé  à  Marcia  » 
les  longues  tx  nobles  douleurs  d'Octavie.  Ce  traité  a  été 
composé  sous  le  règne  de  Claude,  après  le  mariage  de 
cet  empereur  avec  Agrippine  la  jeune ,  célébré  soixante- 
huit  ans  environ  après  l'époque  du  récit  (l'an  802,  4^  ^^ 
notrç  ère).  Ce  passage,  dit  M.  Mongez,doit  jeter  un  grand 
jour  sur  l'objet  qui  m'occupe.  Le  voici  : 

Octaviaet  Uvia,  altéra  soror  Augusti,  altéra  uxor^  ami^ 
serunt  flios  Juvenes ,  utraque  spe  futuri  principis  certa.  Octavia 
Marcellum ,  &c. .......  Nullum  finem ,  per  omne  vita  suét 

tetnpus ,  fiendi  gemendique  fecit  ;  nec  ullas  admisit  voces  sa- 
htare  aliquid  afférentes;  ne  avocari  quidem  se  passa  est.  In- 
tenta in  unam  rem ,  et  toto  animo  affixa,  talisper  omnem  vitam 
fuit ,  qualis  in  funere  :  non  dico  ;  non  ausa  consurgere  ,  sed 
allevari  recusans  ;  secundam  orbitatem  judicans ,  lacrymas  mit-^ 
tere.  Nullam  habere  imaginent filii  carissimi  volait,  nullam  sibi 
jieri  de  illo  mentionem.  Oderat  omnes  matres,  et  in  Liviam 
maxime  furebat ,  quia  videbatur  ad  illius  jilium  transisse  sibi 
promissa  félicitas.  Tenebris  et  solitudini  familiarissima ,  ne  ad 
fratrem  quidem  respiciens  ,carmina  cehbranda  MarcelH  memo^ 

ria  composita  aliosque  studiorum  honores  rejecH,  et  aures  suas 
adversùs  omne  solatium  dausit;  à  solemnibus  officiis  seducta , 
et  ipsam  magnitiidinis  fratema  nimis  circumlucentemfortunam 
exosa,  defodit  se  et  abdidit.  Assidtntibus  liberis,  nepotibus. 
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liégulreHH  festèm  non  deposuit;  non  sine  contumetiii  otnmum 
suorttm  f  ^tiilms  sahis  ofha  sihi  videbatuté 

J'ai  dû  citer  ce  texte  en  entier  ^  dit  M.  Mongez»  à 
cause  de  son  importance  pour  mon  travail;  mais  j'in- 
sisterai seulement  sur  les  parties  tjiii  s'y  rapportent  direct 
tement. 

<«  Octavie  ne  cessa ,  pendant  tout  ie  temps  qu  eiie  isuir-» 
>>  vécut  à  Marcellus  (plus  de  douze  années), /de  pleurer 
»  et  de  gémir»  wfusant  d'écouter  tout  ce  qui  auroit  pu 
M  adoucir  ses  maux;  elle  ne  souffrit  pas  la  moindre  dis^ 
»  traction.  Entièrement  occupée  d'un  seul  objet ,  elle  fut 
»  toujours  aussi  affligée  que  fè  jour  des  funérailles  < . .  ^ . 
»  Elle  ne  voulut  avoir  aucun  portrait  d'un  fils  si  tendre* 
»  ment  aimét  elle  ne  voiilut  jamais  qu'on  en  parlât  devant 

«>  elle Habituée  à  la  retraite  et  à  la  solitude,  sani» 

»  égards  même  pour  son  firère  (Auguste)^  elle  rejeta  les 
>*  vers  composés  pour  consacrer  la  mémoire  de  Marcellus^ 
^  les  autres  honneurs  que  les  littérateurs  vouloient  rendre 
n  à  ce  prince,  et  elle  ferma  l'oreille  à  toute  espèce  de 
»  consolation  >  &c.  » 

Après  des  termes  aussi  formels,  peut-on  croire  aux  récits 
de  Tiberius  Claiidius  Donatus  et  de  Servius!  Lors  même 
que  Sénèque  auroit  eu  à  combattre  cette  tl^dition ,  auroit- 
il  employé  d'autres  expressions  !  En  eflèt,  il  parle  plusieurs 
fois  de  la  profonde  retraite  dans  laquelle  se  plongea  Ot* 
tavie.  Il  dit  formellement  :  Nt  adfiatrem  fuidem  respiciens, 
ciirmina   ctlebtanda  ^Marcelli  mémorix   composHa  -  ^Hosque 

studiorum  hùhores  tejecit •«  Sans  égards  même  pour 

»  Auguste ,  elle  rejeta  les  vers  composés  à  la  gloire  de 
»  Marcellus.  »  Voilà  la  présence  d'Octavie  chez  Auguste 
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d^v^AM  eiù  moins  pii^»ftéitiaiii)ue.  V4rg^i«  d'ailleurs  aurolt 
évé  un  cmiitisan  tetl^dràits  mêtne  h  plui  malhabile  des 
homme» ,  ^Ul  ^û«  osé  Uw  devtot  OccaVle  des  vers  dans 
fesquek  H  aurait  fait  ifieiiciwi  et  ÏAattellttSf  Miiûm  sibi 
(foiuU  )  fiêH  A  itté  mnaiêum. 

Il  t^ste  à  itioittttrïftte  Sénèqufen'auroit  pu  4gnorar  cette 
stèn«  toAiichatiteY  bi  etie  ei^t  'évé  vk-aie.  ii  fat  gooirerfieuT 
«fe  Nâ^on  petites  d'CKrtavie'rtii;Cetie  qualité^  le^  tra* 
dîtions  de>k  âuiûUe  d'-Attgustè  hii  furent  connues;  et 
Ton  sait  que  cet  empereur  faisoit  tenir  un  registre  jour- 
nalier de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  palais ,  et  de 
ce  qui  regardoit  ses  parens.  Suétone  le  dit  expressément:  •^«^^-  '«  ^v- 
Filiam  et  neptes  ita  insttiuîl ,  TU  eftam  /an  if  ci  o  assuefaceret  ; 
fetaretque  loqui  ûut  agere  quidquam  nisi  propalam  ^  et  quod 
in  diurnes  commentarios  rtferretur.  Sénèque,  qui  avoit  une 
si  grande  estime  pour  Octavie  ,  n  auroit  certainement 
pas  laissé  échapper  une  occasion  aussi  favorable  dé  lex- 
primer. 

J'ai  exposé  mes  doutes,  dit  M.  Mongez  en  terminant, 
sur  la  réalité  d'un  fait  qui  a  pour  premiers  narrateurs  (  je 
parle  de  ceux  qui  sont  venus  jusqu'à  nous). deux  gram- 
mairiens des  iv.*  et  v/ siècles.  On  sait  que  des  écrivains  in- 
séroient ,  à  cette  époque,  dans  leurs  commentaires  sur  les 
anciens  auteurs, et  dans  leurs  autres  ouvrages ,  toute  sorte 
de  fables  sans  critique  et  sans  goût.  La  lecture  de  Virgile 
devant  Octavie  me  paroît  être  de  ce  nombre.  Comii^ent 
se  fait-il  que  les  niaiseries  dont  est  remplie  la  vie  de  Vir- 
gile écrite  par  Tiberius  Claudius  Donatus,  aient  été  re- 
jetées par  les  critiques  modernes ,  et  que  le  récit  de  la 
lecture  faite  par  ce  poète  devant  Octavie  n'ait  été  l'objet 
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d'aucune  discussion!  La  forule  dramatique  de  ce  récit  aura 
séduit  toutes  les  imaginations.  Cependant  je  pense  que 
les  doutes  élevés  dans  ce  Mémoire  sur  sa  réalité  méritent 
un  examen  réfléchi.  C'est  ainsi  que,  de  nos  jours»  on  a 
reconnu  la  fausseté  d*une  tradition  sur  Béiisaire  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  écrivain  contemporain  ,  et  qui  est 
rapportée  par  Tzetzès  (auteur  peu  estimé  du  xii/  siècle )# 
qui  prétendoit,  sans  preuve  ^^  qu'on  priva  de  la  luinière 
ce  grand  général,. et  quil  fut  réduit  à  mendier  sa  vie.. 
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MÉMOIRE 


SUR  DES  MESURES  ROMAINES 


GRAVÉES 


SUR  UN  ROCHEB  PRIÉS  DE  TERRAGINE. 


•  * 


JLes  Mémoires  de  f  Académie  des  belfes-fettrés  ren- 
ferment un  grand  nombre  de  recherches  sur  les  poids;. les 
mesures  des  Romaitis,  et  sur  le  pied  Romain  en  particniierr 
Les  académiciens  et  lés  autres  philologues  qui  ont  cherché 
à  déterminer  la  longueur  de  ce  pied  antique»  ont  suivi  deux 
routes  différentes»  qui  pouvoient  cependant  conduire  au 
même  but.  Les  uns  ont  recueilli  avec  soin  tous  les  monu-* 
mens,  en  marbre  ou  en  bronze i  sûr  lesquels  le  piedRo^ 
main  est  gravé;  ils  font  ifiesuré  scrupuleusement»  et  ont 
cru  pouvoir  comrlure  d'une  irioyentie  proportionnelle  entré 
toutes  les  mesures  prises  directement  »  celles  qu'ils  cher- 
choient.  Parmi  ceux^i  sont  MM.  Paiictôn»  Ëiarthélémy  » 
Grignon  et  Rome  de  Lislë* 

D^autres  savans  ont  pensé»  au  contraire,  qu'on  nob- 
ttendroit  la  vérita|)le  longueur  du  pied  Romain  qu'en  la 
tirant  des  grandes  mesures  de  longueur  et  de  surface  que 
ce  pied  a  produites  par  sa  répétition  ou  par  sa  quadrature  » 
ou  de  celles  de  .capacité  que  ce  pied  avoit  produites  par  sa 
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cuiiature  ;  et  parmi  ces  savaaa  cm:  eempte  MM.  Cassini,- 
d'Anville  »  Smart ,  l'ingénieur  des  marais  Pontîns  sous  le 
pontificat  de  Piè  Vi^,  et  nptre  çorifrèie  M.  Gosseilin.  Sans 
discuter  la  supériorité  d'un  de  ces  procédés  sur  l'autre , 
M«  MoQge^  $'^s;t  propc^séclç  f^ii^e.  çoQnoi^trç  4i'Ac^éQiie 
un  monument  nouvellement  mesuré,  et  îten  a  fait  le  sujet 
d'un  Mémoire  qu'il  a  iu  ^e2^  riiaî  1813. 

M.  Viscontî  avoit  souvent  parlé,  dans  nos  séances,  du 

rocher  de  TermciPe ,  qui  a  été  «oftpé  par  h  vote  Appienne , 

et  sur  lequel  on  a  gr^vé  perpendiculairement ,  de  dix  en 
dix ,  depuis  x  jusqu'à  cxx ,  des  chiffres  qui  indiquent  des 
mesures ,  et  probablement  des  pieds  Romains.  On  avoit 
ténf>pigi>^  le.  deàjr  (le; f^jre  Vn9^9PM^s  hngm^wt^i  fit,  dftpç 
l'espoir  d'obtenir  d«  ri<>HVeHe^lièn>Âèr«ft  4«r  ««  poîpl  dm- 
tiquîjé  aussi  obsçMf,  M.  Mong^  pfift\M^  F^fe«Ffti>i  »  <?or- 
reçpoiida»t  dg  Tln^titur  *3fr  4kf«teW  gé^^wL^^  trwvawi 
bydrauilquçft  au-i|e|èf4es  Alpes tdfi  lut  procurer  uiii^eMia 
de  ces  mç6ures,  M.  Fabf qbj  répondit  av^ç  «mprc^en^^nt  4 
cette  demande,  ^i  envoya' i)j^t6(  }t» di^^in  et  une! HCrtke 
descriptive  ri^|ijigée  p^r  iVJ.  $ca.ctîft  ,  mgémw  d^i  rp^ims 
ypntips  ,i,4««s  i#&qwfc  M>Dt  Wt«^sîTéri54tîriP/et  I9. rocher. 
M*  IVÏoflgiçftr^ïi.  f€é^nj[g^  l^^xtmi^rmmnu  oii  ii  maculer 

n^eBt  ^i?J>$titu^  ^y  npm  4*  Pfff^'^M^ni^Q  k  nom  plus 
coi^nH  4}^ /^rr^ffttf ,  parfç  qit^  ï»  p^itç  d)M  («ubpurg  <{e 
cette  viile  touche  imniécliateme>mi[  l»!l]|iMe.^  rpciher.: 
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Description  des  procédés  employés  pour  mesurer  la  longueur 
du  Pitd  Romain  sur  la  partie  coupée  du  rocher  appelé  Pisco- 
Montano  ,  à  Terracine,  les  18  et  ip  Mars  tSij ,  par 
M.  Se  A  CCI  A  9  Ingénieur  des  m  amis  P  on  tins» 

■.       ' 

Le  rocher  Ae  Pisco- Montano ,  à  Terracine,  est  composé  de 
plusieurs  couches  de  pierre  calcaire  dure,  de  la  même  nature  que 
celle  qui  forme  le  noyau  de  toute  la  chaîne  des  jnonts  Ltpijii 
dont  ce  rocher  fait  partie,  et  qui  pèse  2800  kilogrammes  le  mètre 
cube  (terme  moyen). 

Cet  écueil ,  élevé  de  la  hauteur  de  1 26  mètres  sur  le  niveau 
de  la  mer,  s'avançoit  dans  cette  mer,  et  empêcha  les  Romains  de 
conduire  fa  voie  Appienne,  lors  de  sa  première  construction  ,  le'' 
long  du  rivage  et  toujours  sur  le  même  pian.  Par  la  suite  ils  se 
déterminèrent  à  enlever  avec  le  fer  une  partie  du  rocher,  sur  (a 
longueur  de  1 8  mètres ,  et  de  la  hauteur  prévue  perpendicu- 
laire d*environ  38  mètres.  Alors  ils  continuèrent  la  route  miii- , 
taire,  quils  avoient  d'abord  été  obligés  de  feire  passer  sur  la 
hauteur  du  rocher. 

La  partie  coupée  de  cet  écueil ,  du  côté  du  chemin  ^  porte  des 
lignes  et  des  chiffres  qui  sont  gravés  perpendiculairement  sur 
cette  partie,  et  qui  marquent,  de  dix  en  dix  pieds  ,  les  hauteurs 
de  la  taille..  Ils  ont  été  tracés  probablement  par  les  tailleurs  de 
pierres ,  pendant  qu'ils  exécutoient  leur  travail 

Pour  ftiger  du  degré  de  confiance  que  mérite  ce  monument, 
on  n'a  qu'un  seul  moyen ,  celui  de  mesurer  plusieurs  distances  qui 
se  trouvent  entre  les  chiffres,  et  devoir  si  elles  correspondent 
constamment  et  avec  précision  au  chiffre  gravé. 

Pour  atteindre, ce  but  et  pour  retrouver  la  longueur  du  pied 
Romain  antique,  qui  étoit  l'unité  des  longueurs  employées  par 
cette  nation  ,  fai  Ëiit  monter  un  maçon  sur  le  rocher ,  au  haut  de 
la  partie  taillée ,  oii  Ton  trouve  une  ancieiine  batterie  de  côte , 
et  une  maisonnette  ruinée  qui  servoit  au  logement  des  soldats. 
Tome  VU.  x 
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Cet  ouvrier  a  laissé  descendre  un  fil  auquel  étoit  attachée  uoe 
petite  chaîne  avec  laqiielle  f ai  mesuré  les  distances ,  depuis  le 
numér$  visible  le  plus  haut  »  fusqu'au  plna^bas.  J'ai  piii  pour  li- 
iuites  le  bord  supérieur  dea  cartouches  gravés  autour  des  chifires. 
On  a  observé  de  la  galerfe  d'un  bâtiment  situé  au  centre,  à  l'aide 
d'une  excellente  lunette  achromatique  deDoIlond,  fa  coïncidence 
de  Fextrémité  supérieure  de  la  chaîne  avec  ia  marque  pour  les 
chiffres  les  plus  élevés  ;  mais  les  deux  dernières  mesures  ont  été 
prises  exactement  à  la  main  ,  au  moyen  d'une  échelle.  Tm  tou- 
jours marqué  sur  '  la  chaîne ,  avec  une  lime  fine  farte  «vec  un 
ressort  de  montre,  fa  coïncidence  de  ia,  mattjue  inférieure.  On 
indique,  dans  Farticle  suivant,  les  cas  où  la  coïncidence  de  Fex- 
trémité  supérieure  n'étoit  pas  l>ien  apparente  : 

fc     Les  ehiSres  X  et  XX  ne  se  dbttnguent  pas,  parce  qu'ils  sont  éclatés. 

Avec  le  chiffre  XXX  ^  la  coïncidence  a  été  exacte. 

Avec  le  chiffre  XL,  elle  a  été  un  peu  incertaine. 

Avec  le  chiffre  L,  comme  la  précédente. 

Le  chiffre  LX  le  tronve,  avec  le  ik>rd  supérieur  du  cartouche,  dans 
Tîntervalle  de  deux  iits  du  rocher  ;  et  à  cause  de  cda ,  on  ne  peut  l'ob- 
server. 

Avec  le  chiffre  LXX,  la  coïncidence  étoit  un  peu  incertaine. 

Avec  le  chiffre  LXXX,  elle  étoit  plus  sure  que  les  précédentes, 
*    Avec  le  chiffre  LXX XX ,  la  coïncidence  étoit  parfaite. 
lAvec  le  chiffre  C,  elle  a  été  fixée  à  la  main  avec  précision. 

Avec  le  chiffre  CX,  comme  la  précédente. 

Pour  rapporter  ces  longueurs  diverses  au  mètre ,  on  a  marqué 
une  ligne  droite  avec  un  fil  bien  tendu,  sur  te  parapet  de  pierre 
de  (a  grande  galerie  de  Braschi ,  et  l*on  a  étendu  sur  cette  Ggne 
la  petite  chaîne ,  qui  étoit  alors  V  fa  même  température  qu*elle 
s^voit  à  iinstant  oit  on  Tappiiqua  sur  le  rocher,  en  observant 
soigneusement  la  position  de  chacun  de  ses  anneaux.  A  chacune 
des  marques  faites  sur  la  chn^îne  ,  conrme  on  Ta  expliqué ,  on  a 
'fait  correspondre,  sur  h  pierre  du  parapet,  une  ligne,  tracée  avec 
une  piume  fine  et  k  f équerre ,  de  chaque  longueur.  Ensuite,  ayant 
levé  ia  chaîne,  on  a  appliqué  successivement  sur  fa  ligne  trois 
verges  de  laiton ,  fiibriquées  pour  mesurer  les  bases  dans  les  opé- 
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radôns  de  trigonométrie ,  terminées  par  des  surfaces  convexes 
apx  deux  extrémifés ,  pour  n'avoir  qu'un  seul  point  de  contact. 
La  longueur  de  ces  verges  a  été  fixée  par  M.  de  Prony  avec  un 
compas  de  laitçn ,  garni  d'un  micromètre  £iit  par  Lenoir  »  qu'il 
avoft  apporté  lorsqu'il  visita  les  marais  Pondns  ,  et  qui  donnoit 
les  cetidèmes  pardes  du  millimètre.  Dans  cet  instant,  Finstrument 
et  les  verges  étoient  k  la  même  température  de  27^5  cend- 
grades  ;  et  lorsqu'on  a  pris  la^nesure  A>nt  il  est  question  i  les  verget 
étoient  k  la  températit^  de  i4**y5  cendgrades.  C'est  pourquoi  j'ai.  * 
fait  la  réducdon  selon  la  proportion  de  la  dil^bilité  du  laiton  ^ 

donnée  par  M.  Puissant,  de  o'",ooooi8  par  degré.  J'ai  mesuré     Ccp(UsU,(4. 
•  avec  un  mètrç  de  laiton  divisé  sur  Fétalon  de  la  Commission  des# 
poids  et  mesures  rde  Tartiste  mécanicien  Venturini,  le  complément 
de  la  distance  entre  les  dernières  verges  et  chacune  des  marques. 
Voici  les  résultats  : 


JftÉDUCTION  DE  LA  LONGUEUR  DES  BAGUETTES. 


NUMÉRO 

des 
bcguectei. 


Verge  n.* 


n.*»  a 


11*  3 


LONGUEURS  DES  VERGES 

MMSVtiiMA  AJtC  1,'iTAUiJ*  DM.  N.pi  PftONT, 

tout  étant  de  même  roéul 
et   à   U    mime  température. 


©"•,50141. 

o,  496s f. 
o»  47^94- 


LONGUEURS 

des  verges 
à  iS^  centigrades. 


Of  4^681. 
o,  47* ^o* 


DISTANCES   MESURÉES. 

Do  chiffre  XXX  à  CXX,  distance  de  90  pieds,  il  y  a  eo 

Dix-hait  Yfrges  do  d.*  i ==  9"9048o6« 

Dix-bfcit  *  n.«  2 , =  8,  76258. 

Dix-huit  du  n.*  3 ^ z=  8».  48160. 

Plus  un  complément  de.  •  •  • O,  04000. 

PiSTANCE  TOTALE ^6,  53204. 

Laquelle»  .divisée  par  90,  donne  une  longoeor  do  pied 

Roiaaiii  da.^  •  / o",2948o2. 

•*  •• 


i^' 
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Du  chiffre  XXXX  i  CXX ,  Atann  de'80  pieds,  il  y  a  m 

Seize  verget  du  n."  i . . , :=  8*104272, 

Seize  du  n.»  z =7,  7889^. 

Seize  du  n."  J =:  7i  SJ?''. 

PIni  un  complément  de ■.        o,  o;7'4o. 

Distance  totale .- 23,  43828. 

Laquelle,  divisée  par  80,  donne  «ne  longueur  du  pied 

Romain  de a » o*,292853. 

DachiffreLi  CXX,  distance  de  70  pieds,  i!y  «eu 

Quatorze  rtrges  du  n."  i ^  7"»o3738. 

Quatorze  du  n.'  2 =:=  ti,  8t  Jj4* 

*  Quatorze  du  n."  3 .' s=  6,  J9680. 

Plus  un  complément  de o,  01780. 

~  Distance  totaIe io,  46732. 

Laquelle,  dïvbée  par  70,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de i <. .      (^,293390. 

Déchiffre  LXX  à  CXX ,  distance  de  50  piedi ,  it  y  a  eu 

Dix  verges  du  n.'  1 ^  j",0267O. 

Dix  du  n,"  1. =4,  86810. 

Neuf  du  n.»  3 =4,  34080. 

Fh»  un  complément  de ; . .         o,  4J730. 

Distance  totale 14,  59280. 

Laquelle,  divisée  par  jo,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de c^,30i8$6> 

DuchiffreLXXX  à  CXX,  distancede  4opiedi,iiyj  eu 

Huit  verges  an  n,"  1 s=  4"',03I36. 

Huit  du  n."'3 *..  =  3/89448. 

Sept  du  n.»  3 »..*=  3,3984a 

Plus  nn  complément  de o,  46500. 

Distance  totale i     67924. 

Laquelle,  divisée  par  40,  donne  une  bngueur  du  pied 

Romain  de o',39t98t. 


m 
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Da  chiffire  LXXXX  i  CXX>  disURic#de  30  pieds  »  il  y  a  eo 

Six  verges  da  n,^  t.  » z=:  3"^oi6o2. 

Six  du  Q.®  2.  •• •  =  2^  92086. 

Cinq  da  n.^  3 •  ^ .  • . .- =  2^  3  ;6oo. 

lias  un  complément  de o,  4459^* 

Distance  totale 8,  73878. 

Laquelle j  divisée  par  30,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain.  ^ •  .••. 0*9291292. 

Du  chiflfre  C  à  CXX,  distance  de  20  pieds ,  il  y  a  eu 

Quatre  verges  du  n.**  1 •..••••  rr:  2'%oic68. 

Quatre  du  n.*  2.  • .  •  • ••'•  ^ •  •  =  '*  947^- 

Trois  du  n.^  3 =  i,  41360. 

Pliis  un  complément  de.-. . .-. o,  43 180." 

Distance  totale * 5,  w|32. 

Laqudle,  divisée  par  20,  donne  une  longueur  du  pied 

Romain  de. .  •% 0*^290166. 


_i 


Du  chifi{p  ex  à  CXX«  distance  de  10  pieds,  il  7  a  eu 

.  Deux  verges  du  n.^  i • =z:  i">oo534. 

Deux  du  n.*  2.«. ...  •  •• » •• .. .  zsz  o>'97362. 

Une  du  n.^  3 .«  •  =0,  471-20. 

Plus  un  complément  de •....•...•••.         o,  40220. 

Distance  totale.  ....•• 2,  85236^ 

•    ■  •  « 

Laquelle  y  divisiée  par  16,  doiine  une  longueur  du  pied 

Rosndn  de. •  .*.-. •  • .^ o*',285233. 

On  doit  conclure  de  ces  résultats ,  qui  présentent  entre  eux 
de  légères  différences ,  que  les  hauteurs  gravées  sur  ce  rocher 
de  PiscQ-Afmtano  ne  font  pas  été  avec  la  jf>récision  nécessaire 
pctaglzer  la  longueur  du  pied  Rt>inain  antique ,  sur  laquelle  on 
a  unt  disputé.  Je  ferai  observer  cependant  que  les  résultats  qui 
diâftrent  le  moins  entre  eux,  sont  le  second ,  le  troisième,  le 
quatrième  et  le  cinquième  9  dans  la  mesure  desquels  il  ni'étoit 
resté  quelque  doute  sur  {a  coïncidence  de  f extrémité  supérieure 
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de  la  chaîne  avec  la  marqué^  cè^ui  me  iait  c^eiieque-mo»  opé^ 

ration  est  exacte.  

Pour  obtenir  tout  fâcCôrd  possible  âVeO  fa  vérité,  hou$  pren- 
drons un  terme  moyen  entre  tous  les  ré&ultita  »  4en  éc^tant  le 
dérAÎef  qui  présente  une  anomalie  trop  grande. 

De  XXX  à  CXXy  résultat Qr,zg/^8o2. 

De  XXXX  i  CXX ...........: .V.  o,  içaBj^i 

De  L  à  CXX.  ..  ....................... ...\.it$  iÇ^S^o. 

De  LXX  à  CXX « o,  291856. 

De  LXXX  à  CXX o,  içt^it. 

De  LXXXX  k  CXX; .........;.. o^  it^ii^z. 

De  C  à  CXX o,  içoiôé. 


•    » 


«Mi*«i«. 


.  SOMKE.......  ........•.; 2^  045340. 

Lacflelle,  divisée  par-y»  donne  une  loligueur  ap{>roxinKitive 

dn  pted  Romain,  de 0*929)191. 


mmmmim 


Lorsqu'on  fît  écouler  les  eaux  qui  çouvroient  les  marais  Pon- 
tins  ,  sous  le  pontificat  de  Pie  VI ,  i*ingij^nieur  Asto|g  mesura 
exactement  le  mille  Romain  antique  ehtre  les  denir  pierres  mil- 
iiaîres  XLII  etXLVI ,  les  seules  qui  se  trouyoîent  encore  debout 
à  leius  places,  les  autres  ayant  toutes  été  renversées.  On  apporta 
le  plus  grand  soin  à  cette  opération ,  qui  fut  faite  avec  quatre 
perches  armées  de  fer  k  leur  extrémité  et  mesurées  scrupuleuse- 
ment. Le  résultat  donna,  pour  la  longueur  du  mille  Romain  anr 
tique ,  (î  5  8  5  palmcts  Rgmains , .  égaux  ^ .  1 47  «  "!>?  i ^^9 •  Eo  divisai^ 
cette  somme  par  5000  (nombre  des  pieds  contenus  dans  le  mille) , 
on  a ^ pour  ia  longueur  du  pied  Romain,  o"'«ap4^^- 

Tous  les  autres  monitmens,. tels  que  pierres  sëpnlcndes»  sur 
lesquels  se  trouve  graVé  ie  pied,  donnenl  «ne  longoeur  eiïcore 
plus  grande,  comme  on  peutie  rbiri  dans  les  ouvrages  de  Crlgiajit( 
deiU  Afirun  aniicke  t  madmUf  m.*  ij. 

Tcrracina ,  1 1  Mars  1813'.  t'Ing/nieuf  des  marais  Fa/itt^s ,  signé  SCACClA. 


■  « 

Ainsi,  ajoute  M.  Mongez,  ie  pred  Romain  gravé snrfé 
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iDcher  de  Terradiie  est  de  0^,^95191  [ïoP*',p',p7,  ou 
LO^,  1  o',  ou  1 299,7  ^^*  ^^  ^^S'^^]  *  ^  '^  P^^  petite  de  dix 
kmgaeuts  de  ce  pied  recueHiies  par  Fréret  a  0^,294^1 1  »  AiaJ.dtihur. 
00  i3o(^  dix.  deiigne^  ou  10^^,10^6»  c'est-à^ire,  seule-  ^^^.  '  ^''^' 
ment  deux  tiers  de  ligue  de  plus.  Ce  pied,  auquel  M.Moh-- 
gez  vient  de  compaRr  celui  de  Terracine  ^avoit  jeté  mesuré 
sur  des  mon  u  mens  par  Luca  Petto  »  et  adopté  par  Fabretti. 
Le  milieu  ,  pris  par  Tabbé  Barthélémy  entre  les  pieds 
gravés  sur  les  trois  marbres  réunis  au   Capitole  et  le  ^ 

pied  de  bronze  éa  Vatkan  »  et  celui  que  Grignon  déterra 
dans  les  ruines  d'une  ville  Gauloise  auprès  de  Saint- 
Dizier,  &c.,  donna  la  même  longueur  que  celle  de  Luca 
Petto,  io^%io*^* 

A  la  vérité,  le  pied  de  Terracine  est  moins  long  de 
iSjyd  i^'C  le  pied  déduit  par  M«  Gossellin  de  six  stades 
connus,  et  fixé  par  lui  à  o"", 2 96294 ,  ou  1 3  13  dix.  \60f 
cm  io^%i  1V346  \  mais  M.  Mongez,.  ne  s'occupant  ici  que 
des  mesures  antiques  réelles,  et  non  des  nkesures  conclues, 
examine  les  laits  qui  peuvent  donner  quelque  poids  au 
résultat  présemé*  Les  chiâres  gravés  sur  le  rocher  de  Ter- 
racine  lui  paroissent  servir  de  témoins,  pour  fiure  connoitre 
quon  a  coupé  le  rocher  sur  une  hauteur  perpendiculaire  de 
cent  dix  pieds.  Cest  donc  un  ouvrage  public,  opus publicum, 
puisqu'il  a  été  exécuté  pour  aplanir  la  voie  Appienne ,  tan- 
disque  les  pieds  gravés  sur  les  marbres  à'/Ebuthis,  de  Stati'- 
tins  fit  de  Cossutiujf  auxquels  il  se  rapporte  cependant  d'assez 
près ,  ne  présentent  aucun  caractère  d'autorité  publique  et 
sont  l'ouYcage  de  qoejb{ues  marbriers.  Si  l'on  se  rappelle , 
à  ce  sujet,  queHe  surveillance  les  Romains  faisoient  exer- 
cer sur  leurs  travaux  publics ,  soit  par  les  censeurs  et  les 
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édiles,  soit  par  (les officiers  choisis  exprès^  on  pourra  juger 
de  l'authenticité  de  cette  mesure.  Nous  lisons  dans.Tite- 
Live  que  les  censeurs  C.  Furius  Pacilus  et  M.  Geganius 
Macerintis  Examinèrent  (  firent. iVA^rtiis^,  en  termes  d'ar- 
chitecte )  et  approuvèrent  le  choix  d'un  bâtiment  public 
du  Champ  de  Mars ,  dans  lequel  on4t  le.  cens  du  peupk 

Romain Ce  fut,  saris  doute .  avec  laide  des  archi- 

tectes  attachés  aux  magistratures. ,  que  les  censeurs  iirerit 

De  i..ngrar.  cet  examen  ;.  car  Cicéron.  compte  ces  artistes  au  nombre 
des  officiers  que  le  tribun  RmIIûs  vouloit  assigner  aux 
décemvirs  dont  il  proposoit  laxréation  pour  distribuer  les 
terres  qui  appartenoient.au  fisc^On  lit  à  Fond! ,  sur  f arc 

Cm.  p.  i6S,  d'une  porte ,  une  inscription  où  il  est  dit  que  les  édiles 

qui  y  sont  nommés .  •  «^EDiiiEs/pÔRT^ailxuaREs:  murum. 

£X.  s.  c.  FACIUND.    CÔERARUIjTT;   £lD£iviQUE.   PROBARUNT; 

c'est-à-dire,  curarunt,  iidemque  probarunt.  L'inscription. du 
pont  Fabricius  attestq  que,  dans  les  occasions  où  {e%  tra- 
vaux étoient  faits  aux  dépejisdu  trésor»  le* sénat  ne  se  con- 
tentoit  pas  toujours  de  ïexperiise  du  magistrat  ordinaire 
qui  présidoit  aux  travaux  publics»  mais  qu'il  en  nommoit 
d'extraordinaires  pour  faire  une  contre-expertise,  h.  FABRr- 

CIUS.  CF.  CUR.  VIAR.  FACJUNDUMr  COERAVIT.  IDEMQUE. 
PROBAVIT.  Q.  LEPIDUS.   M.   F.   M.  LOLLIUS.   M.   F.  COS.  £X. 

s.  C.  PROBAVÉRUNT.  C'étoît  sur  les  travaux, des  entrepre- 
neurs, des  redemptores ,  que  se  faisoit  cet  examen  judid^ire. 
M.  Mongez  en  cite  encore ,  à  cause  de  l'importance  du 
sujet,  une  preuve  tirée  d'une  inscription  qui  étpit  gravée 
sur  une  arcade ,  reste  d'un  ancien  aq.ueduc ,  entre  le  mont 
Gm.  p.  187,  Aventin  et  le  Tibre,  prèà  de  la  Schola  Grugea.  P.  Lentu- 

Ivis  Scipion ,  fils  de  Cneïus ,  et  T.  Qpînçtius  Crispinus 

Valerianus^ 
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Vaferîanus,  consuls  subrogés  Tan  760,  y  sont  nommés; 
après  ieurs  noms  et  celui  de  leur  magistrature,  on  voyoit 
ces  mots  :  ex.  s.  c.  faciundum.  curavere.  iidemque. 
cojRPROBAVERE.  Oa  trouve  enfin  le  décret  du  sénat  et  la 
formule  précédente  empioyés  même  pour  ie  rétablisse- 
ment dune  simple  statue,  celle  de  la  Concorde.  ■     ^oris.  a  P. 

Au  reste,  cette  manière  de  nommer  un. arbitre  pour 
examiner  si  une  construction  avoit  été  faite  avec  toutes 
les  conditions  exigées,  paroit  aussi  à  M.  Mongez  avoir 
été  en  usage  chez  les  particuliers,  et  être tlésîgnée  sur  les 
marbres  par  les  mots  arbitratui  tirbitrio ,  suivis  du  nom  de 
{arbitre.  On  s'en  servoit  le  plus  souvent  pour  ies  tombeaux  ; 
«Ton  voit I  par  le  choix  fréquent  des  affranchi v pour  ce 
jugement  particulier,  que  ies  maîtres  comptoîent  plus 
sur  leur  reconnôissànce  que  sur  celle  dé  leurs  héritiers. 
Horace  fait  allusion  à  cet  usage,  lorsqû^îl  dit  :  iVrmo». ///.//, 


.SepulcTum, 

Permissum  arbitrio,  sine  sordibus  txstrue,. . . 

i  -    ,    •        -      *    ■  ■    .    .i     -  ■      • 

On  peut  conclure  de  ces  précautions  judiciaires ,  ajoute 
Mi  Mongez,  précautions  prises  pour  forcer  les  entrepre- 
neurs des  travaux  publics  à  remplir  leurs  engagemens  ;  et 
de  celles  que  prenaient  les  particuliers  eux-mêmes  pour 
les  y  contraindre  dans  ies  constructions  privées,  que  ces 
travajux,  en  général,  étoient  exécutés  avec  un  grand  soin, 
et  que  les  mesures  du  rocher  de  Terracine,  en  particulier, 
ont  dû  être  tracées  avec  soin«  L'inexactitude  dans  leur  fixa- 
tion aurojt  été  une  espèce  de  délit ,  puisqu'elle  ne  pouvoit 
être  delà  part  des  ouvriers  qu'une  infidélité  réfféchle,  pour 
tromper  les  experts  sur  l'étendue  de  la  taille  de  ce  rocher. 
Tome  VIL  l 
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et  pour  ÙLue  sortir  du  trésor  public  des  sommes  qui  n'au^ 
roient^  point  été.  gagnées.  ^ 

Ctb  consideratîoiTs  çemblefoiem  devoir  £iire  accorder 
le  même  dçgréile  certitude  aux  longueirs  du  mjUe  et  du 
pied  déduites  des  quatre  -milles  Romains  mesurés  bwt  la 
voie  Appienne,  dans  la  partie  desmarafs  Pontins  ilessé* 
chée  sous  Pie  VI  »  entre  ies  pierres  miUia&res  xui  etXLVi. 
OnyatrouvéieihiUede  i47t^f2i32'é9»ou754^  5^  i^^^^i 
(celui  xle  d'AnviUe  est  e»  nombM  rood  d^j^6  noises )»  et 
^^  '5  p\  o  de  cette  longueur  a  domié  le  pied  de  o"^9%ç4x44^ 
ou  lo^''  id\44*  ^^  pi^  ^^  diffère  du  pied  de  Terjracine 
que  de  0*^4?  •  ou  d'une  deroi-iigise. 

VoilÂ  donc  an  monument  considérable  à  joindre  aux 
marl>res  du  Capitole  et  aux  pieds  antiques  <le  hronaei 
Son  étendue  «  de  cent  vin^  pieds  ^  peut  niéme  le  feân 
considérer  comme  une  mesure  intermédiaire  entre  les 
premiers  et  les  longueurs  déduites  des  grandes  mesures  » 
milles  ou  stades. 

A  la  vérit;4  »  le  pied  de  Terracine ,  comme  ceux  des 
marbres  et  ceuk  de  bronze  j  est  plus  court  ipte  ceux  qu^on 
a  déduits  de$  grajides  jnesujnes.  Cette  diffîrence  constantet 
et  toujoM-s  en  moins  »  amt-^ie  une  caaae  oomtance  et 
avouée?  c'est-à-dire  t  ies  Roifiains  avoienc^s  des  pieds  de 
différentes  longueurs»  comme  ies  Français  avant  Tadopiieii 
du  mètre!  M.  Mongea  n'ose  hasarder  cette oanjectuve^ qui 
ieveroît  tant  de  diilwuiltés  et  concUieikHt  toutes  les  opi*^ 
niotis;  ii  iasiste  seulement  sur  i  existence  île  cette  éi^ 
rence  et  sur  son  eépèce«  la  motndm  longueur  ;  et  la  gnh 
>^ure  des  mesures  sur  le  marbre*  ie  broaaet  et  ie  nxrher  de 
Terracine,  lui  jwroit avonr  été  fisite  immédiatement»  c^est* 
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â^iret  ps?  l'application  précise  d'un  pied  de  métal.  Quant 
mix  milles,  aux  stades  ,&c*,  leur  é^ndue  n^a  pu  être  dé- 
terminée pAr  Tappiicaticm  successive  d'un  pied  de  bronze , 
fnais  par  celle  d'une  mesure  multiple  de  ce  pied»  de  la 
iUcempedd ,  qui  le  contenoit  dix  fois.  Or ,  si  cette  mesure 
décuple  avoit  été  ajustée  avec  la  plus  légère  négligence , 
quetle  eût  été  seulement  plus  longue  d'une  ligne,  étant 
contenue  cinq  cents  fois  dans  le  mille,  fe  mille  aiiroit  été 
trop  grand ,  relativement  au  pied,  de  500  lignes,  ou  de 
j  pieds  5  pouce»  et  8  lignes.  Si  fon  serappelie  la  confu^ 
sion  qui  régnoit  entre  les  diverses  toises  de  Paris  avant 
les  travaux  de  Picard',  de  la  Hire,  de  la Condamine ,  c'est- 
i-dire ,  avant  l'époque  où  de  savans  géomètres  purent 
s'aider,  dans  leurs  recherches  sur  les  mesures ,  et  du  micros- 
cope pour  obtenir  des  divisions  inappréciables  à  l'œil  wu^ 
et  du  thermomètre  pour  réduire  les  opérations  relatives  à 
k  Bxatîon  des  mesures  à  un  degré  constant  de  tempéra- 
ture ft  on  ne  sera  point  étonné  de  voir  les  Romains ,  qui 
étoient  privés  de  ces  instrumens  précieux,  ne  pas  éviter 
d'assez  fortes  inégalité  entre  les  différentes  petites  mesures 
et  entre  leurs  multiples.  Que  sera-ce  encore  si  à  cette 
cause  si  vraisemblable  d'inexactitude  dans  les  grandes 
mesures  on  en  ajoute  une  seconde  dont  se  sont  trouvées 
affectées  même  les  longueurs  des  bases  mesurées  par  les 
tnodernes ,  jusqu'à  l'époque  où  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  adopta  ^  en  1791,  les  moyens  ingénieux  proposés 
pat  Borda! 

Rien  ne  nous  apprend  que  les  Romains  aient  employé 
Aes  moyens  aussi  perfectionnés.  Dès-lors  il  doit  être  moins 
surprenant  de  voir  les  pieds  Romains  de  bronze  ou  gravés 
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sur  ie  marbre  différer  de  celui  qu'on  déduit  des  grandes 
mesures»  milles  ou  stades,  à  moins  qu'on  ne  suppose 
encore  des  changemensapportés  aux  étalons  par  l'usure  ou 
par  le  temps  ;  seconde  supposition ,  qui  paroîtroit  assez 
vraisemblable  à  M.  Mongez  »  parce  qu'elle  s'est  réalisée 
chez  divers  peuples  anciens  ou  modernes*  >< 

Je  ne  me  dissimule  pas,  dit  M.  Mongez  en  terminant, 
que  ces  Ûeux  suppositions  doivent  exciter  de  fortes  récla- 
mations de  la  part  de  ceux  qui  croient  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  eu  un  système  métriqae  déduit  tout  entier, 
par  la  quadrature  et  la  oubature ,  d'une  seule  mesure  fon- 
damentale :  mais  je  pense  qu'ils  n'ont  pas  été ,  à  cet  égard, 
plus  heureux  que  ne  le  furent  leurs  descendans  jusqu'à  la 
un  du  xviii.^  siècle;  il  est  même  prouvé  que  les  Gaulois* 
les  Grecs,  et  probablement  les  autres  peuples  soumis  par 
les  Romains ,  conservèrent  leurs  mesures  particulières» 
ainsi  qu'une  partie  de  leurs  lois  et  de  leurs  coutumes.  J'ai 
donc  cru  pouvoir  ouvrir  de  nouvelles  routes  pour  la 
recherche  des  mesures  des  anciens.  J'oi  en  cela  suivi 
l'exemple  d'un  de  nos  savans  confrères ,  qui  a  rétabli  leur 
géographie  sur  ses  véritables  bases  en  prenant  un  chemÎQ 
diamétralement  opposé  à  celui  qu'avoient  tenu  tous  ses 
devanciers. 

Au  reste ,  quel  que  soit  le  résultat  de  l'étude  de  la  mer 
sure  du  rocher  de  Terracine  ,  qui  n'étoit  point  encore 
connue,  elle  servira  certainement  à  avancer  les  recherches 

* 

sur  les  mesures  antiques,  dont  les  savans  s'occupent  depuis 
plus  de  deux  siècles. 
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SUPPLÉMENT 
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A    UN    MÉMOIRE 

SUR  LES  MASQUES  DES  ANCIENS. 


Dans  un  Mémoire  lu  en  1808,  M!  Mongezse  proposa    AUmmmdiU 

de  prouver  que  1  ouverture  extraordinaire  de  la  bouche  de  Uttérai.  anc. 

du  plus  grand  nombre  des  masques  antiques  peints  ou  '^'  'f^-^^  - 

sculptés  sur  les  monumens/avpit  uniquement  pour  but 

de  ne  point  altérer  la  voix  des  acteurs.  On  avoit  dit  que 

cet  évasement  renfermoit  des  lames  d'airain,  destinées  à 

renforcer. les  sons  ;  et  M.  Mongez  en  démontra  Tinutilité; 

en  citant  les  expériences  faites  dans  les  théâtres  de  Sa^** 

l^nte  [Morviedro]  en  Espagne  et  de  Tauromenium  [TsLor^ 

mino]  en  Sicile.  On  a  joué,  en  1785 ,  des  comédies  4^n$ 

le  premier,  et  les  spectateurs,  placés  sur  les  plus  hauts 

gradins,  ont  entendu  très-distinctement  la  voix.  Feu  Du- 

foumy  ,.de  l'Académie  des  beaux^arts^  avoit  aussi  entendu 

parfaitement ,  dans  le  théâtre  de  Taprmino ,  le  léger  son 

que  rend  un  papier  qu'on  déchire.  M.  Mongez  a  répété 

cette  expérience  dans  l'amphithéâtre  de  Nîmes  en  1817, 

et  a  obtenu  un  résultat  semblable.  li  n'étoit  donc  point 

nécessaire  de  renforcer  la  voix  des  acteurs  dans  les  théâtres 

antiques  ;'  et  c'est  ce  qu'on  remarque  encore  aujourd'hui 

avec  le  masque  d'Arlequin ,  dont  la  mentonnière  détachée 

laisse  la  bouche  entièrement  iibre'et  iaVoix  sans  altération; 


\ 
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M.  Mongez  ne  s'occopa  mion  çpjM  dn  masqqwA  bouche 
béante ,  qui  lui  parurent  appartenir  à  des  acteurs  parians  ; 
Dé  stdtatiuMe,  et  il  attribua  aux  pantomiina» ,  d'après  un  passage  de  Lu- 
yag,  2S4,  edït.  cien  trop exclusivement  interprété,  les  masques  à  bouche 
^^'^  légèrement  entr  ouvert*.  U»  recueil  de  iragmens  de  Plaute 

et  de  Térence ,  publié  à  Milan  en  1 8 1 5  par  M.  Mai,  d'après 
det  manuscrits  mai  ef&c^  et  téécrits^  {%ï\  est  pennfs  <ie 
former  un  mot  nouveau  pour  exprimer  une  découverte 
nouvelle),  présente  plusieurs  peintures  de  masques.  On  ^ 
/V/«  $t  60.  voit  les  masques  des  tuteurs  qui  îcuoicnrclans  iesAdti^kes, 

et  de  ceux  qui  jouoient  dans  Pkarmioa;  et  M.  Mongez 
a  obselrvé  que  les  masques  des  personnages  du  sexe  mas^- 
culin  avoient  ia  bouche  béante  ,  et  que  ceux  dies  firmmes 
Tavoient  seulelbent  entr'ouverte* 

On  sait  que,  chez  les  anciens^  les  femn^sne  montoient 

poltit  sur  les  théâtres ,  .et  que  leurs  rôles  étoient  Joués 

par  des  hoinnkesi.  Vindex ,  s'étant  révolté  contre  Nérom  > 

Dio,  Lxiii,  22.  haranguaies  Gaulois  pour  les  exciter  à  la  rébellion.  Il  leur 

rappela. . . .  .que  ce  prince  infâme  étoit  devenu  lepoux 
de  Sporus  et  Tépouse  de  Pythagoras  «.»•«<  Je  Fai  souvent 
>»  entendu ,  8/011101141,  chanter  et  disputer  les  prix  sur  ie% 
>*  théâtres  ,  y  jouer  la  tn^pédie  ;  je  l'y  ai  vu  4  chargé  de 
^  chaînes,  traîné  en  prison,  mém*  représenter  une  femme 
enceinte  et  qui  accouchoit;  enfin  je  l'ai  vu  dire,  en* 
tendre,  souf&ir  et  faire  tout  ce  que  racontent  les  fables.  » 
Suétone  dit  qu'entiiâ  autl-es  rôles  joués  par  Néron ,  -  on 
pourroit  citer  Canaeé  accouchant,  Oreete  assessinam  sa 
Num.  2i.  mèrbi  CEdipe  aveugle.  Hercule ibu  et  furieux,  htercmura 
ta fi tarit  Canacem  parturlentem ,  Oreuem  ntûtricidam,  Œà'H 
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H  ^mamt  été  ^ii^icitev  ywt'^tiaB  ^néroc  iiiipoMii>l€ ,  a«x 
acteurs  qui  jouoient  les  rôles  de  femmes  »  de  contrefaire 
leur  t^oix  pendant  i$t  cQurs^d'une  tmg^(lie  entière  :  il  falloir 
donc  un  moyen  extérieur  de  changer  leur  voix  pour  imiter 
céié  des  fmàÈKi/ùd  ti^  resserre- 

ment de  la  bouche  des  masques  afièctés  à  ces  rôles;  et  de  là 
vient  que,  dans  les  peintures  reproduites  par  M.  Mai,  ces 
masques  <nit.l9  J>ai«clie  leujçwfntfjitr  pii^»rtfiJU'ii»gedes 
masques  modernes  travaillés  de  même  nous  fait  connoitre 
ce  changement  dans  la  voix  de  ceux  qui  les  portent. 

De  ces  observations,  communiquées  à  l'Académie  eji 
i9i.^,  !i  résuke  deux  choëes*:  la  premUré,  qû'H  ne  faut 
pas  attf^Hier  fis  masquts  à  txHidié  ent/oD^erte  iKtx  pan- 

•  •      •  •  1 

tbmiiMs  «etils ,  mak  qvUnut  lés-iecbnhdkre  aussi  ^ottf 
ce«D(  des  acteurs  qui  jMK^éM  les  ^ôlesâè! femmes;  te 
second  résultat  est  (a  cennlplnàtiâjî  de  l'éplnlèn  detVt.  Mon-^ 
fjst  relativèffrient  àiix  nas^ues  A  bouctie  ^éetnte,  qw ,  étant 
ceox*^  jiMsennages  du  se>ee  n)asetrlifiF;^iéi9sd)ent^|i|)u''éét«cf 
large  euirertare  un  libre  passage  â  la  Vetx  des  âcteitrs; 
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SUR  QUELQUES  INSGRIPT 

.     *       AU-bkss'uS   DESQUELLks 

•  •  • 

SO^T  iGRAVÉES  DES  MAÎNS  LEVÉES. 

•  .  ■  i  .       ■ 

.    i  '  .  .  .    '   •  ■  ■ 


On  trouve  un  petit.nombre  d'Inscriptions, et  d'épitaphes 
Gi:ecqi)es  et  (iEtines  auxquelles  soi)t  jointes  deux  mains 
g^avjées  »  ouYjçrtes;.avec  Jes  ,<|n!q]dpigts  étendus*  Uexpiiça- 
tien  de  ce  symbole  p'avt)it  ppint  exercé  ja.  sagacité  4^s 
antiquaires ,  iorsqu'en  . 1 7 5 2  Iç  P«  P^ciapdi à. associé, jde 
l'Açadénfje  .des  beiiesriettres,  en^ proposa;  une^daiis.  ^n 
ouvrage:  intitulé;  Qra^\anagïyp^Interpr,etatiOé  En  examinât 
les  diiF^rens  marbres  de  cette  classe  »  il;  observa,  que  {es 
mains  élevées  se  trouvent  ordinairement  sur  les  tombeaux 
de  personnes  mortes  à  la  fleur  de  Tâge  ;  et  il  en  conclut 
que  ce  symbole  étoit  placé  pour  exprimer  un  reproche 
relatif  à  cette  mort  si  prompte,  c'est- à-dire,  une  impré- 
cation contre  les  Parques  et  contre  le  ciel.  II  fut  confirmé 
dans  son  opinion  par  une  épitaphe  trouvée  à  Rome,  gra- 
vée avec  des  mains  étendues ,  et  qui  portoit  :  procope. 

MANVS    LEBO.    CONTRA  DEVM    QVI    ME   INNOCENTEM  %yS- 

TVLiT,  QVAE  vixiT  ANN.  XX.   POsuit  PROCVLVs.  On  en 

tiroit  aussi  la  conséquence  que  Cornelia  Bresalis ,  fille  de 

«         Lmcius,  représentée  sur  un  marbre  du  Cabinet  du  Roi , 


avec 
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avec  Je  symbole, qui  fait  le  sujet  de.  cette  note,,  et  f  ins- 
cription KOPNHAIA  AETKIOT  BPHS^AIS^  étoit  morte 
fort  jeune.  M.  Moi>gez  ayoit  cité ,  dans  son  Recueil  jitaH"     /w.   jSj  , 
ûqtùtés,  à  f appui  de  cette  opinion ,  i'épitaphe  de  Al.  Aur.  ^  '^    ^  "' 
Theodotus  qui  navoit  vécu  que  quatre  ans^  recueillie  par 
Fabretti. 

En  1810».  M.  Fauvei,  correspondant  de  l'Académie, 
envçya  à  la  Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
deux  inscriptions  qu'il  avgit  recueillies  à  Athènes.  M.  Vls- 
conti  les  expliqua  avec  une  grande  sagacité.  La  seconde  Mém.  ât  ttut 
renferme  des  malédictions  contre  plusieurs  personnes.  A  2^'  ''  '^ 
ce  sujet ,  le  savant  académicien  rappela  les  imprécatipns 
exprimées  dans  quelques  inscriptions  Latines ,  auxquelles 
es)t,  joint  le  sy9i|>ole  des  mains  levées.  «  On  peut  en  con- 
^  clmre,  dit-il  f.  que  tous  jies  marbres  sépulcraux  sur  les- 
»  qMels  cet  ein|)lèiQe.est  sculpté,  ont  recouverte  les  cendres 
»  d^UD^  mort  qWoQ  supposoit  avoir  péri  victime  de  ses 
»  ^fflUDemis.  On  implproit  contre  eux  Némésis.  vengeresse  t 
«^et  b  justice  à^%  hommes  et  des  dieux.  »  Il  rapporté 
ensuite  deux  inscriptions  choisies  dans  la  collection  de 
Miuatori ,  au-dessus  desquelles  le  même  symbole  est  gravé  : 
l'une  est  terminée  par. ces  mots  ;  Sol,  tihi  commtndo  qui  ma-' 
nus  itttulil  ei;  e$  l'autre  par  ceux-ci  :  Soh.tihi.commeuâo^M 
indices  ejus  mortem..  £nfin  M.  Viscontidit  :  «  I>'après  ces 
^  ex^fsf^plesi ,  on  peut,  .conjecturer  que  l'épiti^phe  de  Pror. 
»  çppe^  rapportée  p^v.Çruter,. et. au-dessus  de  laquelle  Pag.ncccxx, 
^  on  voit  les  deuxjnaLns  gr9,yéeS|  n'a  p9S  été  bien  lue. 
«  Je  pense  qu'au  lieu  de  jU  J^rmule  P^ocope  fuauuJ,  Uvo 
"^^fOiftra  DEUM  ^qui  m,  innoçftuem  sustuUt,  il  faut  lire  :  Pro^ 
«  c(^f  t$affus4evQ  cpntra  eu  M  qui  mf  Jnuifcenfef^susiuJii.  » 
Tome  VII.       *  m 


n,  M. 
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Lorsque  M.  Visconrti  lut  son  Mémoire  à  la  Classe» 
M.  Mongez  lui  fit  quelques  objections  sur  cette  correction  » 
qui  n'étoit  appuyée  sur  aucune  autorité  »  et  qu  ii  croyok 
seulement  plus  vraisemblable.  Mé  Mongez  convint  ^-oii 
ne  trouveroit  peut-être  pas  d'autre  exemple  de  leva  contra 
Deum,  mis  pour  levo  ad  Deum:  mais  les  inscriptions  four--* 
millent  de  ces  fautes  qui  ne  sont  souvent  que  des  idio- 
tismes  propres  à  certaines  contrées  »  tels  que  leho  pour  leva. 

Reprenant  cette  discussion  dans  un  Mémoire  lu  au  mois 
de  septembre  1818  >  M.  Mongez  ajoute  que  finvocatioii 
d'un  dieu  »  deum ,  n'est  pas  plus  extraordinaire  que  celle 
du  êoleil  >  sol,  exprimée  dans  les  deux  inscriptions  de  la 
collection  de  Muratori.  D'ailleurs»  liinspection  de  la  page 
de  Gruter  où  est  imprimée  etfigurée  l'épitaphe  de  Pro- 
cope  »  lui  montre  qu'il  est  difficile  de  rétrancher  la  léttK  D 
de  la  syllabe  />£  du  mot  deum;  ce  serait»  dans  cette' diSr- 
nière  colonne/ la  seule  ligne  composée  d'un  seul  cairaceère, 
les  autres  Fétânt  toutes  de  deux  ou  dc|''trôt^.-  D\lfiJèuiPs, 
Grutçr  annonce  qu'il  l'a  tirée  du  recueil  <le  Smetlus ,  quf 
l'avoit  copiée  sur  le  marbre  iRoma  ad'Minervûm  apad'Pét^ 
carioju  —  Vidit  Smetius,  * 

Qjioi  qu'il  en  soit  de  cette  correction»  qui» n'est  qu'un 
objet^secondaîredans  cette  Notice»  M.  Mopgez »  revenant 
à  l'objet  principal  de  la  discussion  »  trouve  une  confirma^ 
tion  de  l'explidâition  dfi  ces  épitaphrà  singulières  idahs^^ia 
connoi^ance  d'un  usage  actuel»  absoljunfienr analogue i  et 
rapporté^ pat  M;  Pouqueville»  ^t' s'exprime  ainsi  dans 
Tom.  /,  pag.  son  Voyàge  en  Moreer^  Parmi  les  signes  de  malédiction 

»  usités  "des  Grecs,  le  plus  redoutable  est  la  vuedes'dnq 

doigts  éteiidii^  tous  à-la- ibis. ^i  explique  %n  j^aésage  dé 


260, 


» 
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»  XAndriMUi  d%  Térence  ,dans  iaqueile  un  personnage  dit  » 
»  en  faisant  le  même  geste  :  Je  t'en  donne  cinq»  Ecce  tibi 
n  dono  quinque ,  N«l  rcl  Ttture.  Le  nombre  de  cinq  est  telie- 
»  ment  décrié»  qu'on  n'ose  même  le  prononcer  dans  la 
»  conversation  sans  ie  faire  précéder  d'une  excuse.  » 

Voilà ,  selon  M.  Mongez ,  l'explication  formelle  de 
l'emblème  redoutable  qu'on  emploie  encore  aujourd'hui 
àém  le  paya  habité  par  Cçmetia  Bnsalh ,  dont  l'épitaphe 
Grecque  a  été  rapportée  ci-dessus.  Qpant  au  texte  de 
YAndrienne  cité  par  le  voyageur,  M.  Mongez  déclare  avoir 
en  vain  examiné  cette  pièce  de  Térence  »  ligne  à  ligne , 
pour  y  trouverle  passage  indiqué^  ^t  p'avpir  pas  été  plus 
heureux  dans  sè^  r^herches  pour  savoir  si ,  dans  l'entir 
quité,  ie  n(Hnj>re  cinfj  étoit  regardé  dans  la  Q^èce  comme 
fiinçste^  .         »     ; 

Ce$  observation^  justifient.donç  {'opinion  deM.  Vi^çônti, 
q^i  regarde  l'emblème  des  mains  levées  ço^r^ne  une  im- 
précationt  pour  invoquer  la  vengeance  des  dieux ,  f;oiitre 
i!assassin  du  personnage  à  qui  apparient  l'épitaphe.  Mais 
ii  ne  Êuit  pas,  comme  l'a  fait  Paciaudi,  la, ^e$^|;i4re  à 
des  personnes  mortes  à  la  fleur  de  l'âge  :  car  oi)  trpj^^^^ 
des  inscriptions  dç  cette  espèce  dan^  lesquelles  l'âge  n'e^t 
ppint  exprimé^  ce  qu'on  n'auroit  pas  négligé  de  faire  <;Ians 
ce  cas  pai;tici^lier  ;  et  cette  omission  ^e  refnarque  ipéme 
daD5  les  deux  épitaphes^du  recueil  de  Mur^tori  et  dans 
celle  |de  Cornelia  Brisalis. 


MiJ 


^t  HISTOIRE  Ete  L'ACADÉMIE  ROYALE 


^m 


t         '. 


MÉMOIRE 


t     t 


•  \ 


SVR 


LES  VASES  APPELES  LA  CR  Y  M  A  TOIRES. 


LJ\  p  Râs  une  opinion  très-répandue  parmf  les  antiquaires, 
on  dôrine  le  nom  de  lacrymatoite  à  ces  vases  de  verre  Ou 
de'  terre  cuite ,  à  ibng  cou ,  à  goulot  évasé,  et  dont  ie  vrâïre 
est  plus  large  du  double  que  le  cou  »  qu'on  trouve  assez 
souvent  ttiêiés  aux  cendres  et  aux  ossemens ,  dans  les  sar- 
cophaj^s,  les  ufnès  cinéraires,  et  autres  sépultures  des 
anciens  Roitiairis.  Cette  opinion  date  dé  la  renaissiance 
des  lettï'és;  et  elle  a  survécu  aux  savantes  recherches  de 
Sckœirfl.  Acaj,  Schûepflih  et  de  Paciaudi,  qui  ne  reconnoîssoîent  pas 

^  x^M/m,  ^  .^^^  yssës  là  destination  qu'on  leur  assigna  d'abord. 

jNïgr.  462.  jyj^  Mongei ,  dahs  une  dissertation  publiée  en  1 780 ,  avoît 

ajouté  de  nouvelles  conjectures  à  celles  de  ces  deux  savans^ 
et,  à  l'occasion  d'un  bas-relief  supposé  antique  et  qui  sem- 
bidit  contredis  son  sentiment ,  if  a  repris  cette  discussion 
archéologique ,  et  en  a  fait  le  sujet  d'uu  nouveau  Mémoire 
iu  à  l'Académie  au  mois  de  janvier  i8op. 

Ce  bas-relief  existoit,  en  1780 ,  à  Clermont  en  Au- 
vergne, sur  un  des  murs  de  Tégiise  des  Charitains  :  des 
dessins  envoyés  vers  cette  époque  à  l'Académie  avoient 
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suai  pour  rendre  suspecte  Tantiquité  de  ce  monument.  li 
représente  un  cortège  funèbre  :  une  des  figures,  livrée  à  la 
plus  profonde  douleur,  approche  de  ses  yeux  deux  petits 
vases  dont  la  forme  est  analogue  à  ceux  de  verre  ou  de 
terre  cuite  décrits  plus  haut;  et  ce  bas-relief,  nouvellement 
publié  à  Paris,  étoit  considéré  comme  une  preuve  irrécu- 
sable que  ces  vases  étoient  bien  des  lacrymatoires* 

Mais  M.  Mongez  n'admet  pas  l'antiquité  du  monument. 
Si ,  dit-il ,  ce  bas-relief  étoit  Romain ,  ia  question  seroit 
décidée ,  parce  qu'un  seul  monument  dont  l'antiquité  est 
bien  reconnue  ,  suffit  pour  détruire  tous  les  systèmes , 
tous  les  raisonnemens.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  bas-relief 
de  Clermont-Ferrand  ;  l'étude  habituelle  des^monumens 
durant  trente  années  m'a  fait  reconnoître  celui-ci  pour 
moderne  et  m'a  empêché  de  le  publier  et  d'en  faire  usage 
dans  mon  Dictionnaire  d'antiquités,  quoique  ]'er\  possède 
un  calque  très-exact.  Lorsque  l'ouvrage  qui  en  renferme 
la  gravure  fut  présenté  à  l'Académie ,  M.  Yisconti  et  quel- 
ques autres  de  nos  confrères  affirmèrent  que  le  monument 
n'étoit  pas  antique.  D'autres  savans  et  des  artistes  que  j'ai 
consultés ,  ont  de  même  nié  son  antiquité ,  et  y  ont  re- 
connu le  style  et  le  faire  du  premier  âge  de  l'école  Floren- 
tine, la  mère  de  l'école  Romaine  et  de  toutes  les  autres, 
le  style  même  des  bas*reliefs  des  célèbres  portes  de  bronze 
du  baptistère  de  Saint-Jean  et  de  la  sacristie  de  Saint- 
Laurent  à  Florence.  Les  draperies ,  les  coiffures  des  femmes , 
ia  forme  de  l'espèce  de  cof&et  placé  auprès  de  la  fosse,  &c. , 
tout  ici  rappelle  la  fin  du  moyen  âge. 

Le  témoignage  qu'on  vouloit  tirer  de  cette  sculpture , 
se  trouve  donc  .détruit ,  puisqu'elle  n'est  pas  antique. 
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M.  Mongez  lui  trouve  un  rapport  frappant  avec  l'époque 
qu'il  a  assignée  le  premier  à  l'opinion  des  antiquaires  sur 
l'usage  des  lacrymatolres.  D'après  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  soutenu  cette  opinion  t  il  en  a  fixé  l'origine  au 
xv/  siècle  :  or  c'est  l'âge  qu'on  assigne  aussi  au  bas-relief; 
ce  qui  forme  un  rapprochement  assez  heureux. 

Après  avoir  combattu  l'opinion  de  ceux  qui  croyoient 
que  ces  vases  étoient  des  lacryraatoires  destinés  à  recueillir 
les  larmes  dans  les  pompes  funèbres»  M.  Mongez  icherche 
à  leur  reconnoître  un  autre  usage  qui  soit  d'accord  avec 
la  vraisemblance  et  avec  les  coutumes  des  anciens  ;  et  » 
d'accord  sur  ce  point  avec  Schœpflin  et  Paciaudi»  il  pense 
que  ces  petits  vases  de  verre»  d'argile  cuite»  d'albâtre  gyp*- 
seux,  &c.  contenoient  des  baumes  liquides»  des  parfiim^ 
et  des  huiles  odorantes  »  qu'on  xépandoit  sur  les  oorps 
placés  dans  le  bûcher  »  et  sur  les  cendres  avant  de  les  ren- 
fermer dans  les  urnes  ;  on  peut  ajouter  à  ces  fluides  le  vin  » 
l'huile  ordinaire  et  le  lait.  A  la  vérité»  la  dixième  loi  des 
douze  tables  défondoit  cette  profusion;  mais  la  loi  tomba 
bientôt  en  désuétude.  L'expression  suivante ,  contenue  dans 
plusieurs  inscriptions  sépulcrales  »  lacrymis  et  opobahamo 
redum  condere,  et  un  grand  nombre  d'autres  dans  lesquellël 
il  est  fait  mention  de  pai^ms  »  en  sont  des  preuves  ;  et  si 
M.  Mongez  a  refusé  de  prendre  tes  mots  lacrymis  redum  con- 
dere dans  le  sens  matériel»  parce  que  la  raison  s'y  opposojt, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux-ci»  opobalsamo  redum  cofh- 
dere^  et  autres  semblables»  qui  doivent  être  pris  à  la  lettre 
d'après  plusieurs  textes.  La  seconde  élégie  du  troisième 
livre  de  TïbuUe  en  fournit  une  preuve  très-éiégante.  II 
parle  des  soins  que  son  amie  Neara  et  la  mère  de  cette 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.        jj 

jeune  Romaine  donneront  à  ses  funérailles.  Après ,  dit-il , 
que  m<Hi  corps  aura  été  brûlé , 

Pars  qua  sola  mei  superabit  carporis ,  ossa 

Incincta  nigrâ  ûandida  veste  legant; 
Et  primum  annoso  spargant  collecta  lyœo, 

AIox  etiam  niveo  fundere  lacté  parent  ; 
Post  hœc  carbaseis  bumorem  tollere  velis^ 

Atque  in  marmorea  ponere  sicca  domo, 
Illuc  quas  mittit  piaguis  Panchdia  merces, 

Eoique  Arabes,  dives  et  Assyria, 

Et  nostri  memores  lacryma  fundantur  eodem. 

m 

Et  puisque  tous  ceux  qui  assistoient  aux  funérailles ,  ou 
du  moins  tous  les  parens  et  tous  les  amis  du  mort»  dévoient 
répandre  sur  le  bûcher  les  huiles  odoriférantes  et  les  par- 
fums ,  on  trouvera  dans  cette  coutume  même  la  raison  du 
petit  volume  des  prétendus  lacrymatoires  »  ces  substances» 
que  les  anciens  tiroient  presque  toutes  de  TOrient ,  étant 
d'un  assez  haut  prix.  Dans  un  autre  Mémoire  »  M.  Mongez    Mém.  de  rhs-  * 
a  fait  voir,  en  effet,  que  ïopobalsamum,  ou  baume  de  la  ^f'^;^;^^^^ 
Mecque ,  se  vendoit ,  du  temps  de  Théophraste ,  en  argent ,  ^-  ^^^'  p  ^^^ 
poids  pour  poids  ;  dans  le  siècle  de  Pline ,  le  double  de 
son  poids  d'argent;  et  que  même  dans  le  milieu  du  dernier 
siècle,,  ii  avoit  été  vendu  en  or>  poids  pour  poids.  Pline    Uh.xm,  t.i, 
décrit  un  parfum,  composé. de  huit  substances  odorantes, 
qui  se  vendoit  jusqu'à  300  c^eniers  la  livre;  elle  vaudroit 
aujourd'hui  207  francs.  Amsi  ce  parfum  se  vendoit  plus 
de  trois  fois  son  poids  d'argent.  Des  substances  odorantes 
aussi  chères  dévoient  être  contenues  dans  de  petits  vases , 
si  tous  les  parens  et  tous  les  amis  du  mort  les  répandoient 
sur  le  bûcher ,  pour  prendre  part  aux  funérailles. 
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Cette  opinion  paroit  si  vraisemblable  à  M»  Mongez^ 
qu'on  ne  devroit  pas  faire  difficulté  de  l'admettre,  lors 
même  que ,  pour  Tappuyer ,  on  ne  connoîtroit  aucun  mo- 
nument. Schœpflin  et  Paciaudi  n'en  ont  point  cité,  en 
effet  :  mais  M.  Mongez  indique,  comme  une  preuve  de  son 
sentiment , 

I  ."*  La  figure  de  femme  qui,  dans  le  bas-relief  du  palais 
BeUim,  Adimr.  Barberîni  où  l'on  croit  reconnoître  les  funérailles  de  Mc- 
joetyi.  '  '^'  léagre,  s'avance  vers  le  bûcher  pour  y  répandre  les  par- 
ÂHt.  ZfvL^v\  (\xms  et  les  huiles  odorantes  contenus  dans  les  deux  vases 
^^AJiueum  c  ^^^^^  ûexA  daus  ses  main|,  et  l'un  de  ces  deux  vases  a 
IV,  tab,4o.       la  même  forme  que  les  prétendus  lacrymatoires  ; 

Andq.  Rd.  2.**  Les  fioles  de  verre  que  Musellius  affirme  avoir  vues 
tom.  K  JZV  tirer  de  terre  à  Raldon,  près  de  Vérone,  en  1754»  et  dans 
^^^'  lesquelles  il  assure  qu'on  reconnoît  encore  (au  moment 

où  il  écrit)  les  restes  de  baume  ou  d'huile  odoriférante 
qu'elles  avoient  contenus.  M.  Viscôntî  avoit  plusieurs  fois 
constaté  des  faits  analogues  ;  ce  qui  expliqueroit  encore 
l'usage  des  petites  cuillers  de  bronze  trouvas  ^  soit  dans  les 
tombeaux ,  soit  dans  les  fioles  mêmes ,  où  elles  servoient 
à  délayer  les  résines  et  les  baumes  précieux. 

J'ai  rassemblé  dans  ce  Mémoire,  dit  M.  Mongez  en 
terminant ,  tout  ce  qui  a  été  dit  de  remarquable  sur  les 
lacrymatoires.  J'ai  fait  voir  qu'il  falloit  dater  du  xv.®  siècle 
l'opinion  qui  leur  attribue  pour  destination  celle  de  re- 
cueillir les  larmes  répandues  dans  les  funérailles  ;  que  cette 
opinion  a  été  combattue  avec  succès  par  Schcepflin ,  par 
Paciaudi ,  et  j'ai  ajouté  quelques  preuves  aux  leurs  ;  que 
le  bas -relief  de  Clermont ,  qu'on  a  cru  leur  être  con- 
traire ,  ne  sauroit  être  cité  avec  avantage  ,  parce  qu'il 


n'est 
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nVst  paft  sntiqw^  «t  qu'enfin  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
certain  sur  les  prétendus  iacrymatoires ,  c'est  qu  ils  conte- 
noient  les  huiles  odorantes  que  les  parens  et  les  amis  du 
mort  répandoient  sur  son  bûcher  et  sur  ses  cendres.  Ces 
mêmes  vases  et  ces  mêmes  par&ms  pouvoient  servir  égale- 
ment à  d'autres  usages  de  la  vie* 


Tome  VII.  s 
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MÉMOIRE 


SUR 


LA  NATURE  ALLÉGORIQUE  DES  TROIS  CERTIMANES 

BRIARÉE,   eOTTUS,  GYGÈS, 

EN    GÉNÉRAL, 

ET  DE  BRIARÉE  EN  PARTICULIER. 


JLa  Théogonie  d'Hésiode  n  of&e  qu'une  suite  de  figures  et 
d'images  qui  portent  souvent  avec  elles  leur  explication. 
La  Nuit  y  naît  du  Chaos ,  puis  engendre  i'Éther  et  la 
Lumière  ;  bientôt  du  Ciei  et  de  la  Terre  naissent  ies  cy- 
clopes ,  les  titans  et  les  centimanes  :  c'est  une  riche  suc- 
cession d'allégories. 

Quoique  nous  ne  puissions  pas  toujours  d'une  manière 
également  heureuse  développer  le  sens  de  ces  fictions , 
fondées,  pour  la  plupart»  sur  les  premières  et  les  plus 
grossières  notions  d'une  physique  erronée  »  il  en  est  dans 
ce  nombre  de  plus  faciles  à  saisir  ;  et,  en  général,  le  cachet 
de  l'allégorie  y  est  tellement  empreint,  qu'on  ne  peut  le 

Afé,noires  de  ^éconnoître- 
l'Acad,  dksins'-       Fréret,  par  les  rapprochemens  les  plus  judicieux,  a 

jMg' 27  asuîy\  dé]k  jeté  quelque  lumière  sur  la  fable  des  cyclopes  pro- 
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prement  dits  ;  mais  on  n'avoit  point  encore  soumis  à  une 
discussion  spéciale  celle  des  centimanes»  M.  Le  Prévost 
dlray  s'est  proposé  d'examiner  ce  sujet  dans  un  Mémoire 
lu  au  mois  de  janvier  18 19. 

Ce  Mémoire  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  pre- 
mière, il  réunit .  i'ensemble  des  notions  mythologiques 
transmises  par  l'antiquité  sur  les  trois  centimanes  Bria- 
rée  4  Gottus  et  Gygès  ;  et  dans  là  seconde ,  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  Briarée  seul  »  à  son  origine ,  ses  alliances , 
ses  actions  et  leur  interprétation. 

Quant  aux  centimanes  en  général  »  M.  Le  Prévost  d'Jray 
s'attache  à  montrer  en  quoi  ils  diffèrent  des  autres  enfans 
de  la  Terre ,  et  à  prouver,  i  .*"  qu'ils  sont  des  êtres  purement 
allégoriques  ;  2.^  des  êtres  distincts  des  autres  enfans  d'Ura- 
nus  et  de  Gè,  particulièrement  des  t|tans»  des  géans»  &c.  ; 
j.^'que.  formant  un  ensemUe  indivisible,  ils  sont  insé- 
parables comme  les  cyclopes,  et  qu'auxiliaires  naturels 
de  Neptune  et  de  l'Océan ,  d'après  Hésiode ,  ils  furent  à 
fégard  du  dieu  des  mers  comme  les  cyclopes  à  l'égard 
de  Jupiter. 

Hésiokie  a  dit  des  centimanes  :  «  De  la  Terre  et  dwCiel  ^^*«'^-  ^^%' 
»  naquirent  trois  autres  en^s  énormes ,  terribles ,  qu'on 
»  né  peut  nommer  sans  frémir ,  Cottus ,  Briarée ,  Gygès , 
»  orgueilleuse  postérité.  Cent  bras  invincibles  sont  sus- 
»  pendus  à  leurs  larges  épaules  ;  cinquante  têtes  &c.  » 
Et  cette  description  d'êtres  aussi  extraordinaires  suffira, 
dit  l'auteur  du  Mémoire ,  pour  dévoiler,  leur  nature  tout 
allégorique,  sur-tout  en  tenant  compte  de  quelques  autres 
détails  qui  ,  dans  les  récits  du  poète,  sont  communs  aux 
centimanes ,  aux  titans  et  aux  cyclopes. 

N  ij 


V.  ijf  et  suiy. 


n 


» 


suty. 


» 


» 
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Hésiod.Théog.       ic  Dès  le  commencement,  ajoute  lé  même > poète;  ie 

*>  Ciel,  qui  leur  donna Tétre,  redouta  ieûr  puissance.  :';• 

Aussitôt  que  l'un  d'eux  venoit  de  naître;'  il  le  cacbôît 

dans  les  profonds  abîmes  que  la  Terre  (renferme  dans 

»  son  sein ,  ie  dérobant  à  la  lumière  du  soleil  ;  la  Terre 

»  en  gémit,  et,  poiir  satisfaire  sa  vengeance,  elle  médite 

«  un  af&eux  complot,  &c.  »      .     i  .   ..       .  <.\. 

nid.  V.  éiy  et       Ailleurs  il  apute  encore  :  «  Irrité  au  fond  du  coeur 

contre  Briarée ,  Cottus  et  Gygès,  enviant  même  leur  force 
immense,  leur  stature  et  leur  taille  énorme  ,  le  père 
»  des  dieux  et  des  hommes  les  tient  attachés  à  de  fortes 
»  chaînes,  et  renfermés  dans  de  profonds  abîmes  situés 
»  au-dessous  de  la  terre*»;j  .  .     i 

On  a  aujourd'hui  des  idées  assez  fixes  tant  sur  la  signifi- 
cation des  noms  des  preiàiers  cyclopes,  qi^  sur  lai  nature 
de  ces  météores  persôhnifiés ,  plus  connue  jusqu'ici  que 
celle  des  titana.et  At%  centimanes,  pour  qu'il  soit  permis 
de  croire  que  ces  trois  sortes  de  dieux,  car  ils  sont  ainsi 
désignés  les  uns  et  les  autres,  quoique  bien  différent  de 
ceux  qu'on  appelle  les  dieux  célestes,  les  dieux  de  ï Olympe, 
dévoient,  au  moins  dans  le  système  d^une  physique  de- 
venue ainsi  toute  théogonique,  tirer  de  la  matière,  masse 
brute  et  informe,  leurs  propriétés  si  funestes  et  si  désas- 
treuses. '  .  -i  . 

Cependant  les  centimanes ,  persécutés  par  Uranus ,  mal 
récompensés  par  Saturne ,  portant  encore  la  peine  de  leur 
réprobation  primitive ,  continuent  d'être  traités  par  Jupiter 
avec  la  même  rigueur;  et  cette  singulière  humeur  du  roi 
des  dieux  et  des.  hommes  est  ici  particulière  aux  centi- 
manes :  elle  cesse  cependant  ;  et  bientôt  Jupiter,  quoiique 
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déjà  certain  du  secours  des  cyciopes,'réciaine  encore  au- 
près des  centimanes  celui  de  leurs  hras invincibles»  contre 
ses  ennemis ,  ies  dieux  titans ,  Tmfy64  ôsoL  Hhiod,  Théog. 

-  Ainriles  enfensderaiHon  d'Uranus  avecGè  semblent  ^'  '^^  ^'^'"^' 
se  puîtager  ^fsk  ^^iverses  rla8ses>  :  les  uns;  ont  retenu  »  chez 

les*  GréaT^'itout  i'éclat'deiieur  origine  déleste  ;  les  autres , 
imtruinens  de  désastres  et  de  vengeances,  ^ueique.cause 
qu^ls^'servent'rparoissent  participer;  uniquement  de  la  na- 
tinredeieiAr'*>mère;  ce  quiexf^que  encore  (e^ressentiment 
qu-elfe  éprouve  de . leur  captivité^  et  les  projets  sinistres 
qu!elle'  médite*        /  /   i     ^     *      .     .  . 

-  Qn  ne. doit  voir  toutefois  dans  ces  personnages  que  des 
allégories  >  des  phénomènes  physiques  ;  et  le  combat  des 
titans  ne  kappelleroit  ainar^que  les  désastres  amenés  ipar 
ies  eâets  dune  grande  révolution  physique^  produite. à-la- 
ibis  par  la  force  irrésistil^le  àt\^fMdrr\iduÉonnene^,iSLurït 
part  9  repr^entés  par  '  les-  formidables  xyclopes  Brontès , 
Stâvpèsyét  par  les  monstres  à  cent  brasVCoCtns  ,  Briarée 
et^Çygès»  insatiables  de  combats»  etiqui,  par  trois  cents 
rochers  lancés  à^la^fois  par  leurs  bras  nerveux,  englou- 
tissent ies  titans.  Ces  trois  cents  rocs,  qu'ils  foçt  voier  à-^la-  ^^^'^^'  ^^^<^* 
ibis,  signalent' en  eux  le  type  de  la  force ,  d'une  force  qui 
déracine^les  rochersmémes,  qui  semble  produire  Tébran- 
lement  de  la  nature  entière.  L'abîme  ténébreux  où  ils  sont 
d'abord  confinés  aVec  les  cycjopesyila  demeure  qui  leur 
est  ensuite  assignéedains  les  fobdemens  mêmes  de  l'océan*» 
tout  paroft  également  annoncer,  ici  »i  les  effets  mis.en  ac-- 
tion;  là,  les  principes  comprimés,  soit  des  ouragans,  soit 
des  tremblemens  de  terre,  et,>. sans: doute,  des  uns  et  des 
autres,  dont  la  cause  étoir Attribuée  À  Neptune;  suivant 


i»,  ^i4  et  suiv. 
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ie  léflaoîgnage  de  CoiDotos  ?  tdle  en  du  moins  f  opinion 
de  M.  Le  Frémst.dlof. 

Après  la  déÊnieder  titans,  les  trois  firètes^ oendnianes 

habitèrentd'anties  lieux.  ^  Sur  les  bords  de  ce  séjour  for- 

Hkùj.  Tkâg,  »  nnidable  (le  Tautaie  ),  dit  Hésiode ,  dans  ks  fbndemeas 

p  de  Tocéan ,  les  iliastres  auxiliaiies  du  dieu  .qiS  lance  ia 

»  foudretCottusetGygès^occupenixTimniensesdemenrcat 
»  et  Neptune  aux  flots  retentissans ,  honorant  le  courage 

»  de  Briarée,  funit  par  les  noeuds  de  Thymen  à  Cymopoiie 
t  sa  fiiie.  Briarée  est  gendre  du.dieu  dont  le  trident  âManle 
»  la  terre.  »  Et  M.  Le  Prévost  d'Iray  voit  dans  ce  dernier 
passage  d'Hésiode,  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  posi- 
tiop  sous-océanique  des  centimanes»  la  plus  grande  preuve 
de  leur  nature  purement  allégorique  »  et  la  clef  des  diverses 
traditions  qui  les  concernent  tous  troisk 

La  tradition  rapportée  par  Apoiiodore  •  qui  les  place 

au  premier  rang  des  êtres  nés  de  Thymen  du  Ciel  et  de  la 

Àfoiioii.  /.  / ,  Terre^  semble  n'être  qu'un  abrégé  de  celle  d'Hésiode>  et 

a  y  ajoute;  auc|]Qè'çirconstance  particulièrev  smon  qu'^rès 
/f/w/w.  iéid.  qye  Jupiter  eut  précipité  les  titans  au  fond  du  Tartare  »  il 

leur  donna  pour  gardiens  ceux  qu  on  nomme  aux  ctnt  braj, 

circonstance .  qui  prouve  encore  combien  étoit  grande  ia 

difftîreh  ce  qii' Apoiiodore  établît  d'ailleurs  entre  les  centi-^ 

mânes  et  ies  titanaw  • 

c\  Jui  Hygint       ^y&^  ^^  conteiite  de  prononcer  les  noms  des  centi* 

^('%^\h^nph^.'  ^^^^^  »•  ^  encore  ne  cite4t41  bien  visiblement  que  Briarée 

Utin.)  et  Gygès.  Si  Ion  joint  à  ces  récits  ce  que  dit  Horace  de 

ai.'iti.  od.  4.  Gygès  rqu  à  i  exemple  d' Apoiiodore  il  appelle ,  dans  deux 

passages  »  le  centimane  Gyas ,  on  aura  toutes  les  citations 
des  auteurs  anciens  qui  rappellent  je  nom  des  frères  de 


Cl. 
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firiarée.  Toutefois»  M.  Le  Prévost  d'Iray  pense  qu'Horace» 
dans  ia  4«^  ^^^  ^^  ^^^^^  ^^  >  trompé  >  comme  paroissent 
favoir  été  la  plupart  de  ses  contemporains ,  par  des  srmi*^ 
Ihudesqui»  postérieurement  à  Tépoque^QÙ  vivoit  Hésiode, 
ont  &it  con&ndi^e  tes  centimanes  avec  les  gétans  1  repré-^ 
senteGyâs  comme  portant,  ainsi  que  ceiderhiers  ^lai  peine 
de  ses  crimes  ;  ce  qui  est  formellement  comaredrt  par  les 
passages  cités  d'Hésiode,  et  d'ApoUodore  loi^n^me  ^  i^oi  'a 
évidemment  suivi  la  Théêgonit  d'Hésiode':^  Tensemble^idé 
ces.  trois  ouvrages  montre  donc  égalenienCito>^s  ceS'  pet^ 
sonnages:  comme  des  étves  allégoriques^ 

Les  noms  des  cyclopes,  et/par  suke^  ceux  deë^cMtti-^ 
mânes,  concourent  aussi^selon  M^  Le  Prévosit  d'Iray^,  à 
proiivef.cétteori^ne:^mi«^/^i£^^^  /4/^M  c'es^4*d ilre , 
le  tonnerrei»  du  grec  ^forn^  la/atuùigfde  9^£p9n)v  i'/clâtr; 
d'àfyn^y  brillant,  kmmiux  :  voilà  lestrcns-  cyclopes.       > 

.  Les  coitimanes,  dit-il ,  sont ,  i  .^  Briard ,  de  (ie/a^^'^ 
fim;  et  ceaiom  convient  paiéaitepentau^rohusce géant  à 
cefit  i»48  :  mais  il  n est  pas  indiilKérent  deremanfiîer  kf  q[tfé 
ce naflq, qui  nest  pasnn  simple  radical,  peut  ècve  coitvpotfé 
de  fiejMy  étnjort^  et  de  ^<ê^  se  répandfei  qu^ainsi^  à/i^k^  sa* 
doul^e.ét^mologiey  il  signifie  qui  se  répand  nvÊcjop^ ,  et 
panut  <lÀigner  particolièrement*  ce  principe  si  actif  d!e 
l'agitation  des  eaux,  des  révolutions  .soM-marines.     i^- 

i  x^  ""  Gygès ,  formé  de  >^^.>0Uct  ou  yAn^i  terre  >:  et  de  >^a^ , 
signifiant  ainsi  qui  nak.âe  la4eîw,  poarrolt  ,<  cbvisidéfié  dariPH»- 
un  sens  général^  indiqiier  seulement  s<M»'0rigin6  conMhe' 
fUft  de  laTerre;  mai^^ce  m^m,  paf  son  application  spécial^' 
à  un  seul  desic^i}timaneS',.conformémeiiil^iafx  attributions^' 
qu'il  paroit  avoir  dans  k>  mythologiiery  ptiâl^ttt&'tfne'^Wi^ 
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grande  extension»  et,  exprimantpius  métaphoriquement 
encore  J'action  de  sôrtirdeia  terré,  d'être  caché  sous  la 
terre,  devient. le* caractère  propre  de.Gygès.      . 

j.""  Gottus,  d'après  son  nom  dérivé  du  grec  wT^eTif^  pour 
xi^%iv,  frapper,  battre  avec  forçai  avec  bruit,  n'a  ainsi  d'autre 
caractère  distinctif  que  celui  d'éclater  avec  violence;  :  ce 
qui  est  propre  également  à  chacun  des  autres  centimanesi. 
Ainsi,  éruption  se  répandant  avec  force,  sortant  d^s  «un 
tr.aille&(de  la  terre,  frappant  avec  violence,  avec  bcuit» 
c'est  à  ces  propriétés  que  se=  réduit  la  signification'  allégo-^ 
rique  des  trois  noms  de  ces  redoutables  centimanes.  li  est 
ÙLcih  d'apercevoir  à  présent*  l'analogie  qu'ils  eurent  avec 
leurs  actions  jdéjk  énoncées  plus  haut.    ^  .    >  .  m 

P'aprè&  ces>  attrihution& .  spéciales  »  les  centimanes  hb 
doivent  pas  •être  confondus,  avec  les  autres,  e^fans.  dei  ki 
Terre  et  d'Uranus.  Ils  ea  sont»  en  effet f  blen.distincts;  $«iis 
doute  f  les  géans  entassant  montagnes  sur  mont^nes6nt 
pu,  à.  jbieAi  des  égards ,  paroitre  des  êtres  identiques  avec 
eniç  pai!  leur, nature}  mais  les  anciens  mythologues  les 
éliront  distaigués ,  en  les  faisant  naître  à  des 'époques 
et  dans  des  circonstances  différentes ,  en  mettapt  les  uns 
en  opposition  avec  les  dieux ,  et  les.  autres  de .  leur  parti*' 
On  doit  donc  distinguer  les  cendmanes  et  desigéansetdes 
titans,  et! leur,  assigner ^  d'après  les  anciens,  une  phce 
spéciale  dans  vi'unjlver^  mythologique  ;  et  cette  place  doit 
êtrçteileviqfiii'en  la  franchissant  ils  se  trouvent  sur  le  ter^ 
raiiif  soit  de$  titans ,  soit  .des  géans  ;  il  faut,  en  un  mot  t 
qMe  leur  actioo.  spit  bornée  au  principe  des.  secousses)  oii 
cQmntiQtions  océaniques ,  évidemment .  opposées  »*  dans  la 
l^;)gMe  mytholQgique,  aux  bouleversemens  terrestres. 

Cependant 
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^  Cependant  les  centimanes,  qudique  piacés  ckinar'ies 
fondemens  de  l'océan,  restent  en'  contact  avecbt  terre {, 
comme  le  nom  de  ïùn  d'eux  semble  l'annoncer,  et  on  les 
voit,  du  poste  6ù  l'ordre  naturel; des  choses  le;  a  fixés;^ 
lancer  contre  lés  ;tit Ans  trois  cents  rochers  à-Jft*fois^:  ce 
sont  donc  encore  les  mêmes  phénomènes  qui  ébranlent 
l'océan;  ils  se  présentent  et  se  reproduisent  sous  différentes 
fiirines.  La  distinction  entre  les  centimanes  et  les  titans 
rebelles  se  justifie  de  plus  en  plus;  et  l'Océan  lui^iméme, 
le  premier  né  des  titans ,  fait  cause  commune  avec  eux 
(  les. centimanes),  selon  Hésiode  et  Ap9llodore,  Apoihii.  /.  /, 

Au  plus  fort  de  l'action ,  le  vaste  Océan  enveloppe  les  ''       '^' 
titans  rebelles,  que  le  poète,  en  cette  circonstance  reihar*     HhîUTkéog. 
quable ,  appelle  encore  ydoiloji^  ;  et  ce  qui  donne  une  ^'  ^^^' 
nouvelle  force  à  cette  expression  ^  c'est  ce  <pi'il  ajoute  : 
»  La  terré,  immense  s'écroule  sous  les  coups  du  ciel.  »    ■     nu,  v.  70J, 

Tels  l'antiquité  poétique  nous  représente  donc  les  trois 
fiurtnidables  centimanes;  et  l'auteur  du  Mémoire  insiste, 
dàins  f  intérêt  de  la  juste  appréciation:  de  leur  rôle  mytiio^ 
logique,  sur  la  nécessité  de  ne  point  séparer  îlescentif- 
mânes  les  uns  des  autres^  et  de*  les  renfermer  dansies 
limites  océaniques.  Cette  position ,  la  seule  qu-il  soit  pos*- 
sibie  d'assigner  aux  centimanes  v  explique  le  mouvetnent 
ftit  par  l'Ooéan  pour  envelopper  les  titans  y  action  ^unique 
qui  partoit  du  sein  des  eaux ,  domaine  de  Neptiine,  comme 
l'attion  des  cyclôpes  naissoit  des  régioris^thérées^  royaume 
de  Jupiter.  Ainsi,  par  cette  raison  même ,  une  seule.de  ces 
grandes  secousses  doit  être  l'ouvrage  des  trois  c  c'est  dans 
ce  sens  que  l'histoireidu  seul-  Briarée  renferme  en  grande 
partie  celle  des  txoh  frères  îéunis ,.  de  même  qu'il  faut  la 
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rétiiHoti  des  trb|s  cydopes  pour  former  ia  foudre ,  instru- 
ment des  vengeances  du  roi  des  dieux.  Ainsi  encore  fe 
concours  des  trois  centimanes  dans  ia  guerre  des  Titans 
fait  déjà  pressentir  ce  qu'étoit  Briarée  lui-même. 

Dans'ift^  seconde  partie  de  son  Mânoire,  M«  Le  Pré- 
vost diray  rapporte  tous  les  faits  qui  concernent  ce 
même  Briarée,  en  commençant  par  ceux  qui  indiquent 
plus  spécialement  les  rapports  conistans  de  Briarér  avec 
Neptune*  '?  i 

iitad.  1. 1 ,  V.        i.^'Ëostathe,  schoiiaste -d'Homère  »  qui  nous  ùAt  con^ 
'^^^'  noître  les  principqfitx  rapport^  de  Briarée  avec  Neptune , 

le  dit  fils  de  ce  dieu ,  et,  suivant  ce  que  rapportoit  dans 
y^Uou.Rkùd,  sa  Titanomachie  Ëumelus  ,  cité  par  le  schoiiaste  d'Apol-» 
ML  y,  iw.  j^^.^^  jç  Rhodes,  il  étoit  fils  de  Horroç,  la  Mer. 

a.""  Nous  le  voyons >  dans  le  même  Ëustathe,  donner 
son  Aom  aux  fameuses  colonnes  qui  ont  aussi  porté  le 
nom  d'Hercule. 

j.'^'Selon  le  récit  de  Pausaniass,  il  est  pris  pour  arbitre 
dans  un  différert t >qui  s'élève  entre  Neptune  et  le  Soleil, 
au  Bujet  deCoifinthe,    .  »« "   • 

Les  détails  qtti  suivent  sont  tirés  d'Arrien  par  Eustathe 
encçre  ;  savoir  :         .        i.         . 

4^""  Que,  devenu  maître  des  *  mers ,  Brianto  Ht  tentAt 
dans  f£iii>ée,  qui  lui  serv(y|t  comme  de  forteresse  ou  de 
lieu^:retranché';  '   ^      .  •^'•^   i.       •;...:  j.  •: 

5.  ""  Qu'ayant  pris  de  là  !s6n  essor,  il  bouleversa 'les 
Cyclades-r-  ■  ,1  ■   ;•»    li    r.-  !;    ■>»■   .       -i.-. 

6.^  Qp'ayant  été  appelé  Éghtt^  paries^  hommes ,'  iftit 
de  lui  que  la  mer  Egée  a  prisi  son  nom  ;  ; 

7.""  Quon^  montve  ,  non  ioin'de  «{a  *mery  à  f embout 
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chure  du  Rhyndacus»  je  tombeau  de  ce  même  firiarée» 
appelé  tombeau  dÉgiion. 
%  Ces  sentimens  divers  sur  l'origine  de  Briarée  dijOTèrept 

peu,  dans  ie  sens  âiiégoriquet  de  celui  d'Hésiode  lui- 
même  ,  qui  t>ornoit  les  rapports  de  ce  centimane  avec 
Neptune  à  une  simple  alliance ,  en  ie  irisant  gendrç  et 
non  pas  fils  de  Neptune,  parce  qu'il  lui  avpit  dçji^ donné 
Urraus  pour  père  et  Gè  pour  mèxe.  Mais ,  représ^enté 
comme  gendre  de  Neptune  par  le  premier  mythologue, 
il  ne  seroit  pas  étonnant  qu'il  eût  été  appelé  son  fils  par 
les  autres.  D'ailleurs,  Hérodote  rapporte,  comme  une  opi-  Hérodot.i.  vu, 
nion  reçue  de  son  temps,  que  Neptune  ébranle  le  monde,  '  '  '^^' 
et  que  les  ouvertures  qu'y  laissent  les  tremblemens  de  terre, 
s(Mit  des  ouvrages  de  ce  dieu.  C'est  ainsi  que  s'expriipe  la  ^ 

simplicité  liistorique  ;  et  il  est  aisé  de  démêler  comment, 
en  langage  poétique ,  Briarée ,  pris  pour  un  de  ces  fléaux 
auxquels  Neptune  coopère  si  puissamment ,  a  pu  être 
appelé  fils  de  ce  dieu. 

Aussi  est-ce  toujours ,  soit  dans  l'Ëuripe  sur*tout ,  spit 
le  long  des  rochers  qui  forment  les  Cyclades ,  soit  au  dé- 
troit qui  réunit  la  Méditerranée  à  l'Océan ,  lieux  où  ith 
flots  soulevés  exercent  tant  de  ravages ,  que  nous  retrou* 
vons  le  véritable  Briarée* 

Son  nom  même ,  sans  être  séparé  de  ce  genre  d'attributs , 
avoit  pénétré  dans  les  contrées  les  plus  occidentales ,  et 
nous  le  voyons,  au  rapport  de  Plutarque,  agir  dans  ce 
sens ,  suivant  une  doctrine  qui  ne  peut  avoir  été  que  ceiiç 
des  Druides,  puisqu'elle  est  rappelée  dans  Plutarque  par  Traité  de  u 
un  Démétrius  qui  disoit  avoir  été,  à  la  suite  d'un  empereur    ^^'^ 

Romain  (Claude  sans  doute) ,  dans  une  de  ces  îles  situées 

^  •• 

OIJ 


i  o8       .   MISTOÏRE  ©Ë  ^ACADÉMIE  ROYALE 

autoiirde  la  grande  Bretagne  et  qui  étoient  habitées  seule- 
ment par  des  Druides  et  des  Druidesses  ,  où  on  lui  dit 
que  Saturne  (comme  relégué  aux  extrémités  de  iocëân) 
étoit  enfermé  dans  une  autre  île  voisine ,  dans  laquelle  H 
dormoit>  gardé  par  Briarée.'  »  .l... 

Cette^.  tradition  Britannique  est  absolument  conioraié 
à  celle  que  nous  trouvons  daqs  Hésipde ,  dans  Homère 
niéme ,  .et^  pourroit  fournir  matière  à  des  rapprqcheDieiis 
de  plus  tf  un  genre. 

Remarquons  encore  que  les  mêmes  phénomènes  sont 

souvent  déguisés  sous  dies  fictions  en  apparence  contradic- 

Serv.ad/Eneui.  tdires.  Conou ,  cité  par  Servius ,  semblant  abandonner  lès 

traces  de  ceux  qui  unissent  Briarée  à  Neptune  par  les  lipns 
les  plus  intimes,  raconte  que  Briarée ,  vaincu  par  ce  même 
Neptune;  fut^bientôt  précipité  par  ce  dieu  dans  le  fend 
dé  la  mer ,  circonstance  à.  laquelle  se  lie  peut-être  le  récit 
de  ceux  qui  font  prendre  à  Briarée  le  parti  des  titans  dans 
la  guerre  de  ce  nom.  Mais ,  d'après  le  véritable  sens  «des 
diversfes  traditions  d'Hésiode  ,  on  voit  que  ce  noufeau 
phénomène  ,  bien  fait  pour  embarrasser  les  écrivains  qui 
n'ont  voulu  voir  dans  les  personnages  de  la  fable  que 
des  êtres  historiques,  s'explique  aussi  facilement  que  les 
autres ,  ou  plutôt  semble  en  être  la  conséquence.  Quand 
les  fIbtS' agités  par  les  irruptions  souterraines -se  sont 
élevés  en  écumant  sur  le  sein  des  mers,  ou,  suivant  le 
langage  mythologique,  quand  Thymen  de  Briarée  et* de 
Gymôpolîe  a  «été  consommé ,  le  calme  se  rétablit  enfin ,  et 
cest  pâ:r  lé  pouvoir  ,  par  le  bras  de  Neptune  ^  que  fini- 
pétuéii)t  Bria'réei  est  replongé  dans  les  abîmes  de  l'océan. 
Ainsi ,  dans  le  langage  figuré,  les  contradictions  mêmes 
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ne  sont  qu'apparentes ,  parce  que  des  faits  qui  paroissent 
opposés  y  concourent  tous  au  même  but. 
H  Une  autre  tradition,  dont  nous  sommes  redevables  à 

Homère ,  nous  montre  encore  Briarée  en  opposition  avec 
Neptune  :.mais  ici  tout  l'avantage  est  du  côté  du  çenti- 
mane;  et  il  est  douteux  qu'en  cette  circonstance  Neptune, 
suivant  Héraciide  de  Pont,  représente  précisément  le  dieu 
des  mers. 

«  Quand.  JunonV  Minerve  et  Neptune,  dit  Achille  à      //w.  /.  /, 
»  Thétis,  tentèrent  d'enchaîner  Jupiter,  tu  appelas,  pour 
»  le  défendre,  le  géant  aux  cent  bras.  Briarée,  plus  re-r 
»  doutable  que  son  père,  s'assit  auprès  de  Jupiter;  les 
»  dieux  conjuré»  trembièren-t  à  son  aspect.  » 

Héraciide  de  Pont,  dans  le  Traité  des  allégories  d'Homère    M^thoi.  Crac. 
(attribué  généralement  à  ce  philosophe),  dit  que  cette  fie-  AUe^!'Hm!''' 
tion  désigne  trois  élémens  conjurés  contre  Jupiter  ;  savoir  : 
l'air ,  représenté,  par  Junon  ;  la  terre ,  par  Minerve  ;  leau , 
par  Neptune.  Ëustathe,  dans  ses  Commentaires,  rapporte     //w.  av.  i. 
la  même  explication.   Briarée,  qu Héraciide  appelle  v/m  ^- - '^^^ '' -z^- 
fortem  quant  Craci  BgjLcL^  dicunt,  est,  dans^  cette,  hypo- 
thèse ,  le  type  de  la  force  y  et ,  sous  ce  rapport ,  paroît  avoir 
été  nommé  seul  des  centimanes,  comme  devant  suffire 
pour  représenter  la  réunion  des  trois. 

Ce  qui  dans  cette  fable  se  rapporte  encore  visiblement 
aux  idées  déjà  développées ,  c'est  iqi^e  Thétis,  déesse  de.  la 
mer,  procure  à  Jupiter  le  secours  de  Briarée;  et  comme  Nçp-- 
tune  (dans  le  sens  qu'Héraciide  y  attache)  y. représente 
bien  moins  le. souverain  des  mers  que  le  principe.de  Thù- 
midité  mis  au  nombre  des  élémens,  cette  tradition  peut 
donc  encore  s'appliquer  au  même  Briarée  ^iahstoniber  en 
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contradiction  avec  les  explications  précédentes  ;  et ,  dans 
Homère  encore,  les  centimanes  restent  les  alliés  de  Jupiter. 

Mais  d'autres  rapports  sembleroient  indiquer ,  outre  le  ( 
Briarée  mythologique ,  un  autre  personnage  de  même 
nom ,  qui  appartiendroit  réellement  aux  temps  historiques. 
M.  Le,  Prévost  dlray  examine  jusqu'à  quel  point  ces  rap- 
ports sont  dignies  de  croyance ,  et  quel  fut  le  Briarée  qui 
donna  son  nom  aux  colonnes  dites  ensuite  d'Hercukf  qui 
fut  pris  pour  arbitre  entre  Neptune  et  le  Soleil  au  sujet 
de  Corinthe;  qui ,  devenu  le  maître  des  mers»  se  fixa  dans 
(h'id.  Fast,  Ué.  r£ubée  ;  enfin  qui  fut  inhumé  sur  les  bords  de  la  mer,  non 
//.  r.  Soj.       i^jj^  j^  RhyndacuSi  où  Ton  montroit  son  tombeau» 

Mais ,  si  les  phénomènes  dont  le  Briarée  nlythologique 
étoit  Timagei  se  reconnoissent  et  se  lient  entre  eux»  avec 
plus  ou  moins  de  vraisemblance  ou  de  certitude ,  dans  ces 
lieux  où  la  tradition  place  le  Briarée  historique  ;  si  Ton 
remarque  dans  ces  diverses  contrées ,  plus  particulièrement 
qu'ailleurs  »  quelqu'un  de  ces  effets  physiques  qui  leur  soit 
propre ,  aux  caractères  et  aux  signes  duquel  on  ne  puisse  le 
méconnoître,  on  pourra  croire  que  c'est  là  encore  le  même 
Briarée  de  la  fable. 

C'est  ce  que  M.  Le  Prévost  d'Iray  cherche  à  démontrer  ; 
et  l'on  conçoit  y  sans  beaucoup  de  difficultés,  comment  les 
colonnes  d'Hercule ,  avant  de  .porter  ce  nom ,  auront  porté 
celui  de  Briarée ,  dès  qu'on  y  attacha  une  idée  toute  phy-* 
sique.  Agent  des  irruptions  intérieures  et  des  tremfole<- 
mens  de  terre  »  où  a-t-il  dû  faire  plus  particulièrement  sa 
résidence  que  dans  ce  lieu ,  qui»  par  le  déchirement  violent 
des  deux  contrées,  atteste  encore  la  grande  révolution 
physique  qui  les  a  séparées  !  .  . 
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Si  le  nom  de  Neptune  ne  figurait  pas  dans  cette  dispute, 
l'auteur  du  Mémoire  aurait  difficilement  entrevu  lapossibi^ 
)  lité  de  jeter  quelque  jour  sur  cette  fiction;  mais  le  nom  de 
Neptune  va,  en  quelque  sorte,  le  guider.  Les  rapports  de 
Briarée  avec  ce  dieu  sont  si  constans ,  que  par-tout  où  Ion 
voit  lun ,  on  peut  dé)k  s'attendre  à  rencontrer  Tautre. 

L'objet  même  de  cette  dispute ,  le  même  que  celui  d'une 
fevie  de  <:ontestations  pareilles  dont  la  fiibie  a  perpétué 
le  souvenir,  ou  plutôt  les  allusions  ingénieuses,  aide  aussi 
à  l'expliquer. 

Au  sujet  du  différent  entre  Neptune  et  Apollon  sur 
Corinthe,  Pausanias  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Les  Co-  Pausan,  Ov.  //, 
»  rinthiens  disoient  que  le  Soleil  et  Neptune,  étant  en 
»  dispute  au  sujet  de  leur  pays ,  prirent  pour  juge  de  leur 
•  éiSéteni ,  Briarée,  qui  adjugea  l'isthmç  à  Neptune ,  et  le 
»  promontoire  qui  dominoit  la  ville  de  Corinthe,  au  Soleil  ; 
«•  et  que ,  depuis  ce  temps ,  Neptune  étoit  resté  en  po$- 
•*  session  de  l'isthme.  » 

Briarée  joue  ici  un  rôle  à-la-fois  '  bien  étrange  et  bien 
important;  et  Pausanias  montre  également  le  ffeuve  Ina-* 
chus  établi  comme  arbitre  entre  Neptune  et  Junon.  Pour 
expliquer  ce  nouveau  fait  mythologique  ,  on  n  a  pas  cru 
devoir  recourir  à  l'Inacbus  fondateur  d'Argos.  Celui  de 
Pausanias  est  un  être  fictif,  comme  le  centimane  Briarée; 
c'est  le  fleuve  Inachus ,  l>ien  désigné  comme  tel,  qui  exerce 
ici  les  fonctions  dWbiire.  On  ne  doit  donc  pas  s'écarter 
de  la  marche  allégorique  qui  est  tjpac#k  par  l'antiquité 
même  :  d'après  son  application  au  récit  qui  concerne  Bria- 
féé,  l'Isthme  reste  à  Neptune,  et  le  promontoire  à  Apollon. 
Ce  promontoire  dominait  Coritithe»  aii  riord;  dans  se» 
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parties  les  plus,  escarpées,  et  mettoit  par-là  à  Tabri  des 
assauts  du  dieu  ^des  mers  les  parties  méridionales  fécondées 
par  le  Soleil ,  qui  i'occupoit  même  tout  entière,  ainsi. que 
les  hauteurs  destinées  à  ijji  servir  de  rempart.  Ici  com- 
mence, en  quelquesprtei  l'action  toute  poétique  que  l'an- 
tiquité nous  a  transmise  par  cette  fiction. 

Tandis  que  le  Soleil  aime  à,  se  reposer  sur  la  cime  des 
rochers  qu'éciurent  ses  rayons ,  qu'il  parvient  à  s'y  main<> 
tenir,  à  s'y  défendre  malgré  le  choc  des  vagues  qui  viennent 
se  briser  à  ses  pieds,  et  s'opposer  ainsi  à  la  jonction  des 
deux  mers  ,  Neptune} ,  sur;  l'un  et  l'autre  bord ,  bat  les 
flancs  de  l'isthine ,  et  ^  le  tenant^  pour  ainsi  dire ,  assiégé 
de  tous  câtâ,  en  réclame  violemment^la  possession,  ainsi 
que  du  promontoire  lui-même.  Cependant^  par  la  raisoa 
extrêmement  simple  que  Briarée  ne  3e  prête  pas  à  élever 
les  flots  irrités  au-dessus  même  du  promontoire  de  Co- 
rinthe,  il  se  trouve  établi  co;nme  arbitre  entre .  le  Soleil 
et  Neptune.  Ainsi  le  principe  physique  qui  produit  les 
ouragans  et  soulôve  les  flots,  le  grand  agent  de. ces  re- 
foulemens  respectifs;  ne  peut  être  que  le  centimane  ;  en  un 
mot,  le  Briarée  d'Hésiode  peut  bien  fajre  à  Corlnthe  ce 
que  fait  le  fleuve  Inachus  dans  l'Argolide. 

Devenu  maître  des  mers ,  Briarée  se  tenoit  dans  l'E^ub^, 
qui  lui  servoit-  co.mnne  de  port  ou  de  lieu  retranché.. 

Telles  sont  les  expressions  textuelles  qu'emploie .  £u9- 
tathe,  comme  extraites  de  l'Histoire  d'Arrien.  Si.l'on  ne 
remarquoit  pas  ois  mots ,  JiJs  ifUranus  et  de  Gè ,  on  sçroit 
porté  à  penser  qu'Arrien ,  dans  ce  morceau  qui  ne  nous 
a  été  transmis  qu'indirectement ,  et  qui  paroît  appartenir  à 
une  autre  histoire  que  celle  d'Alexandre,  a  vpulu  <^ous 

peindre 
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peindre  dans  ce  Briarée  un  monarque  puissant  sur  mer. 

Mais,  lorsqu'on  réfléchit  que  ce  nest  qu'un  personnage 
mythologique  »  représenté  avec  des  circonstances .  toutes 
mythologiques,  né  de  cet  hymen  qui  auroit produit  l'Océan 
lui^mérae ,  on  voit  bientôt  ce  qu'il  faut  entendre ,  et  par 
cet  empire  des  mers,  et  par  ce  lieu  retranché  au  milieu  de 
ces  mêmes  mers  ;  car  l'expression  d'  ôp/t49iT9ie/oy  du  texte 
d'Ëustathe  ne  pr^nte  d'autre  sens  bien  déterminé  que 
celui  d'une  espèce  de  forteresse ,  d'un  lieu  où  Briarée  se 
seroit,  en  quelque  sorte,  retranché  (  i)  ;  et  quel  lieu  lui  con- 
venoit  mieux  que  l'Eubée  elle-même ,  dont  on  ne  peut 
séparer  ici  son  détroit  appelé  Euripef  Tous  les  anciens 
ont  parlé  de  son  flux  et  reflux  :  ce  détroit  n'a  point  de 
marées  réglées  ;  il  est  dans  une  continuelle  agitation  à 
cause  des  flots  que  le  Pont-£uxin  envoie  continuellement 
dans  la  mer  Egée  :  voilà  comment  la  plupart  s'expriment. 

Plusieurs  auteurs  rapportent  aussi  que  l'île  d'Eubée  fai- 
soit  autrefois  partie  de  la  Béotie,  dont  elle  fut  séparée  par 
des  trembiemens  de  terre  et  par  l'impétuosité  des  efibrts 
de  la  mer,  qui  y  fornia  ce  détroit  :  c'est  jusque-là. qu'il  faut 
remonter  pour  y  retrouver  Briarée. 

Strabon ,  après  avoir  remarqué  que  l'Euripe ,  qui  sépare      Straè.  i.  ix, 
l'Ëubée  de  la  Béotie,  est  si  étroit  vers  le  milieu  de  latfôte  ^'  "'  ^'  '* 
occidentale  de  cette  île,  qpe  Tîle  et  la  terre  ferme  s'unissent 
par  une  communication  artificielle,  dit  aussi,  à  l'égard  de 
la  Béotie,  que  les  lacs  s'y  gonflent  jusqu'au  point  d'en-    ihid.f.4, 
gloutir  les  cités  et  des  cantons  entiers  ;  ce  qu'il  attribue 


(1)  'OfiAMfitf^f  a  aussi  une  autre 
signification  bien  expressive  et  qui 
s'applique  merveiileiiieiient  u  Bria- 

TOME  VII, 


rée  de  la  fable,  lieu  d^où  Von  part 
pour  une  expédition  guerrière. 
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aux  cavernes  souterraines  qu'y  ont  formées  I^s  affreux 
tremblemeps  de  te,rre  auxquels  cette  contrée  est  sujette. 

Strabon ,  décrivant  i'Eubée ,  parle  encore  d'une  silid  ilu 
même  nom  anciennement  située  dans  cette  île,  et  en-" 
gloutie  par  suite  de  ces  mémes^rembiemens  de  terre.  Aimi 
une  secousse  violente  anéantit  cçtte  puissante  cité;  et  fe 
cause  de  cette  grande  catastrophe ,  dont  la  fable  s'empatè , 
se  trouve  personnifia  pat  tous  les  caractères  d^un  toîh- 
verain  puissant ^t  d'autant  plus  redoutable»  que -les  efl^ts 
de  son  pouvoir  ont  été  la  destruction  entière  de  la  ville 
elle-niéme. 

Ce  géographe  remarque  encoire  que  lile,  en  générdt^;ét 
sur-tout jdan^  la  partie  voisine  du  détroit,  étant  percfée^lfe 
cavités  souterraines  où  les  vents  s'engloutissent ,  est  aiMi 
sujette  Aces  grands  bouleversemens.  C'est  p^r  de  paeréMs 
signes  quç  Briaréei  manifeste  sa  résidence  dans  cette  lie;  Oit 
reconnoit  donc  ent^ore  ici -les  mj^mes  désastres  doilt  les 
coionnMid-HercHie  ont  été  le  théâtre  ;  et  c'est  une  chose 
bien cHgn^de  remarqué ,  san^ douté ,  que  len6mêe'Brtai^ 
se  retrouve  aux  deux  endroits ,  appliqué  aux  nriénMs^fii^tsv 
et  approprié  aux  mêmes  circonstances.  »    •        %    -. 

Si  l'on  rapproche  de  ce^  faits^  ce  que  Strabon  lîoiis  a 

appmi  des  mêmes  fléaux  qui  peuvent  ébrarifler  jtMftf^ 

Strah.  L  IX.  ses  foudemeDs  la  Béotie,  que  l'Ëuripe  sépare  seiilde^f^ 

r. /,  /.  /.        d'Eubéé^:  cfu'il  appelle  une  annext  de  la  BéMk pGtiwiftk 

probablémrçnt  la  cleif  des  traditions  qui  ont  fait ^r^et^ 
Briarée  djâna  cette  île  i  bn  remontera  au  moins  pai*-  là'  jfS^^* 
sée  jusqu'aux  temps  inconnus  de  ces  grands  bouleverse- 
mens  dont  soii  nom  a  perpétué  le  souvenir. 

Briarée,  s'élançant  de  là  (de  rEubée)^  boAiIevers*  aii^si 


I 
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les  Cyclades*  C'est  toujours  £ustathe ,  citant  Arrien ,  qui 
fournit  ces  détails  :  KÔMÎ^iif  of/juifAîifo^  xsuretf^pé^ro  rà^ 

UËubée  émt  comme  le  camp  de  Briarée,  cest  de  là 
^'ii  s'élance  pour  aiier  porter  ses  ravages  ailleurs ,  et  c  est 
ainsi  que  l'auteur  du  Mémoire  croit  qu'on  doit  entendre  le 
mot  iffJMiMHi  d'Ëustathe,  Briarée  n'étant  que  le  symbole 
d'effets  physiques  qui  s'étendent  au  loin  ;  ce  qui  ne  jus- 
tifie, pas  ceux  des  traducteurs  d' Apoiiodore  qui  considèrent 
le  Briarée  de  l'Ëubée  comme  un  ancien  roi  de  la  Grèce,  cuafier,  noui 
qui  conquit  les  Cyclades.  ^^*  '' 

Si^  en  efiet,  le  pouvoir  destructeur  dont  le  centimane 
Briarée  est  la  simple  allégorie»  a  dû  se  manifester  quelque 
|At  »  c'est  sur-tout  au  milieu  des  îlots  et  des  écueils  dont 
est  semé  »  dans  la  région  des  Cyclades  »  l'Archipel ,  qui , 
d'après  Posidonius,  fut  autrefois  ébranlé  par  un  tremble-     Strah.  m.  1, 
ment  de  terre.  C'est  là  que  ses  cent  bras  et  ses  cinquante  ^'"^'  ^*^' 
lêtea,  atteignant  tous  les  pics  qui  s'élèvent  au-dessus  Atk 
niveau  de  la  mer ,  et  prêtant  le  flanc  aux  ouragans  impé- 
tueux, ont  dû  donner  une  idée  terrible  de  ce  redoutable 
Briarée  ou  jEgeon;  car  le  même  £ustathe  rapporte  encore , 
d'après  Arrien  »  qu'Égéon  ,  le  même  que  Briarée ,  avoit    Enstath.  iHuif. 
donné  son  nom  à  la  mer  Egée  ;  ce  que  confirme  Homère  1       '     ^^' 
qui  avoit  dit  de  Briarée ,  que  les  hommes  le  nomment 
Ègéon,  et  les  dieux,  Briarée.  Peut-être,  en  remontant  à    //W.  /.  ^^  "• 
l'origine  de  ces  deux  noms ,  dont  le  dernier  désigne  V action  ^''^' 
di  ffravir  et  de  s'élancer,  seroit-il  possible  de  prouver  qu'ils 
étoient  identiques.  Ce  que  dit  si  brièvement  le  prince  des 
poètes ,  a  bien  assez  de  force  par  lui-même.  En  e^t ,  s'éian- 
çant  des  plus  profonds  abîmes ,  il  çst  de  la  nature  du 

Pi) 


ii(J  HKl^OIRE  DE  L'ACADÉMIE  RO¥ALE 

phénomène  dont  Briarée  est  ie* symbole,  <f atteinidre  |us^ 
qu'au  sommet  des  rochers  les  pius  élevés;  et  il  paroit^ttu 
moins  présumableque,  dans  la  pensée  profomjle  d'Homèn; 
Briarée  est  la  cause  cachée»  mais  qui  n'éclMp^e  point  à  ia 
pénétration  des  dieux,  et  Égéon  ,  TefFet  extérieur  qui' ^ 
manifeste  aux  hommes.  ^  *'  'î- 

Cest^,  non  loin  de  la  mer,  à  i 'embouchure  du  Rhyiidft^ 
eus,  qu  on  montroit  le  tombeau  de  ce  même  Briarée ,  app^é 
le  tofiflf^au  d  Egéon,  suivant  le  même  Arrien ,  cité  pafjËiM- 
tathe*  SU  eût  existé  réellement  un  tombeau  de  Briarée, 
ce  seroit  une  présomption  en  faveur  de  Texisteçce  détint 
être  réel  ;  mais  ce  tombeau  n'étoit  qu'une  montagne*  de 
laquelle  sortoient  cent  fontaines ,  et,  par  une  allusion  mar- 
quée aux  cent  bras  de  ce  fils  de  la  Terre  ,  «  on  nonunAf 
cette  montagne  Ar  tombeau  d' Egéon,  et  les  fontaines,  les 
cent  bras  :  c est  ce  que  dît  encore  Ëustathe.  •   j.^  '" 

Cette  fiction  se  rattache  donc  aussi  à  toutes  les  aUtMtt 
traditions  mythologiques  concernant  Briarée,  et  celar.sui^ 
le  témoignage  même  des  anciens.    ,  .     i       .  i; .  / 

Eustath.  Wad.     ^  Eustathe  ajoute  même  positivement  que  Briarée  ne  faî-^ 
•  / ,  /.  2SS.     ^^.^  point  partfe  des  titans  précipités  dans  le.Tartare ,  mâfc 

qu'il  fut,  comme  on  dit,  un  dieu  marin.  Rieii  donc' liesft 
plus  formel  que  ce  témoignage,  sur- tout  de  la  part  dix  seul 
écrivain  dont  les  expressions  ,  mal  icomprlséis ,  avôieht 
donné  lieu  à  des  interprétations  historiques. 
Soiifi.  c.  n.  Ce  dieu  marin  recevoît,  suivant  ce  '^ue  Sbfiïi  Wous 

apprend,  des  honneurs  divins  dans  plusieurs  *  viHès^'de 

TEubée,  forcées,  sans  doute,  de  reconnoîtré  ainsi  toute 

rétendue  de  son  pouvoir  par  la  terreur  qu'il  îiispîrojf."    ■ 

En  lisant  tant  de  faits  sur  Briarée,  on' regrettera  peut- 
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être  de  ne  pouvoir  8<en' procurer  autant  sur  Cottus  et 
Gygès:inai8  entrer  eux  ^  puisqu'icî  tout  i  est  éyidemnpent 
physique»  findmité  est  telle,  que  la  part  des  uns  «-agraiùllt 
aussi  de  cedSSe  l'autre  ;  Briarée^stiie  iprenrier  des.cen* 
timanes ,  etlon  peut  le  regarder  comme  le  type  des  deux 
autres  ,  quoiqu'il  soit  seul  en  «évidence. 

Caractérisés  comme  ils  le  sont  par  Hésiode  »  on  ne 
peut  les  méconnoitre  dans  divers  récits  postérieurs  à  celui 
de  ce^poète,  où  il  n'est  plus  fait  mention  que  de  Briarée; 

Si  les  commentateurs  mêmes  ont  cru  presque  générale^ 
ment  reconnoître  dans  le  Gygès  d'Horace  Égéon  ou  Brîa- 
rée,  cette  opinion  trouveroit  encore  ici  son  explication 
naturelle.  Enfin  ,  l'Océan  lui-même  étant  représenté  dans 
la  Théogonie  d'Hésiode  comme  ayant  pris  le  parti  des 
dieux  contre  ses  fi'ères  les  titans ,  on  doit  remarquer  com- 
bien de  passages  d'Hésiode  sont  expliqués  et  conciliés 
par  ces  divers  rapprochemens. 

Ainsi ,  d'après  les  principes  de  cette  physique  théogo- 
nique  dont  on  retrouve  encore  bien  d'autres  traces  dans 
Hésiode  ,  les  titans  sont  »  parmi  les  trois  races  primitives 
des  enfans  de  la  terre ,  ceux  qui  sont  restés  comme  atta- 
chés à  cet  élément;  les  cyclopes,  ceux  qui  ont  été  trans- 
portés dans  les  régions  supérieures;  les  centimanes,  ceux 
qui  étoient  iixés  dans  les  fondemens  de  l'océan ,  ceux  qui 
par-là  sont  devenus  les  principes  de  toutes  les  secousses 
et  commotions  sous-marines ,  et  sont  enfin  ,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi  ,  les  titans  océaniques  et  les  géans  des 
mers. 

D'après  les  textes  rapportés  dans  ce  Mémoire  ,  on  \ts 
voit  constamment  dans   les  régions  qui    leur    sont  ici 
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assignées  ,  et  jamais  aj^kurs.  On  teconnoît  i  mutUité  /d^ 
$UYfosetfiusiejam.Briatéâ,  parce  .  qu'Hé^iodie  aura  fgut 
Briarée  ^gendre  de  Neptune  ;  Eustatbe ,  MnjAî  ;  J£uniéiii&i 
fris  de  Brontès,  et  d^autres^  de  f  Océan  ;  pai^H^f^'Arrlen  lui 
aura  donné  une  vaste  domination  sur  l'étendue  des  merai: 
car ,  tous  ces  faits  étant  rapportés  désormais  à  un  point  ^Wj 
on  ne  pourra  plus  être  induit  en  erreur  par  ceux  qui  djési- 
gneroient  encore  Briarée,  ici  sous  la  dénomination  de 
cyclope,  là  sous  ceiie  de  géant,  enfin  comme  MHèvecun 
primitif  de  f -ancienne  Grèce.  *     . 
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GALÉRIUS    TRACHALUS, 

ORATEUR  £T  CONSUL  ROMAIN. 

i  ACiTE  et  QuiNTiUEN  ont  parlé  avec  éloge  de  Gaiérius 
TrachatiiSi  toutefois  comme  en  passant;  et  il  faut  dans 
le  lectieur  une  attention  particulière  pour  re/parquer  le 
nom  49  cet  orateur  au  milieu  de  tant  d  objets  d'un  in tçrét 
majçWi  parmi  lesquels  il  est;  confondu.  La  graiide  reppin- 
Ji)ée  dont.  Trachalus  jouit  de  sop  vivant,  les  emplois  im- 
|l{Nr|anf.  4oi|t  il  fut.  revêtu ,  e(  ses  ouvrages  dont  il  est 
IKMHJiiAf  de  reU'ogverjquelqqe  trace,  pnt  paru  à  M.  Bçr- 
Q^rdi  noiiériter  quon  le  tirât  de  Tin  juste  ouj:|li  auquel  il 
sambloit  cood^mné;  et  notre  confrère  ?•  communiqué  à 
rAcad^Qiief  en  1 8 1 4 1  le  précis  de  ses  rçcherchç^  sur  ce 
personnage  W^torique. 

:  Gaiériu»  Tr^ch^lus  futu^çff^teuf  célèbre  et  un]ioipme 
d'état.  On  ne  sait  rien  de  sqï\  Qj;i^^if^ef:ji[oïï  ne  xonçpit 
ni  Tépqq^  pi:^i9e  de  sa  n^ss^jiçç  »  JÂÇ^ll^  ^e^^  mpn.  Il 
s'éleva  p«r  «on  mérite  ^ux^  pyeiwèfps  dignité^  d^  TÉw; 
il  fiit  consul  squs  Néron  ^vec  Siliiis  (taiicu^  :  il  vécut 
eqcQrç  sops  Othpn^^F  ^^^  Viteliius;  f»  qroit  même  qu'ij 
filt  pareox  dfl  fe^njpie  de,  ce  d^xmr-^j 
tt  ï^ssoit  pouï  le  pnenjiçr  omtç/|i;,  de  8((^  temps.  Spn 
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rn^/V.  Hist.  clCTpencc^TrofafeetJïaTmoBieusgj  Tacite;  flattott 

Quintiiian.Lx,  agréablement  Toreillç.  Quîntilien  en  parle  d'une  manière 
^"^P-'-  plus  avantageuse  encore  :  <^  Trachaius /dijjyi ,  étoit  très- 

>*  souvent  sublime  et  toujours  clair.  Il  n'est'wl^un  genre  de 
»  perfection  qu'on  ne  fût  tenté  de  lui  supposer  :  il  gagnoit 
»  cependant  beaucoup  à  être  entendu.;  Il  avpic  un  organe 
»  si  heureux ,  que  je  ne  me  souviens  pas  d'en  avoir  connu 
>»  un  pareil.  Il  auroit  brillé  sur  la  scène  hiéme  par  ses 
»  grâces  et  la  pureté  de  sa  prononciation.  Aucun  avantage 
ub.  xii, cap.  »  extérieur  ne  lui  manquoit.  »  Ailleurs  ,  il  ajoute  encore: 

»  Notre  âge  a  eu  des  orateurs  plus  féconds  :  mais ,  quand 
«>  Trachalus  parloit,  il  effaçoit  tous  les  autres;  tant  il 
»'se  faisoit  remarquer  par  la  sublimité  de  sa  taille»  par 
»  le  feu  qui  pétilloit  dans  ses  yeux ,  par  une  contenanfce 
^  imposante /par  la  beauté  de  son  geste,  et  siiï-tdut  tfMr 
»  le  son  de  sa  voix ,  non  pareil  à  celui  d'un  tragldii^  » 
»  comme  Cicéron  semble  le  désirer,  mais  âurpassaiit'^Qlto 
^  les  tragédiens  que  j'ai  entendus.  Un  jour  qu'il  pitâhfâit 
>»  à  la  première  section  des  centumvirs,  dans  la  ïiasitique 
»  Julienne, et  pendant  que  les  trois  autres  sections  tiettoient 
»  aussi  leur  audience  survàilt  l'usage,  je  me  Souviens  que» 
»  malgré  le  bruit  qu'on  faisoit,  il  fut  très-bien  entendu  de 
»  chacune  d'elles,  et  applaudi»  à  la  grande  confusion  de 
>•  teux  qui  {>arlèrént  après  lui.  »       -      * 

Polir  biëh  ehténdre  ce  dernier  passage  dé  i  Quintiiieh» 

il  faut  savoir ,  dit  M.  Bërnardî ,  que  les  centumvirs  étoient 

des  juges  créés'' à  Rome  vers  l'an  417  de  sa  fondation, 

%ttr  ^  orig.  et  jQ^t  Festus  expiique  très-bien  l'originei  On  les  distin- 

Ftitus.   voc.  guoit  des  juges  ordinaires  ;  ils  connoissovent  des  cttiMS 

judida"^^  ^  ^    difficiles  et  dans  lesquelles  il  falloit  juger  plutôt  diaprés 

Fcquito 
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l'équité  que  d'après  un  droit  rigoureux.  Leur  nombre  fut 
augmenté,  et  leur  juridiction  agrandie  sous  les  empereurs*    Tadt.  Dudog. 
On  les  divisatfP  quatre  chambres  ou  sections,  qui  se  réu-  fioqu^uT^^. 


isatfP 


nissoient  lorSq&e  l'importance  de  l'affaire  lexigeoit.  Us  ^^^^*^"' 

tenoient  leurs  séances  dans  la  basilique  Julienne  ;  édifice  cap.  v. 

spacieux,  où  les  quatre  sections  des  centumvirs  trouvoient 

&cilement  à  se  placer.  Mais ,  quelle  que  fût  la  distance 

qui  les  séparoit ,  forgane  de  Trachalus  la  franchissoit ,  et 

on  i  entendoit  distinctement  des  quatre  tribunaux  :  aussi 

cet  avantage  de  Trachalus  avoit-il  passé  en  proverbe  à 

Rome,  et  c'étoit  une  des  perfections  qu'on  souhaitoit  aux 

orateurs,  comme  Ta  remarqué  Quintilien,  qui  parle  de      u.uk,  xu, 

l'abondance  de  Sénèque,  de  la  véhémence  d'Africain  ,  de  ^"^ 

la  perfection  d'Afer,  des  agrémens  de  Crispus,  de  l'organe 

de  Trachalus,  et  de  l'élégance  de  Secundus. 

A  Rome,  l'éloquence  conservoit,  sous  les  premiers 
empereurs,  une  partie  de  l'éclat  dont  elle  avoit  brillé  et 
f  ascendant  qu'elle  avoit  obtenu  du  temps  de  là  république  : 
c'étoit  toujours  le  premier  des  talens ,  celui  qui  conduisoit 
le  plus  sûrement  aux  honneurs  et  à  la  renomntée.  Il  n'y 
avoit  cependant  plus  d'assemblées  populaires  ;  les  grands 
intérêts  de  l'État  n'étoient  discutés  que  dans  le  secret  du 
cabinet  des  souverains  :  mais  l'éloquence  trouvoit  encore 
un  champ  assez  brillant  dans  les  délibérations  du  sénat , 
les  jtigemens  publics ,  les  éloges  des  hommes  illustres,  et 
les  harangues  que  les  généraux  adressoieht  à  leurs  soldats. 
L'adulation  la  souilla  quelquefois;  elle  servit  même,  par 
intervalles,  d'instrument  à  la  délation:  mais,  d'un  autre 
côté,  elle  exalta  les  vertus  des  bons  princes,  et  contribua 
au  salut  des  innocens.  Les  empereurs  eux-mêmes  se 
Tome  VII.  q 
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piquoient  de  bien  parler.  Ceux  d'entre  eux  qui  précé- 
dèrent Néron  sur  le  trône,  n'eurent  besoin  du  secours 
de  personne  pour  composer  leurs  harangu||(  Jules-César 
fut  compté  parmi  ie$  plus  habiles  orate^V  de  l'époque. 
Auguste  parloit  avec  Ja  facilité  et  l'abondance  qui  con* 
venoient  à  un  prince»  Tibère  méditoit  avec  soin  ce  qu'il 
avoit  à  dire  ;  il  s'exprimoit  avec  force  et  n'étoit  obscur 
qu'à  dessein.  L'esprit  dérangé  de  Caligula  ne  paroissoit  pas 
l'être  dans  ses  discours.  Claude  lui-même  ne  manquait 
pas  d'élégance  quand  il  s'étoit  préparé.  Mais  Néron ,  dès 
ses  jeunes  ans ,  ayoit  détourné  la  vivacité  de  son  esprit 
sur  d'autres  objets  :  il  avoit  appris  à  graver,  à  peindre,  à 
chanter ,  et  à  conduire  des  chevaux.  La  manière  dont  il 
déclamoit  les  vers ,  prouvoit  qu'il  y  avoit  en  lui  quelques 
éiémens  d'instruction  ;  toutefois  il  fut  obligé  d'emprunter 
la  plume  de  Sénèque  pour  la  composition  des  discours 
qu'il  prononçoit  en  public.  Le  style  en  étoit  très-soigné, 
Tacit.  Annal,  cet  écrivaln ,  ajoute  Tacite ,  qui  nous  fournit  tous  ces  dé-* 

tails ,  ayant  un  talent  agréable  let  très-conforme  au  goût 
de  ce  temps. 

Othon,  homme  de  plaisir,  et  dont  l'éducation  littéraire 
avoit  été  encore  plus  négligée  que  celle  de  Néron ,  étoit 
plus  incapable  que  lui  de  composer  ses  discours  :  il  sup* 
pléa  à  son  incapacité  par  le  secours  des  hommes  de  mé- 
rite qu'il  appela  aup/ès  de  lui.  Son  secrétaire,  suivant 
Plutarque,  s'appeloit  Secundus,  et  c'étoit  probablement  le 
même  que  l'orateur  de  ce  nom ,  dont  Quintilien  a  vanté 
l'élégance.  L'opinion  commune  à  Rome  étoit  aussi  que  Tra- 
chalus  lui  rendoit,  pour  la  composition  de  ses  harangues, 
le  même  service  que  Sénèque  avoit  rendu  à  Néron.  On 
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retronvoît  dans  ceux  d'Othon  ia  manière  noble  et  harmo* 
iiieus6  de  cet  orateur,  si  connue  par  le  grand  nombre  de 
plaidoyers  qu^on  avoit  entendus  de  lui. 

Il  ne  nous  en  est  resté  aucun  ;  nous  n  avons,  pour  juger 
de  son  talent,  que  les  discours  que  Tacite  met  dans  ia     Tach,  Hism. 
bouche  d'Othon ,  et  M.  Bernardi  ne  doute  pas  que  le  fond    "'*'  ''  ^^ 
aa  moins  n'appartienne  àTrachaius.  Ce  seroit  une  grande 
erreur  de  croire ,  ajoute  fauteur  du  Mémoire,  que  ies  écri- 
tains  de  l'antiquité  ont  imaginé  eux-mêmes  les  discours 
dont  leurs  histoires  sont  ornées.  A  Tégard  des  Romains, 
on  voit ,  par  Cicéron  et  par  Aulu*Gelle ,  qu'ils  avoient 
soigneusement  conservé  les  discours  des  personnages  qui 
«valent  joué  un  rôle  dans  les  aflaires^  publiques.  Cicéron 
parie  cf  un  grand  nombre  de  ces  anciens  discours ,  comme 
existant  encore  de  son  temps.  On  en  possédoit  cent  cin*    cicer,  Brutus . 
quantedu  seul  Caton  le  censeur.  Aulu-Gelle  cite  des  frag-  '"^À^iurCeU.  i 
mens  de  ceux  de  Caïus  Gracchus.  Quand  il  y  en  avoit  ^3*  xui,t8. 
d'apocryphes ,  on  savoit  bien  en  faire  la  distinction.  Or    nid.  xi,  i^. 
croira--t*on  qu'un  historien  ait  inséré  dans  son  ouvrage  un    ^^'^-  '^»  '^• 
dnicours  imaginaire ,  quand  le  véritable  discours  étoit  dans 
les  mains  de  tout  le  monde!  Certainement  Tite-Live  n  a 
point  inventé  celui  de  Caton  en  faveur  de  la  loi  Oppia  ; 
ii  porte  trop  l'empreinte  du  caractère  de  ce  célèbre  censeur. 
On  ne  pouvoit  se  permettre  une  pareille  liberté  que  pour 
fes  temps  dont  il  ne  restoit  que  peu  ou  point  de  monu- 
mens  :  l'historien  donnoit  alors  carrière  à  son  imagination  ; 
il  mettoic  dans  ia  bouche  de  ses  personnages,  non  ce 
({u'ib  avoient  dit  j  mais  ce  qu'ils  avoient  dû  dire.  La  fiction 
se  déceloit  alors  d'elle-même. 

Tacite,  écrivant,  pour  ainsi  dire,  une  histoire  contem- 
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poraîne,  pouvoît  moins  que  personne;  se  donner  des  .li- 
cences de  cette  espèce.  Son  roman  aun>it  été  contredit 
par  les  monumens  authentiques  et  de  dhr^s  genres, qui 
étoient  conservés  avec  beaucoup  de  soin. 

Toutefois  les  historie;is  ne  copîoient  pas  s^ervilement  les 
discours  qu^iis  y  trouvoient;  ils  les  abrégeoient .s'ils  étoient 
trop  longs,  prenant  les  Jdées  principales,  et  les  embeir 
lissant  par  un.  style  plus  précis  et  plus  correct.  Nous  avons 
un  monument  bien  authentique  de  la  manière  dont  Tacite 
procédoit  à  cet  égard,  dans  les  discours  qu'il  fait  tenir  à 
l'empereur  Claude  lorsqu'il  fut  .question  d'accorder  aux 
peuples  de  la. Gaule  appelée.  Comata  le  droit  de  suffrage 
à  Rome  et  celui  d'y  posséder  des  dignités  ^  ces  peuples 
n'ayant  eu  jusqu'alors  que  les  droits  d'aiiiançe  et  de  cité, 
qu'ils  dévoient  à  la  politique  id'Augustei  Le  hasarda  fait 
que  {'original  dé  ce  discours  s'est  retrouvé  à  Lyon,  eni  5  ip» 
sur  deux  tables,  de  bronzé  ou  il  est  gravé.  Quoique  le 
commencement  de  chacune  de  ces  tables  soit  mutilé,  ce 
qui  reste  de  ce  discours  suffit  pour,  nous  faire  juger  du 
mérite  de  celui  qui  l'avoit  îdSx.  Brotier  trouve  aviec  raison 
qu'il  étoit  grossier ,.  sans  nerf  et  très-peu  propre;  à  en- 
traîner les  esprits;  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce:  que 
dit  Tacite  dans  un  autre  endroit  rapporté  plus  ^  haut ,  que 
Claude  ne  manquoit  pas  d'élégance  q^and  il /avait  eu  fe 
temps  de  se  préparer  ;  et  il  est  à  croire! qi/ili^i'ept.avoit 
Tûcit.  Annal,  pas  mcihqué  en  cette  occasion.  Quoi. qu'il ^n  soit.  Tacite 
Bmùr    ^^^^^  Ta  presque  changé  en  entier^  en  quoi  il  a  été  blâmé  par 

quelques-uns*  :  mais  il  vouloit  qu'un»  empereoff  s'expsinWk 
d'une  manière  convenable  à  son  raitg  et  dignei  du.  sujet 
et  dû  lieu'où  il^parloît.    •  ?     /  ^ 
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M.  Bemardlipenfi^e  jcjue  Taçîte,  en  insérant  dans  wn 
Histoire  un  discours  composé,  par  iGâiiéduiS  Traçhalus, 
n  aura  pas  pris  autant  de  liberté  aveclui.qinjaveç  un  pt'at^ur 
t,el  que  l'empereur iCiaiudei»  et  qu'on  peuti.se  flatte/^  dy 
retrouver  «ncoreiùhe  pla^tie  du  talent  de^  jçetiécrivaîn.Pour 
s'en  convaincre ,  il  suffit  à. M.  Bernardi, d'examiner  içs  .dif- 
férens  discourS| attribués  à  rjemperpur  Qtboù,jÇtde.ypir 
si  l'on  pourroit  y  découvrir  les  caractères  que  QijiiqtiUen 
assigne :è, Téloquence. de  Trachaiu^,  qu.onidi^Qit.en  être 

l'auteur;.   I;;  ,       -      \      '.  .;,,,,•>..;,.• 

îH.y  à idans  Tacite )quatre  discours;  di^Othon*.  * J-e  pyenyer  //«/.  / ,  s?- 
fut  tenu  /dans  le  campi  idès  prétoriens  « ..  a\i  iBpnqiept  où 
Othon  venoit  d'être  prociansié  emperqui^  par  Jes  soiMats 
qui  s'y  crouvoient.  li  n'^st  ;pas  probt9^1e  iqu^itTr^chaiUs 
y  ait  eu  quelque  pwt.  Galba  vivoit  encorq  i.  iP (hfffi  n!étoit 
aIors;quâj'û.>rebelie;,.«t  îTr^ç)i^lto3iÉ  •^irî<:¥>m^^^  noud  ie 
verronsi^FjIusiibasii  /île  sercompromettp^t  pa^s  facilement» 
na  pu»  énjcette  ofcas;on,.iiuii  prêter  Je  i secours  de;  ^ji 
éloquence^  Ge  dJ9ccnifs»i<|uîiadûiïié$f§smrjementj^^^ 

pro.visé,iest  le  pt'ûSijfoibleixieitt)^*;.!  :  ^.  ::  i.  ,  i  k 
.Le  tefionid<jdîscf)ur/);d/Otl)Qn  liit^jlfrpnQtici^  àTi  i- occasion 
d!une  sédition  4iei  laïKwiic^  .cohorte ^piiétQr^enïie,  iqu'il  avoit 
feuà  venir  tl'Qstie  >  {>ou]J  i«i i ,  4i9tt[tb(ier  d^  Armps«  Ge ,  fut 
cki  nuit ;iqiie<  ceb  isè  .'^^sav! >  L'beiuie  è^^9xvA  > ($i}^^e,  aux 
soldatswi^;  piupartjjpris.del  vitrnÊi}  VriyiMftipuyiir  les^  ar- 
nimfest;qà  këaritietb  ét^nt  feitfii9h4eijijji^,çrufifi)t..î^l4e 
les  tribuns  et  les. centudpriAtJiilv&sQient  ift  cause,  d'Otliion^ 
^tx^\ke  ieup  iiptcotktion  étoit.c|')aitti1lerj  les  e$çl^ves.  des  séna- 
teurs pour!  se  défaire  de  l'iCixipereurjijljjerreuriÇi'^ccjç^te  : 
kd  soldaf ft^dev^us^  furleuxi,  ,m8fisaçtlentr{le»d^oier%^:  qui 
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tentent  cfe  les  calmer;  îl$  s'arment  »  et,  le  glaive  à  ia  main» 
ils  marchent  à  cheval  vers  la  ville,  investissent  le  palais 
impérial  ^  et  menacent  d*y  pénétrer  par  la  force. 

.  Othon  donnoit  dans  ce  moment-l^un  repas  splendide, 
ou  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Rome  de  plus  illustre  en  hommes 
et  en  feihmes,  se  trou  voit  invité.  L'arrivée  imprévue  des 
soldats  jette  la  tefreur  parmi  les  convives  :  plusieurs  s'inra*- 
ginent  que  c'est  un  piège  qu'Othon  kur  a  tendu  ;  ils  ne 
savent  Vils  doivent  rester  ou  s'enfuir,  et  cherchent  ^  dans 
la  contenance  d'Othon  à  deviner  ce  qu'ils  ont  à  faire. 
Mais  ce  prince^  qui  inspiroit  la  terreur,  étoit  lui-même 
Tacit.  Histor.  dans  lès  ptos  vîves  alarmes  :  if  fait  sortir  ses  convives  par 

des  issues  secrètes ,  et.  ne  parvient  à  calmer  la  fureur  des 
soldats  k  qui  efi  vouioieqt  pi^incipalement  aux  sénateurs , 
qu'eYi  employant  les  prières  et  les  larmes. 

Cet  événement  répandit  la  consternation  dans  Rome: 
elle  présentoit  lie  leildemain  l'aspect  d'une  Ville  prise  d'as- 
saut ;  les  maisoiis  iétoienc  fermées ,  et  personne  nfosoif  en 
siirtir:  'Les  soldat^î  je« venus  de  ^ur  en^ur ,  se-moHitroient 
plutôt  honteux  que  repeMân^  dei  ^^e^u'ifs .  avaient  i^it.  , 
^  Othon  fit  d'o^Miitl  fiaratigoér  chaque  compagnie^par  des 
officiers  >  «upériéuné  H  $e  montra  ensuite  lui-mtoiè  dans  ie 
camp.  Sa  présence  en  irtipbsft ,  et  la  troupe  demanda  eife^ 
même  {e  sjuppl^  ^s  autëlhr*  de  la;  sjéditioaf.  Otbçn  ne  cmc 
pas  que  sis  pAditiiK!>H{lui  peirmhAl'iÉieri  d^une  iprdp  giiande  sé-^ 
v^tiité$'niais,<«duch^deii'ëtat  dritiquiedeila  vil^  etdu  péiôi 
où  te' sénat  s'^^ldit  trou vév'Muadressa  aux  soldats  un  dis- 
cours plein  dé'  raiâon  et  d'éloquence ,  qii^on  peut  regarder 
comme  l'un  ^des' plus  beat|x  morceaux  de  l'Histoire  de 
Tacite.  Ôthoit^'nè'J'avoic  sans  doute  pas  composé.  Ce 
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devûit  être  l'eu  vragç  de  Trachalus;  et  ce  discours  est  dign? 
de  la  réputation  de  cet  orateur,  vers  la  fin  sur-tout,  où 
Ion  retrouve  cet  éclat  et  cette  noblesse  de  senti  mens  qui 
formoient ,  suivant  Quintilien ,  le  caractère  particulier  de 
Trachalus.  Ce  discours  fît  une  vive  impression  sur  les 
soldats,  et  rétablit  {e  calme  parmi  eux. 

Tacite  ne  donne  qu'une  notice  abrégée  du  troisième 
discours  d'Othon ,  prononcé  la  veille  des  ides  de  mars , 
au  moment  où  il  partoit  pour  aller  combattre  les  troupes 
deVitellius,  qui  avaient  déjà  pénétré  dans  la  Gaule  Cisal* 
pine.  Après  avoir  recommandé  le  soin  de  la  république  au 
sénat,  il  convoqua  le  peuple,  et ,  dans  la  harangue  qu'il  lui 
adressa ,  il  se  glorifia  d'avoir  de  son  côté  la  majesté  de 
la  ville  et  l'assentiment  du  peuple  et  du  sénat»  Il  parla 
avec  beaucoup  de  réserve  des  partisans  de  Vitellius ,  dont 
il  ne  prononça  pas  même  le  nom ,  accysai^t  les  légions 
qui  tenoient  pour  lui,  plutôt  d'erreur  que  de  rébellion; 
soit ,  ajoute  Tacite ,  que  cela  vînt  de  sa  propre  modéra- 
tion ,  soit  que  celui  qui  composa  le  discours ,  craignant 
pour  lui-même ,  eût  jugé  à  propos  de  s'abstenir  de  toute 
expression  injurieuse  à  l'égard  de  Vitellius  ;  et  c'est  à  cette 
occasion  que  Tacite  remarque  que  Trachalus  passoit  à  Hist.  /.  /,  ^, 
Rome  pour  être  l'auteur  des  discours  d'Othon.  Ce  prince 
ne  les  avoit  donc  pas  composés  lui-même;  mais  nous  ne 
pouvons  savoir  avec  quelle  exactitude  Tacite  les  rapporte. 

Enfin  le  quatrième  discours  d'Othon  est  celui  qu'il  pro- 
nonça après  avoir  été  battu ,  lorsqu'il  prit  la  résolution 
de  se  donner  la  mort;  et  la  fin  de  cet  homme ,  dont  la 
vie  efféminée  sembloit  ne  devoir  produire  rien  de  grand 
ni  de  magnanime  ,  fut  digne  des  plus  beaux  temps  de  la 
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république.  Son  discours,  dans  cette  occasion  extrême,  ne 
fut  pas  bien  loiig«  Tacite  auroit  pu ,  à  ta  rigueur;  le  com- 
poser sur  quelques  pamiesi  prononcées  par  Othon  et  dont 
il  auroit  eu  corinoissanice.  Fktarque  fait  ausd  parier 
Othon  dans  ses  derniers  momens  >.  le  discours  qu'il  lui 
prête  est  plus  étendu  que  dans  Tacite;  mais  le  fond  des 
idées  est  le  même  dans  les  deux  écrivains.  Othon  avoit 
mené  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  sénateurs,  parmi 
lesquels  Trachalus  devoit  se  trouver:  il  a  pu  être  encore 
l'interprète  «de  ses  sentiment  dans  cette  triste  circonstance. 
Les  iiaisoirs  de  Trachalus  avec  Othon  avoient  été  si  in- 
times, que ,  malgré*ia  circonspection  avec  laquelle  il  s'étoit 
conduit ,  elles  faillirent  causer  sa  perte.  Après  la  mort  de 
ce  p)-ince,  on  fit  un  crime  à  Trachalus  de  ces  liaisons; 
eC  quoique  VitelliuB^efûc  montré  très-in4i^lgent  envers 
les  partisans  même  les  plus  déclarés  de  son  prédécesseur, 
Tacit.  Hhtor.  Trachalus  ne  futi  sauvé  que  par  la  protection  deGaléria, 

femme  de  Vitellîus.-La  conformité  du  nom  de  cette  prin- 
cesse, avec  celui'  de  f  oratQtir  ,  ajoute  »  M.  3ernardi  en 
finissant,  a  fait  supposqr  qu'il  lui  tenoit  par  les  liens 
du  sang.  C'â»t;  la  <iermèl^  fois  qu'il  est  fait  mention  de 
Galériu8(Tràckalus  dans  l'histoire,  et  l'on  ignore  s'il  sur- 
vécut iong^ten»p^ -à  Othon ,  et  à  queile  époque  il  termina 
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ÉCLAIRCISSEMENT 


D'UN   PASSAGE  DE  L'ABBÉ  SUGER 


RELATIF 


A  l'histoire  du  berry. 


il/ AN  s  un  précédent  Mânoîre,  D.  Drial ,  qui  a  lu  cefui-ci 
en  1806,  avoit  fait  voir  combien  la  négligence  ou  le  peu 
4mteliigence  des  copistes  jetoit  de  confusion  dans  This- 
toire  f  et  contribuoit  quelquefois  à  induire  en  erreur  les 
savans  les  plus  distingués,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  en  garde 
contre  ies  méprises  de  ces  copistes.  Aujourd'hui  il  cherche 
à.déœontrer  qu'ils  se  sont  quelquefois  permis  d'ajouter  au 
texte  des  auteurs,  ou  d'interpréter,  selon  leur  capacité! dès 
mots  ou  des  caractères  qu'ils  n'entendoient  pas.  .    . 

Oétoit  un  usage  assez  ordinaire  dans  le  moyen  âge , 
dit  D.  Brîal,  sur^tôut  dans  les  xi.^  et  xii.*  siècles,  de  ne 
d&tgner  le  nom  des  personnes  que  par  sa  lettre  initiale, 
non  qu'on  eut  quelque  raison  de  garder  l'anonyme,  mais 
afin  <f abréger  des  noms*  qu'on  croyoit  assez  connus  ou 
assez  faciles  à  l'être,  sans  s'embarrasser  si ,  dans  les  temps 
postérieurs ,  on  âuroit  ies  mêmes  facilités  pour  expliquer 
ces  énigmes.  Cet  usage  in:éfléchi  a  occasionné  beaucoup 
.d'erreurs  dans  l'histoire.  On  feroit  un  gros  livre ,  si  l'on 
vbulôit  recueillir  toutes  les  méprises  qu'il  a  produites, 
Tome  VIL  h 
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lorsque  des  copistes  ou  des  écrivains  malhabiles  o(it  voulu 
rendre  en  toutes  lettres  ce  qui  n'étoit  désigné  que  par  une 
seule.  Les  lettres  d'Ives  de  Chartres  en  fournissent  un 
\  exemple  »  que  D.  Brial  a  choisi ,  parce  qu'une  de  ces  lettres 

doit  éclaircir  le  texte  de  Tabbé  Suger  qu'il  s'est  proposé 
d'examiner. 

Quoique  depuis  quinze  cents  ans ,  dit-il ,  les  monu^^ 

mens  de  Tégiise  de  Lyon  eussent  fixé  la  succession  de  ses 

sjrmànd,  in  évéques  de  manière  à  contenter  les  savans  »  le  P.  Sirmond 

Gfridi  VmMh  annonça,  en  loio»  comme  une  découverte  importante, 

««•/*y-i>       Texistence  d'un  archevêque  appelé  Jean,  dont  il  n'étoit 

parié  dans  aucun  catalogue ,  et  qui  auroit  vécu  en  1 1  iv# 
La  preuve  qu'il  en  donnoit  étoit  tirée  de  deux  lettres 
dlves  de  Chartres^  la  ccxxxvi.^  et  la  ccxxxvii.^,  doot 
la  première  est  adressée  à  Jean  archevêque  de  Lyon ,  et 
'  l'autre  t  qui  contient  la  réponse ,  porté-  son  nom ,  non- 
seulement  dans  les  imprima,  mais  encore  dans  les  fMr 
nuscrits  »  notamment  dans  le  manuscrit  2887  A  de  la 
Bibliothèque  du  Roi ,  le  plus  ancien  de  tous  ceux  qm 
D.  Brial  a  eus  entre  les  mains,  et  dans  lequel  le  mot  Joamua 
est  écrit  eh  toutes  lettres ,  à  la  tête  de  l'épttre  ccxzrm  ; 
k  ccxxxvi.^  ne  porte  point  d'inscription. 

Malgré  la  découverte  du  P.  Sirmond ,  qui  avoit  changé 

à  cet  égard  l'opinion  des  savans,  et  que  Baluze  s'étoif 

plu  i  fortifier  de  nouvelles  preuVes  dans  son  exemplairs 

Auiud.  Biiud.  du  vieux  GaKa  cAristiana  ^  D.  Mabillon  entreprît  de  d6» 

*^'  '  ^'  ^  ^'    traire  cette  erreur  dans  une  lettre  qu'il  adressa,  en  1 707^ 

à  M.  Claude  de  Saint^eorge  p  archevêque  de  Lyon ,  et 
dans  laquelle  il  démontre  (et  les  auteursdu  nouveau  GaUia 
ckristiàna  ont  aussi  prouvé  sans  réplique)  qu'en  1 1 1 2  c'étost 
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Jaceràn,  ou  Gwueran ,  qui  occupoit  le  siège  de  Lyon  ;  qu'il 
l'occupa  sans  interruption  depuis  Tannée  1107  jusqu'à 
Tann^^  1 1 1  ^  au  moins  ^  et  que  ce  n'est  que  par  une  témé* 
rite  condamnable  que  les  copistes  oitt  écrit  Joanna  à  la 
place  d'un  J.  qui  indiquoit  l'archevêque  Jocerannus. 

C'est  aussi  en  rectifiant  une  erreur  de  ce  genre  dans  la 
CLii/  lettre  d'Ives  de  Chartres ,  que  D.  Brial  espère  par* 
venir  à  |eter  quelque  lumière  sur  le  passage  de  Suger  qu'il 
ocamine. 

Uabbé  Suger,  dans  la  Vie  de  Louis-Ie-Gfos ,  chap.  xi,  Bonnet,  mm. 
raconte  que  ce  prince ,  n'étant  encore  que  roi  désigné ,  ^^^  '  ^'  ^^' 
entreprit,  à  la  pHère  des  habitans  du  lieu  de  Sainte-Sé- 
vère dans  le  Berry ,  sàr  les  confins  du  Limosin ,  fieu  qu'il 
qualifie  castrum  nobiUssimum  et  hareditariâ  militia  passes^ 
àonefamosum^  pfdite  multo populosum  (i) ,  une  expédition 
contre  leur  seigneur,  apptlé^ H umbaud,  pour  le  forcer  à 
rendre  justice  à  ses  vassaux,  ou  à  comparoitre en  jugement 
pour  être  condamné  à  perdre  son  fief  en  vertti  de  la  loi 
saUque  :  ûut  ad  exeifuendam  justitiam  cogère,  ont  jure  pro  ith- 
jmiacûstrum  Jegesalieâamittere.  Suger  n'explique  pas  autre- 
romit  le  sujet  de  la  querelle  :  l'allégation  de  la  loi  saiique 
pourrait  faire  croire  que  Humbaud  possédoit  ce  fief  du 
chef  de  sa  femme  ou  de  sa  mère  ;  et  ii  est  bon  de  le  re«* 
marquer ,  cette  observation  pouvant  servir  au  dénouement 
de  la  difficulté  proposée. 

iLe  jeune  prince  ayant,  par  son  intrépidité,  surmonté 
tous  les  obstacles  qui  déféndoient  l'approche  du  château , 
fe  ruina  de  fi)nd  en  comble ,  fit  pendre  ou  aveugler  les  plus 
notables  delà  garnison;  et,  dans  cette  cruelle  extrémité, 

^f)  Aiijourdliiii  lx>arg  de  quatre  cents  habitant. 
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le  seigneur  de  Saintë-Sévère ,  Humbaud,  n'eut  rien  de 
rnieux  à  faire  que  de'  se  livrer ,  iiii  et  son' château  »-  entré 
lies  mains  du  roi,  qui  l'emmena  prisonnier/ et  le  fit  enr 
fermer  dans  la  tourd'Étampes. 

J  ai  cherché,  ajoute D.  Briai,  à  connoître  ce  Humbaiid 

seigneur  de  Sainte-Sévère,  et  quels  pouvoient  être  se^ 

Hist.duBtrrj',  torts.  J'ai  consulté  Y  Histoire  du  Berry  par  le  sieur  deia 

g^p  •  Thaumassière ,  dont  le  plus  grand  mérite  est  dans  les 

notes  qu'il  a  faites  sur  les  familles  de  la  province.  J'ai  aussi 
consulté  la  nouvelle  Histoire  du  Berry  par  Pallet,  et*  je  n'y 
ai  pas  trouvé  de  famille  de  Sainte-Sévère.  ^ 

Quel  est  donc  ce  Humbaud  dont  parte  Suger  !  Je  pense 
qu'il  étdit  de  la  maison  de  Mehun^  ou  Meun-sur-Yèvre  » 
dVIagdunensis ,  Maidunensis ,  de  Afagduno,  branche  cadette 
de  l'illustre  maison  de  Vierzon,  lequel  viyoit,  selon  ia 
T  haumassière,  au  temps  dont  parle  Suger.  Mais  ppui^quoi 
l'appel  le- t-il  seigneur  de  Sainte-Sevère ,  et  non  pasdéAfeua! 
C'est  qu'a|>paremment  cette  terre,  comme  je  l'ai  insjnu<^ 
plus  haut,  lui  étoit  venue  du  chef  de  sa  mère  ou  de  sa 
femme,  inconnues  l'une  et  l'autre  à  la  Thaumassière', 
et  qu'il  y  faisoit  sa  résidence  ;  c'est  par  la  méroe  raison 
que  l'abbé  Suger,  et  Guibert  abbé  de  Nogent,  appellent 
toujours  Thomas  sire  de  Couci ,  Thomas  de  Marne  ou 
4t  Marie,  qui  jouissoit  de  cette  seigneurie  du  chef  dé 
sa  mère.  • 

Selon  la  Thaumassière,  Humbaud  étoit ^Is  et  unique 
héritier  de  Gcmon  seigneur  de  Meun.  Il  .le  trouve  nompi^é 
dans  deux  chartes  de  l'an  i  op  5 ,  et  il  assure  qu'il  demeura 
sous  la  tutelle  de  son  parent  Etienne^  de  Meun  jiusqu'à 
l'année  1102,  II  cite  en  preuve  K Histoire  de  Courtenay, 
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dana  laquelle  D.  Brial  n*a.  rien  trouvé  qui  soit  relatif  à  cet 
UttRibaud»  ni  même: à  la  famille  de  Meun. 
);  Selon  une  généalogie  manuscrite  de  cette  maisfon,  que 
possède  IX  Brial  »  et.  qjui  a  été  dressi^e  sur  les  titres  de 
Saint-Sulpice  de  Bourges»  Hiimbaud  n'étoit  que  le  cadet 
des  enfans  de  Gémon»  et  Etienne  çn  étoit  le  fils  aîné. 
Voilà  ^pourquoi ,  sans  doute ,  Suger  fappelle  seigneur  de 
Sûinte^Aère ,  et  nQnJeMeiin;et  Ivesde  Chartres ,  Hugues 
QU  plutôt  Humbaud  de.Meun  [ Humbaldus  Maidunensis] , 
sans  a^uter  dQminuJ,  parcç qu'il  étoit  bien  de  la  famille, 
mais  il;n  en  étoit  pas:  le  çheE  Peutrétre,  pour  concilier  ces 
deux  auteurs ,  faudrpit*il  dire  aussi  que  Humbaud  auroit 
succédé,  vers  l'an  i  ip2,,.à  son  frère  Etienne.  Quoi  qu'il 
en  soit,  jGijégoire  VII,  dans  une  lettre  du  20  mars  lojp,  Uh.  vi,  epu 
adressée  aux  primcipaux  seigneurs  du  Berry ,  principibu^ 
Bituruoi  regio9iSs  pour  leur  enjoindre  de  reconnoitre  Tar- 
cbevéque  de  Vienne  "W^armond  en  qualité  d  abbé  de  Déols 
ou  BourgrDieu,  et  d'abandonner  le  parti  d'un  ijitrus  appelé 
Gautier,  qu'il  avoit  excommunié,  nomme. parmi  ces  sei- 
gneurs, quii.ne  désigne. q^e  p^r  leur. nom  de  baptême 
saus.  ajouter  le,  nom  4e  leur  terre ,  vi;i  Humbaud  :  RadulfOf  Bvuquet,  wm. 
OdiMià  Epponii  Umbaloo,  &c.  En  imprimant  cette  lettre, 
et  après  bien  des  recherches  pour  connoître  chacun  de  ces 
sJL'igneurs,  D.  Brial  n'a  Uojuvé  que  dans  la  généalogie  dts 
«ejgneurs  de  Meun  un  Humbaud  à  qui  cette  lettre  pouvoit 
oonirenir  ;  mais^ , .  cette  kttre  étant  Incontestablement  de 
l-'an  107^,. cette  date  d^ange  toutrà.fait  le  système  de  la 
Thaumassière. 

,  Après. ces  données  sur  le  per^onfiagç,  de  Humbaud, 
que  UtTbaii.iluissi^re  n'a;p^,Âaîi«^  «9Mpço9;îées  fi^çis  le 
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texte  de  5ug^r ,  il  reste  à  savoir  quel  fut  le  su|etpour  h^ 
quel  Humbaud  s'attira  Tanimadversion  de  Louis-ie-Gros. 
La.  CLii/  lettre  d'Ives  de  Chartres  pourra  donner  sur  ce 
sujet  quelques  lumières ,  et  servir  de  commentaire  pour 
expliquer  le  texte  de  Sugen 

Cette  lettre  est  adressée  à  Léger  archevêque  de  Bourges, 
auquel  Ives  représente  que  les  prélats  placés  sur</e  càoM^ 
délier  de  f  église,  et  exposés  à  la  censure  de  tous  ceux  qui 
les  voient,  devroient  se  conduire  avec  une  grande  circoni^- 
Bcuquit,  tom.  pection ,  afin  de  ne  pas  scandaliser  les  frères.  «  ^  vous 
'  ^^'  '^"  »  rappelle  ces  choses ,  dit-îl ,  parce  que  Iç  seigneur  Hugues 
*>  de  Meun  se  plaint  de  ce  que  vous  avez  négligé  de  vous 
M  occuper  des  torts  qu'on  lui  a  i^ts ,  et  pour  la  réparation 
»  desquels  vous  auriez  dû  employer  le  zèle  et  la  tendresse 
>»  d'un  père,  en  frappant  des  verges  de  la  sévérité  ceux 
»  qu'il  n'est  pas  possible  de  corriger  avec  les  paroles  de 
»  la  persuasion.  »  Quod  ideà  dilectioni  festra  commémoré , 
ut  injurias  domni  Hugonis  Maidunensis ,  sicut  ipse  dicit,  ^ac- 
tenus  neglectas ,  ^e/o  dilectionis  patenta  attendatis ,  et  qucd 
verho  vel  linguâ  corrigi  non.potest,  sereritatis'  baculo  JèriaASi 
Après' l'avoir  accusé  d'ingratitude  envers  ce  seigneur»  il 
lexhorre  à  s'occuper  de  lui  avec  plus  de  soin,  «  pavce 
»  que,  dit-il,  s'il  portoit  ses  plaintes  à  une  autorité  supé- 
»  rieure,  votre  réputation  pourrcHt  en  souffrir;  il  pourroit 
»  vous  en  coûter  de  Targent  et  des  fatigues.  »  Ne,  si  ad 
majorem  audieritiam  clamer  ejus  pervenerit ,  etjâma  resirét  im^ 
currads  dispendium ,  et  r&um  vestranim ,  non  sine  corporis  vesari 
vexatione .  detrimentum. 

Cette  lettre  n'explique  pas  plus  clairement  quel  écoit  le 
sujet  des  plaintes  que  formoit  Hugues  de  Meun*  Il  li'y^eft 


DES  WSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES.     13  j 

parlé  qne  de  négligence  de  la  part  de  Févéqne,  et  de  sa 
conduite  mofficieuse;  mais  les  menacés  qui  ia  terminent 
prouveroient  qja'h  auroh  lui-même  déterminé  le  roi  à  venir 
dans  le  Berry,  ou  du  moins  qu'il  n'auroit  pas  défendu, 
comme  il  le  devoit,  son  diocésain,  ou  peut-^re  son  Vassal 
dans  ie  s/stèmé  de  la  Tbaumassière  :  car  les  seigneurs  de 
Mffim  ét^ent  vassaux  des  arche véques  de  Bourges ,  comme 
le  prouve  une  bulle  du  pape  Eugène  III  de  Tan  1 145  » 
contenant  le  dénombrement  de  tout  ce  qui  dépendoit  de 
farchevèché  ;^et  Ton  sait  que  les  obligations  du  seigneur 
envers  le  vassal ,  et  du  vassal  envers  le  seigneur  j  étoient 
réciproques. 

Jusque-là  les  deux  textes  de  Tabbé  Suger  et  d'Ives  de 
Chartres  sTédaircissent  mutuellement  assez  bien.  Il  n'y  a 
quTune^diflrcultét  c'est  qu'Iyes  nomme  Hugues  de  Jidiun 
[Hugo  MaiduBiièsis]  celui  que  Tabbé  Suger  appelle  Hum^ 
haud  sêigurur  de  Sidnte^hère.  Quant  à  la  dénomination 
de  sekjgneurie  Sainte^ivire ,  D.  Brial  a  dit  ce  qu'il  falloit  en 
pemer.  Le  nom  de  Hugues  attribué  dans  la  lettre  d'Ives  au 
seigneur  de  Meun  est  vraisemblablement ,  selon  lui,  une 
feumire  du  copiste,  qui  aura  interprété  ainsi,  par  une 
témérité  blâmable ,  la  lettre  initiale  H  qui  étoit  dans 
Foriginal. 

£n  efiêtf  ce  Hugues  de  Meun  ne  se  trouve  dans  aucun 
monument  de  Thistoire  ;  il  n'est  parlé  de  lui  ni  dans  ià 
généalogie  qu'a  donnée  de  cette  maison  la  Thaumassièire, 
ni  dans  la  généalogie  manuscrite  déjà  citée  ;  il  ne  paroft 
nulle  part,  ni  comme  chef  de  famille,  ni  comme  puiné: 
Humbaud  de  Mcm,  au  contraire ,  existoit  précisément  an 
tempe  où  itf ^lettre  tflw«s  de  Chiartres  fut  écrite.  On  ^t 
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ijonc  aulof  jsé  àrejèttiv  ce^ugucs  deMeuni  età  sal»tiliier 

au  nom  de  Hugues icaïuide  HumbauJ p^qui  doit.ètrè  le  xn6ine> 

que  JCi  persoanagei^ue  l'abbé  Suger  a  appelé  Humbaud 

seigifeur.de  Sainie^évère.,         •  ,    .. .  1:  ;   ^:\::^ 

j:  £ix  admettant  cette  çoriection ,  on  .voit  pourquoi. lires^ 

4e  Chartres  prenoit  tant  d'intérêt  à  ce  seigneur.  HunibaïKl 

étoit. prisonnier  à  Étampès,  dans  son. diocèse:  il  est  ii4-^ 

^urei  qu!il  se  soit  adressé  à  Ives,  dojit  la  réputation  «t  le 

crédit  étoient  grands  dans  toute  la  France,  poui! en  obtenir 

du  secours  ou  des  consolations;  il  nest  pas  ipoins  natorel. 

qu'Ives  ait  accordé  sa  protection  à  un  malheureux  qui* la 

réclamoît.  •         >.  î.    ; 

•  ^Un.  autre  avantage  qui  résulteront,  selon  D.  Brlaiv^de 

\fL  correction. qu'il  propose ,  c'est  qu'on  saurait  à  peu  pi^ 

i^  temps  de  l'expédition  du  jeune  roi  Lquis*le-GroSt  qoe 

Suger  n'a  pas  déterminé.  Il  l'indique  après  le.  voyage  jdu 

pape  Pascal  II  en  France,  qui  est  de  l'an  1.107  :  mais. là 

çui/  lettre  d'Ives  de  Chartres,  par  la  place  qu'elle  occupe 

dans  ia  collection ,  doit  avoir  été/ écrite  en  l'annéb.!!^^,; 

celles,  qui^la'suivent  étant  certainement  d'unfc  dsLit  po^*" 

rieure.  Ainsi  l'on  ne  hajsarderoit  pas  beaucoup.eh  mettant 

l'expédition  de  Louis-Ie-Gros  dans  le,  Berry  ehî  iJio4  ou 

1 1 05.  Si ,  au  contraire  ,  la  lettre  d'Ives  de  Chartres  a  été 

mal  pjacée  dans  la  collection -,  elle  concourra  beaucoup 

uiieux,enc.ofe  à  prouver  l'identité  des:deux  peisonnageti , 

le  prétendu .  Hugues  de  Meun  et  Humbaud  seigneur  de 

Sainte-Sévère.  ,  ....       ..\  .  r .;  >  i  : 

:  Je  ne  me  flatte,  pas  ,  dit. D.  Brial.  en  terixiinant  bon 
McmoirjÇ , .  d.'avoir  aplani  toutes  Jes  difiktiltés  '  qu'on!  peiit 
élever  sur  l'identité  de-  ces  deux  personnes.  J'ai  donnii.* 

des 
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dm  conjectures  €ft  4e^  probabilités,  plutôt  qu'une dértiohs^ 
tratioQ  rigoureuse.  J'ai  indiqué  les  copistes  comme  étant 
la  éàuse  de  la  ctoifu&iôn  qui  couvre  ce  point  de  critique; 
il  me  suffit  d'avoir  tracé  la  route  aux  amateurs  de  l'his- 
toire du  Berry  »  qui ,  plus  heureux  que  moi ,  pourront 
consulter  d'autres  doeumens  que  ceux  que  j'ai  pu  me  pro- 
curer. 
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TOMB  VII. 


I  }8         HISTOIRE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

II  I  gaa 

INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 


COMPOSÉES   OU    ADOPTÉES 


PAR  UACADÉMIE  ROYALE 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


iliN  i8i8t  TAcadémie  a  continué  Thistoire  métallique 
du  Roi»  et  composé  les  médailles  relatives 

A  ia  fin  de  ia  captivité  de  Madame  ,  Duchesse  d'An- 
goulétne,  le  8  octobre  1795  ; 

Au  refus  de  Varsovie ,  le  a6  janvier  1803; 

Au  traité  de  paix  de  1 8 1 5  ; 

A  l'accession  du  Roi  à  la  quadruple  alliance,  dite 
d  abord  la  Sainte- Alliance. 

Elle  composa  aussi  une  médaille  en  Thonneur  du 
Camoens,  sur  la  demande  de  M.  le  comte  de  Souza,  qui 
en  a  fait  les  frais. 

M.  le  comte  de  Chabrol ,  Préfet  du  département  de  Ift 
Seine ,  ayant  fait  transporter  le  tombeau  de  Santeul  dans 
régiise  ce  Saint-Nicolas- du-Chardonnet ,  demanda  à 
TAcadémie  et  elle  composa  une  inscription  pour  rappeler 
les  circonstances  de  cette  translation ,  et  pour  être  gravée 
à  la  suite  de  Tépîtaphe  que  RoUin  avolt  consacra  à  b 
mémoire  du  célèbre  poète  Latin. 

Elle  composa  aussi ,  sur  la  demande  du  même  ma^strat» 
trois  inscriptions  pour  les  tombeaux  de  D.  Mabillon»  do 
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D.  Montfaucon  et  de  Descartes  ,  érigés  dans  i'égllse  de 
Saint-Germain-des-Prés. 

Sur  les  demandes  de  plusieurs  autres  Préfets ,  trans* 
mises  dans  ie  courant  de  la  même  année  par  son  £xc. 
le  Ministre  de  l'intérieur ,  l'Académie  eut  à  examiner 
plusieurs  projets  d'inscriptions  qu'on  se  proposoit  de  gra- 
ver sur  divers  monumens  élevés  dans  les  départemens; 
et  en  faisant  aux  projets  communiqués  les  changemens 
qui  lui  parurent  convenables,  elle  arrêta  définitivement 
les  inscriptions  destinées  à  être  gravées 

A  la  prise  d'eau  du  canal  de  Crapone  ; 

Sur  le  monument  de  Louis  XI ,  rétabli  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  Cléry  par  le  département  du  Loiret  ; 

Sur  la  fontaine  érigée  à  Salon,  au  nom  du  département 
du  Rhône ,  de  la  ville  de  Salon  et  de  plusieurs  communes 
voisines»  en  l'honneur  d'Adam  de  Crapone ,  qui  fit  exécu- 
tçr  à  ses  frais,  en  1557",  le  canal  qui  porte  son  nom; 

Sur  une  colonne  élevée  à  Marseille  en  l'honneur  de  la 
Àmille  royale  ; 

Sur  ie  monument  élevé  à  Cognac  en  mémoire  de  la 
naissance  de  François  L*'; 

Sur  un  autre  mronument  élevé  dans  la  plaine  de  Jarnac 
en  mémoire  de  la  mort  du  prince  de  Condé  en  15^9. 

Son  £xc.  le  Ministre  de  l'intérieur  demanda  aussi  à 
TAcadémie  et  elle  composa  les  inscriptions  et  les  em- 
blèmes de  l'arc  de  triomphe  érigé  sur  le  terre- plein 
do  Pont -neuf,  le  jour  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Henri  IV. 

En  i8fp»  l'Académie  examina,  sur  la  demande  du 
néme  Ministre»  les  deux  inscriptions  proposées  pour  le 
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nioniiinent  çrîgé  à  Aix,(  BoycTiçs-du-Rhône  )  en  rhonnieuf 
du  roi  René,  et  elle  les  rédigea  définitivement. 

Les  cendres  de  BoîleauDespréaux  ayant  été  trawsÉérces 
dans  l'église  de  Saint-Germain-des-Prés  par  les  soins  de 
M.  le  comte  de  Chabrol,  Préfet  de  Paris,  l'Académie* com- 
posa ,  sur  la  demande  de  ce  magistrat ,.  l'inscription  desti- 
née à  consacrer  de  nouveau  la,  mémoire  de  Boileai^  et  le 
souvenir  de  cette  translation. 

Elle  continua  aussi  l'histoire  métallique  du  Roi ,  et 
composa  les  médailles  relatives 

A  l'ordonnance  royalç  qui  ajccorde  exclusivement  à.la 
garde  nationale  de  Paris  le  service  auprès  du  Roi,  à  chaque 
anniversaire  du  3  mai  ; 

A  la  constance  du  Roi  triomphant  de  la  seconde  usur- 
pation ; 

A  la  libéralité  du  Roi  durant  les  calamités  causées  par 
Tînteinpérie  des  saisons; 

A  l'avance nrient  di|  départ  des  troupes  étrangères,  sui- 
vant le  traité  du   15  novembre   1818. 

£n  1 8  20  ,  l'Académie  composa  ,  pour  la  suite  de  la 
même  histoire ,  les  médailles  relatives 

Aux  funérailles  de  S,  A.  R.  M.^^  le  Duc  de  Berry,  le 
i4  février  1820  ; 

Au  mariage  de  S.  A.  R.  Madame,  avec  S.  A.  R,  M-^""  le 
Duc  d'Angouléme,  le  10  juin  1799; 

A  la  naissance  de  S.  A.R-M.^'  le  Duc  de  Bordeaux,, 
le  29  septembre  1820  ; 

A  l'exhumation  des  restes  de  S.  A.  S.  leDucd'Enghîen , 
et  à  leur  translation  dans  la  Sainte-Çhapejle  de  Vincennçts, 
au  nipis  de  mai  1818; 
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:  A  iâ  sépiiItBre.ife  S.  Av  S;  ie  Pi^ittd^iid  Condcî  ck^ns 

i'cgtise  royale  de  SaiM-*Dtmi^  rf^^  ^^^^^  au  IRoi ,  le 
26  mai  1818,         :  :  .  i  i -  « 

Le  Gouveimemeiu  voulttitt  fworthokve  tes  *iÊl^^tee8  rtn- 
Jus  à  la  FitaDce  par  tes  aittendana  de  sMttf  de  là  ville  àt 
Maneillet  dont  te  icbe  pi^tJDfi  1»  prap4gâYio<v  d'une  mà- 
ladâjet  peattAenticUe  qur  s^éttrit  maY^»fes«éiâî>  dkns^  te  iat^et 
de  cette  ville  au  mois  de  février'  t  S  r  ^  ,^l'A4iki^itiieH  stir  to^ 
demande  de  soirËxc.  le  M^lnistrede^firtif^i^euY^  composa 
une  inscription  pour  être  gravée,  comme  untétt\(^^^é 
delà  ceconnoissance  p»btiqMs  au  i^V^fi^d»  coin  déjà 
existant  de  la  grande  médaille  frappée  podK  le<  Alélne  sujet 
par  ordre  du  rxM  Louise  X-V  t. 

L'AcadIémie  examinai  âiusfej  »  9ur  la-dPewkndè  et^  son 
Excellence,  un  projet  d'iwscrfpl^ni  Frbit^ise*  p<â^ur  là- 
maison  de  Jeanne  cf  Arc  à  DômiFemy  i  et  r^îdigea^défini-^ 
tîvement  cette  inscription. 

En  1821 ,  eiie  composa  r  sur  la*  demande  dw  méfiée 
Ministre  ,.  une  médaille  wicitive  ài  la-  <iérâmohi^  du  bap- 
tême de  S.  A.  EL  M,^''  fe  Duc  de  Bovdeauxv  âi'^dqiiéfle 
ontf  assista  les  viUe»  de  FnsiTic^  et  toutt  ie^^  gr^nids  cer^s 
de  TÊtat. 

La  médaille  relative  au  baptême  du  même  Prince  fut 
aussj  composée  pour  Tiiistoire  métallique  du  Roi. 

Son  Exe.  le  Ministre  demn térîeur  demanda  encore ,  et 
r  Académie  coq^iposa  dans  la  même  année,  les  médailles 
relatives 

Au  monument  élevé  à  Orléans  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc  ; 

A  la  construction  du  pont  sur  la  Dordogne,  àLibourne; 
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A  la  construction  du  pont  sur  la  Garonne,  à  Bordeaux; 

A  férection  de  la  colonne  des  Bourbons ,  à  Boulogne. 

UAcadémie  examina  aussi ,  en  1 82 1 ,  les  projets  d'ins- 
criptions Françaises  ,  transmis  par  son  Excellence ,  pour 
Tobélisque  élevé  en  l'honneur  de  Fénelon  par  le  départe- 
ment du  Lot,  et  y  substitua  deux  inscriptions  Latines. 

En  1822,  r Académie  a  ajouté  à  Thistoire  métallique 
du  Roi  les  médailles  relatives 

A  l'entrée  de  Sa  Majesté  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  » 
ie  3  mai  1 8 1 4  ; 

Au  rétablissement  du  culte  catholique  dans  Téglise  de 
Sainte-Geneviève- 

Elle  composa  aussi ,  sur  la  demande  de  son  Exe.  le 
iVIinistre  de  Tintérieur,  et  à  loccasion  du  rétablissement 
de  la  statue  de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires  à 
Paris,  une  médaille  relative  à  ce  rétablissement,  et  les 
inscriptions  pour  le  piédestal  de  cette  statue. 

Une  autre  statue  en  bronze  du  chevalier  Bayard  ayant 
été  érigée  à  Grenoble  au  nom  du  département  de  Tlsère  » 
le  même  Ministre  invita  l'Académie  à  examiner  les  projets 
d'inscriptions  destinées  au  piédestal  de  cette  statue;  elle 
les  examina  et  les  rédigea  définitivement. 
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SUR   LA  VIE   ET   LES   OUVRAGES 


DE  M.   GINGUENÉ. 


■  "t 


«      •     « 


Une  chose  assez  digne  ti'être  remarquée,. et  qui  i'^sans  lue  <i«ns  i« 
doute  été  par  plusieurs  dés  homme&  auxquels  le  genre  ode  du  i7"juineK 
littérature  dont  s'occupe  cette  Académie,  n*èst  pas.entiè-  '  '  ' 
uemejil:  étranger,,  c'est  que,  parmi  tant  de  littérateurs 
recommandabies  dont  elle  a  inscrit  les  nomé  dans  ses 
&stes  et  honoré  la  mémoire,  ii  n'en. est  presque  aucun 
dont  reloge  ne  présente  les  mêmek  faits  et  ne  soJtappuyé 
sur  les  mêmes  titres.  Quelque  vaste ,  quelque,  varié  qqe  soit 
ltii^amp:de;Lerudiuoa  ,  quelle  que  soit  la  diûiécèqct  des 
mo^ns  nécessaireé  pour  le  cultiver  avec  Trait»  il^sçmble 
que  le  même  esprit  ait  présidé  à  dès  travaux:  sî:>iuimf>reux 
et  si  divers.  ;  On.  aperçoit  dans  la.  plupart  de  ces.pcoducr. 
Uoiis,  quoiqu  elles!  diffèrent  souvent  d'objet  et  de  mérite, 
qne  couleur  générale»  une  sorte  de  physionomie  qui  pour^ 
roit  Jes  âiire. croire  .sorlièS({de  Ja  n^émé  matn  s  etiW  re-* 
tcotive  chez  presque  tb us  les  auteurs  auxquels  on  les  doit, 
une  telle  ressemblaïKé.  de  xnœurs ,  de  xarac^ère,  une  telle 
analogie  de.  talent ,  ^ue  le  portrait  de  l'un  poturroif  presque 
éjfàtm^nt  convenir  à  tous  lesi  autres,  et  ique^oe.  poiiv^ot 
leiîrepiésbnier  flbicr  dès.  tralt^/i|ui  ks;dislingiieDtii  wi;seroit 
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tertté  de  confondre  leur  vie  et  leur  renommée ,  comme  ifs 
ont  confondu  leurs  travaux  et  Jçurs  veilles,  en  les  consa* 
crant  eif  cominun^  à  ia  gloke  de  rAcadémie. 

Cette  observation  générale  comporte  cependant  des 
exceptions  non  moins  dignes  d'^re  remarquées.  On  a  vu, 
à  presque  toutes  les  époques,  dans  cette  Académie,  des 
hommes  q\û  réunbsoient  aux  agrémens  de  i  esprit  ia  pro- 
fondeur et  la  solidité  du  savoir;  qui,  dans  leur  cabinet 
ou  dans  la  société,  réussissoient  à  instruire  et  à  plaire;  qui 
cultivoient  à-la-fois  les  arts  de  l'imagination  et  ceux  dont  le 
jugement  est  Je  père  r^qui ,  vbuésienfin  au  culte  de  plusieurs 
dis  muses»  savoient  se  les  rendre  propices  et  en  obtenir 
des  faveurs^  De  pareils  hommes  forment  une  classe  peu 
nombreuse;  et  nous  ne  craindrons  pas^d'exciterTenvie  ou 
de  blesser  ia  justice  en  y  plaçant  M.  Ginguené. 

PiBliR£-Lou]S  Gmob£ikÉ  naquit  à  Rennes^  le  25  avril 
1748^  d'une  famille  plus 'honorable  et  plus  estimée  que 
okhe;  pt  il  dut  sans  doute  à  l'^hitude  de  ia  frugalité  et 
de  r»pplîcâtion  qa!iLavo[t  contractée  dans  sa premièiie^iir 
»ease,rcb  goik  de  la  médiocrité  et  de  Tétùde  quil  a  con- 
servé ^endanttoute  sa  vie.  Pea  do  temps  après  avoir  tertniné 
avec  succès  son  cou/^  d^^uihanités^  qui  lui  inspira  un  ameur 
très-vif  pour  les  lettres  et  pour  f  instruction ,  il  vintà  Pacis^ 
dans  l'espoir  d  y.  trou  ver  des  ressources  et  des  facilités  pour 
sacisÊufe cette  passion ,:qui , 'il peine  née,  exerçoit  d^'à  sur 
lui  un  empire  absolu  ^erdisposbit  de  ^tous  ses  momcns» 
Ses  premiers. pas  dans  la  carrière  des  Jettres  ne  rencon-! 
trèrent  que  diespbstacfes,  et  il  leut  cela  de  commun  avec 
presque,  toas  oeux  qui  Tout  le  plus  glorieusement  parcbit^ 
rue;  il  eut  <ii3Sjsir)iix>mm«>eifx,  le  mérite  de  ne  devoir: serf 
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succès  qu'à  sa  persévérance  et  au  juste  sentioient  qu'il  avoit 
de  ses  forces.  Il  fit  plus  encore  que  de  surmonter  des  obs- 
tacles ordinaires  ;  il  triompha  du  ridicule ,  dont. les  traits 
sont  si  dangereux»  sur-tout  quand  ils  s'attachent  au  nom 
d'un  jeune  écrivain  qui  n'a  d'autres  armes  à  leu/  opposer 
que  son  talent  qu'ils  avilissent.  Quelques  poésies  légères» 
dont  la  composition  charmoit  les  momens  de  loisir  que  lui 
laissoient  les  devoirs  d'un  emploi  qu'il  avoit  obtenu  dans 
les  finances,  le  désignèrent  à  la  malignité  avant  qu'il  eût 
acquis  des  droits  à  l'estime,  et  lui  firent  éprouver  l'amer- 
tume de  la  critique  avant  qu'il  eût  pu  éveiller  l'envie. 

Cette  disgrâce  peu  méritée  lui  fut  peut-être  plus  utile 
que  ne  lui  eût  été  un  accueil  favorable  :  elle  lui  apprit  à 
se  défier  de  son  penchant  pour  les  compositions  poé- 
tiques, et  à  penser  que,  quoiqu'il  sût  faire  des  vers  avec 
ikcilité,  il  pouvoit  n'être  pas  né  poète,  et  s'être  mépris 
sur  le  genre  de  son  talent;  et  il  trompa  l'attente  de  ses  dé- 
tracteurs-en  profitant  de  leurs  leçons.  Dès -lors  la  poésie 
ae  fiit  plus  pour  lui  qu'un  délassement  agréable,  au  lieu  ' 
diétre  une  occupation  sérieuse;  et  le  culte  qu'il  continua 
de  rendre  en  secret  aux  muse^f^  quoique  moijis  assidu, 
Jui  en  mérita  quelques  faveurs.  L(2  Confesùon  de  ZMlme\ 
tableau  plein  d'originalité,  de  fraîcheur  et  de  grâce,  qu'il 
publia  sans  se  nommer,  eut  un  succès  assez  distingué  pour 
qu'on  crût  devoir  l'attribuer  à  quelqu'un  des  poètes  légers 
et  aimables  qui  avoient  le  plus  de  vogue  à  cette  époq>ie. 
Plusieurs  même  ne  rougirent  pas  de  s'approprier  ce  petit 
poème  et  de  le  faire  imprimer  sous  leur  nom;  et  ce  ne  fut 
pas  sans  contestation  que  M.  Gingqené  pajrvint  à  s'en  faire 
iwonnoitre  pour  l'auteur.  Ce  succès»  dont  les  quer^ell^ 
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auxqt^iles  îi*  donna  lieu  rehaussa  i'éclat;  auroit  >  pitttér 
terminer  M.  Gînguené  à  rentrer  dahç  la  carrière  dont  îl 
avojt  résolu  de  sortir  :  mais  il  persista  sagement  et  iongr 
temps  dans  sa  résolution;  et,  au  4ieu  de  disputer  iîesxoMr 
rbnhes  poétiques  i  il  consacra  presque  tous  les  mometts 
que  lui  laîssoiènt  les  devoirs  de  son  emploi,  à  nourrira 
à  fortifier  son  esprit  par  de  bonnes  études  et  par  la  .médi- 
tation. Il  épura  et  forma  son  goôt;.iI  étendit  ses  connois- 
sanees  .et  lès  rendit  plus  solides ,  et  dut  ainsi  à  l'excessive 
sévérité  de  ses  critiques  le  double  avantage  d'éviter  par  ta 
suite  ceux  de  ses  défauts  qu'ils  lui  avoient  justement  r«^ 
proches,  et  de  devenir  hii-n^éme  un  excellent  critique. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  ses  dernières  années»  il  n'a 
pas  cessé  4'en  multiplier  tes  preuves,  en  enrichissant  diffè- 
rens  join'natix  d'une  foule  d'articles  recommandables  par 
la  sagesse  ^  la  pureté  des  principes  littéraires  qui  y  sont 
développés,  la  finesse  de  la  critique  et  la  rectitude  tieç 
jugemens.  Si  ces  morceaux  étoient  choisis  avec  goût,,  raph 
prdchés^Ies  ùiis  des  autres,  et  disposés  avec  méthode»  ils 
^oûrrofènt  former  un  cours  presque  copiplct  de  littârtr 
ture,  aussi  intéressant  dans  son  ensemble  que  varié  daas 
ses  détails,  et  devenir  un  monument  honorable  pour  la 
mémoire  de  M.  Giiîguené.  On  doit  compter  dans  ce 
nombre  et  placer  au  premier  rang,  comme  étant  dune 
tout  autre  importance,  les  quatre  lettres  qu'il  écrivit siur 
\ei,Caff/essions  de  Rousseau ,. dan  s  l'intention  de  fajrè.al>* 
soiidre  l'auteur  d*Émile  dei  actions  coupables,  quelquefois 
crîminefles  ,<Iont  il  s'accuse  lui-même,  et  pour  faire  exciiaer 
rÀssèmbléé  constituante  d'avoir  décerné»  au  nom  de  la  na* 
Itiôn-,  tme  statue  è  un  homme  qui  avoit  violé-plus  d'une  £91$ 
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Ifsiois  de  la  probité  et.de  Thonneur,  et  qui,  s*il  n  avoit  pas 
^c.iMi  des  plus  grands  hommes  de  son  siècle  par  ses  écrits, 
a,uroît.cté  un  des  derniers  par  ses  actions.  Si  M.  Ginguené, 
en  remplissant  cette  tâche  que. son  admiration  pour  Rous- 
seau lui  avoit  imposée,  ne  ât  pas  triompher  la  cause  qu'il 
dcfendolt,  il  fit  preuve  d'une  grande  connoissance  du  cœur 
Jiu main,  d'un  rare  talent  pour  en  sonder  les  replis  les 
plus  c^jchés,  et  pour  saisir  tes  nuances  les  plus  délicates 
et  les  plus  fugitives  des  passions  qui  i  agitent.  Heureux  s  il 
tait  toujours  écrit  dans  des  temps  paisibles  où  la  littéra- 
ture peut  être  dégagée,  de  toute  considération  et  de  toute 
influence  étrangères  aux  lettres,  et  si,  trop  souvent  en- 
t^ioé  par  les.opinions  dominantes,  il  neût  pas  quelque- 
fph  propagé  par  son  talent  des  doctrines  qui  pourroient 
o'étre  pas.  toujours  avouées  par  la  saine  philosophie  ! 

Lorsqu'édatèrent  les  querelles  entre  les  partisans  de 
Gluck  et  ceux  de  Piccini,  connus  soùs  le  nom  de  GIuc- 
kfsies  et  àe.Piccinistes,  \\  étoit  difficile  que  M.  Ginguené, 
passionaé  pour  togs  les  arts,  et  particulièrement  pour  la 
musi([ue,  dont  il  possédoit  la  théorie  et  la  pratique,  restât 
•neutre  eptre  les  combattans  :  aussi  se  précipita-t-il  plutôt 
qu'il  n'entra  dans  la  lice.  On  ïy  vit  bientôt  figurer  aux 
premiers  rangs,  et  défendre  la  musique  de  Piccini,  et  en 
mçme  temps  celle  de  toute  Tltalie ,  avec  tous  les  moyens 
que  péuveiu  fournir  la  connoissance  approfondie  des  prin- 
fîpes  de  lart,  le  goût,  le  talent,  et  la  conviction  intime 
qu'il  soutenoit  une  bonne  cause»  Elle  Tétoit  effectivement  : 
iTk^is  celle  de  ses  adversaires  ne  Tétoit  guère  moins;  et 
|e  public  a  depuis  long-temps  terminé  le  procès,  en  le  fai- 
sant gagner  aux  deux  partis*. 
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Malgré  la  résolution  qu'avoit  prise  M.  Ginguené  dé  né 
faire  des  vers  que  pour  lui  »  et  de  ne  point  les  communia 
quer  au  public ,  il  ne  put  résister  au  besoin  d'épancher  les 
sentimensde  douleur  et  d'admiration  que  lui  fâisoit  éprou* 
ver  la  mort  de  Léopold  duc  de  Brunswick ,  qui  »  à  la  fleur 
de  Tâge ,  avqit  péri  dans  l'Oder  débordé ,  en  voulant  tau^ 
ver  la  vie  à  des  malheureux  près  d'y  être  engloutis.  La 
France  n'a  point  oublié  que  S.  A.  R.  M.8'  le  Comte  d'Ar- 
tois, animé  des  mêmes  sentimens,  fit  proposer,  en  17851 
par  l'Académie  Française  un  prix  extraordinaire  pour  ce* 
lébrer  les  vertus  et  le  généreux  dévouement  de  ce  jeune 
prince,  ou  plutôt  de  ce  jeune  héros  de  l'humanité.  M.  Gin* 
guené ,  pendant  les  deux  années  que  le  concours  resta 
ouvert,  y  envoya  deux  pièces  différentes,  et  ne  fut  pas  plus 
heureux  qu'il  ne  i'avoit  été  lors  de  ses  premiers  débats  dans 
la  carrière  poétique.  L'Académie  parla  de  ses  vers  avec 
estime  ;  mais  elle  décerna  le  prix  à  un  homme  dont  le  nom , 
tout-à-fait  inconnu  auparavant  dans  la  littérature,  a  été 
presque  aussitôt  oublié ,  ainsi  que  la  pièce  qui  avoit  ob- 
tenu la  couronne. 

M.  Ginguené,  soit  qu'il  fut  découragé  par  le  peu  de 
succès  de  cette  tentative,  soit  qu'il  ne  voulût  pas  se  dif^ 
tr&ire  des  travaux  d'un  autre  genre  et  qui  exigeoient  tous 
ses  momens,  imposa  un  long  silence  à  sa  muse.  Ce  ne 
fut  qu'après  un  intervalle  de  plus  de  vingt  ans  qu'elle  9e 
permit  de  faire  entendre  ses  modestes  accens  dans  un 
recueil  de  fables  qui  parut  en  18 10.  L'auteur,  dans  une 
préface  placée  à  la  tête ,  avoue  avec  franchise  que  ses  vers 
peuvent  présenter  des  défauts  nombreux ,  et  leur  applique 
ce  qu'Ovide  avoit  dit  des  siens ,  emendaturus ,  si  ItcuissH, 
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iram  :  mais  les  défauts  qu  on  pourrait  reproche)*  aux  fables 
de  M.  Ginguené»  ne  sont  pas  des  négligences  ;  ce  seroit 
bien  plutôt  une  correction  froide ,  et  quelquefois  une  tour-* 
nure  épigrammatique  >  beaucoup  moins  convenable  à  la 
nature  de  ce  petit  poème,  qu'une  naïve  et  facile  négli* 
gence»  qu'un  abandon  mêlé  de  grâces.  On  aimeroit  mieux 
y  voir  un  philosophe  aimable  et  sensible  qui  instruit  les 
iKimmes  en  badinant  et  joue  en  quelque  sorte  avec  leurs 
défauts  t  qu'un  censeur  austère  et  chagrin  dont  les  leçons 
sévères  produisent  quelquefois  une  impression  triste  et 
pénible  qu'on  n'attend  point  de  l'apologue* 

M.  Ginguené  se  trouva  dans  un  élément  plus  favorable 
an  genre  de  son  talent,  lorsqu'il  entreprit  de  traduire  en 
vers  le  poème  de  Catulle ,  les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée.  La 
traduction  d'un  poème  est  encore  plutôt  le  fruit  du  travail 
et  de  la  patience  que  de  la  verve  et  de  l'inspiration.  Le 
sentiment  juste  de  ses  beautés  peut  suppléer  jusqu'à  un 
certain  point  aux  facultés  de  Tame  qui  ont  su  les  créer  ;  et 
la  connoissance  approfondie  de  la  langue  du  poète  et  des 
ressources  de  sa  propre  langue  est  plus  nécessaire  que  ce 
feu  d'imagination ,  que  cette  puissance  de  génie  et  de 
talent  qui  font  le  charme  et  le  mérite  de  la  composition 
originale,  M.  Ginguené  possédoit,  par  la  trempe  de  son 
esprit  et  le  genre  de  ses  études ,  toutes  les  qualités  qui  pou- 
voient  rendre  sa  traduction  de  Catulle  aussi  élégante  que 
fidèle*  On  peut  seulement  douter  que  sa  manière  un  peu 
sèche  et  sa  correction  sévère  fussent  entièrement  propres 
à  conserver  le  caractère  de  ce  poème  inégal  dans  sa  marche 
et  irrégulier  dans  son  ensemble ,  mais  sublime  dans  ses 
détails^  âincelant  de  beautés  fortes  et  touchantes,  et  dans. 
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lequel»  à  côté  des  coups  de  pinceau  les  plus  hardis  et  i^ 
plus  inâie^,  se'  distinguent  des  traits  de  la  sensibilité  4a 
plus  douce  et  du  pathétique  le  plus  attendrissant.  Si  ja 
palette  de  M.  Ginguené  rte  contenoit  pas'  tant  de  cou-: 
leurs  différentes,  de  nuancés  si  variées  et  d'un  accord ^sc 
difficile»  s'il  n'a  pas  complétenient  réussi  à  faire  passer 
dans  notre  langue  toutes  les  beautés  qu  on  adtnire/damsr 
Catulle,  il  lui  a  rendu  un  autre  service,  dont  les  lecteur^ 
studieux  sauront  apprécier  l'importance  et  le  mérite  :  i^  » 
épuré  le  texte  de  cet  ancien,  étrangement  défigilré  da^vs* 
les  éditions  vulgaires,  et  l'a  enrichi  d'un  grand- iiômbVe 
de  notes  pleines  de  savoir,  de  goût  et  de  critique  i>  qui 
rendent  l'ouvrage  du  traducteur  également  intéressunt 
pour  l'érudition  et  pour  la  poésie.  ''\    ' 

Ces  travaux  ne  remplissoîent,  comme  on  l'a  déjà  cJîrv 
que  les  loisirs  d'une  vie  occupée  d'abord  des  afllàijfes  admi- 
nistratives ,  et  ensuite  absorbée  tout  entière  par  la  *cxiftv- 
position  d'un  ouvragé  à  là  destinée  duquel  l'autéur ^m^ 
hioit  avoir  attaché  la  sienne  depuis '|ông-temps;  Épris, 
presque  au  sortir  de  l'enfance,  des  châi'ntTes  de  la  langue  de 
Bocace  et  de  l'Arioste,  il  étoit  parvenu  à  se  la  rértdre  aunsî 
familière  qu'elle  peut  l'être  aux  hommes  i^diaiVés  qui  ^tml 
chargés  d'en  conserver  la  pureté  et  le  goût*,  deil  étinHer 
les  traditions  et  les  modèles.  Telle  étdit  îl'idée  qu'on  airbit 
en  Italie  du  savoir  de  M.  Ginguené,  que  TAcad^mie* ddia 
Crusca  l'admit  au  nombre  de  ses  membres; .ditônciSi^ 
d'autant  plus  flatteuse ,  que  cette  Académie  s^en  ett  c^bs^ 
tamment  montrée  très -avare  envers  tcfus  lés  étrangevs;- 
C'est  par  cette  étude  assidue  et  par  Texanlen  réfléchi  de^ 
tous  les  ouvrages  qui  composent  la  ^littérature  d&l'ItàiièV 

qull 
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qu'il  se  prépara  à  Texécution  du  grand  projet  qu'il  avoit 
formé  dès  son  entrée  dans  la  carrière  des  lettres ,  d'écrire 
rhisloire  littéraire  de  cette  terre  classique  depuis  Tépoque 
à  jamais  mémorable  où  les  premières  lueurs  du  goût  et 
les  premiers  rayons  de  lumière  éclairèrent  l'Europe  et 
dissipèrent  les  ténèbres  épaisses  dont  eHe  étoit  couverte , 
jusqu'au  siècle  plus  heureux  qui  rec^ueillit  les  fruits  abon* 
dans  et  mûris  de  cette  grande  révolution  et  les  transmit 
au  nôtre.  Dans  ce  cadre  immense  venoient  se  ranger  suc- 
ceseivement  tous  les  effort^ ,  tous  les  progrès  de  l'esprit 
humain ,  d'abord  foible  et  incertain  dans  sa  marche,  mar- 
quant presque  tous  ses  pas  par  des  écarts  ou  par  des  chutes , . 
hmitâtplus  ferme  et  plus  hardi  dans  son  essor,  s'élevant 
d^à  aux.pius^  hautes  conceptions  de  l'épopée  et  aux  tons 
dria  plus  sublime  éloquence.  Cest  le  siècle  de  Pétrarque, 
dtt  Dante*  de  Bocace  »  succédant  à  celui  ou  les  muses 
piKtôrales  de  la  Sicile  et  de  la  Toscane  avoient  essayé 
quelques  heureux  accords ,  où  les  galans  troubadours  et 
Idi>  ingénieux  trouvères^  commençoient  à  produire  dans 
1ÉK  iayngue  encore  grossière  des  chants  dignes  de  former 
lSiif6trd.  Cependant  l'impulsion  qu'avoir  reçue  le  génie 
psmtt  s'arrêter  vers  le  milieu  du  xv.^  siècle,  ou  plutôt 
piendre  une  direction  diï&rente.  De  toutes  parts  les  monu- 
wmoêi  classiques'  d'Athènes  et  de  Rome  sont  rendus  à  la 
Iflbièia ,  et  semblent  sortir  vivant  des  f uines  qui  les  re- 
cèientdepuis  tant  de  sjècles.  L'admiration  qu'excite  lar  Vue 
(btt*t.de  chefsrd'oeu vre ,  devient  bientôt  exclusive  et  se* 
clÉuiigBftn  un  cukr superstitieux;  l'esprit  déploie  toutes  ses- 
findtés  et  consumé  toutes  seS'.  forces  sur  les»  prodâctions' 
(l«binu9eBranikfMti'*L!!esp^  d'idplAtrie  dont  eilessoiiti 

Tome  VII.  y 
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l'objet,  çn  fait  croire  rimitatlon  impossible  et  presque 
sacrilège  ;  l'imagination  est  comme  enchaînée  par  i  ea- 
thousiasme  et  le  respect ,  et  l'amour  des  anciens  modèles 
fait  négliger  les  modernes  et  les  langues  qui  les  ont  pfo^ 
duits.  C'est  là  l'époque  la  plus  brillante  des  travaux  de  Téni- 
dition  ;  c'est  aussi  celle  de  la  plus  utile  influence  qu'exerçft 
VltàUp  sur  la  littérature  d6s  autres  contrées  de  i'£ur<^. 
Tandis  qu'elle  semble  oublier  l'idiome  du  Dante  pour  cefaii 
de  Virgile  et  sacrifier  sa  gloire  nouvelle  aux  souvenin- 
djç  son  ancienne  gloire: f  l'Europe  entière  recueille  le  fruit: 
de  ses  travaux ,  et  ranK>ur  éclairé  des  lettres  se  répand 
pv-tout  avec  les  éditions  et  les  doctes  commentaires <{û 
sortent  en  foule  des  écoles  et  des  presses,  de  Venise^:  dé 
Rome  et  dç  Florence.  Ainsi»  niarquant  l'intervalle  qui  .fjé* 
pare  l'aurore  du  nuidi  d!un  beau  jour  ,.«le  xv.^  siècle  >  Itn 
Italie,  sen^bj^  ne  laisser  reposer  le  génie  fatigué  d^* sci 
premiers  ef[orx»  que  pour  mjeux  «ssurer  sa.  marche.' A. 
préparer  les  merveilles  du.  siècle,  suivante  -         .  :.. 

Cest  alors,  que  f  rassemblant  toutes  sea  &)rce$i  et  iibm 
de  tous  ses  mouvemens»  secondé  par  les  institutions  et: 
par  les  rticeurs»  et  ayant  pour  guides  les  modèles iea  plut, 
accomplis»  l'esprit  humain  s'éleva  et  s'agrandit  dans  tout 
les;  sei^.  VétQquence,  la  philosophiet  b.  poésie»  sen^e» 
eyçqp^er:  la  majestueuse  et  subliiaeépopéb,. fleurirent  pic» 
que  eii^  v^èn\e  temps  danst  lies  murs  de  Rome  et  au  âcni. 
roéiVQ  dit  V^ltican,  comme  dam  le  palais  des  Médick.ct: 
dwis  les  eours  de  Milan  #  de  Naples  et;de^  ferrare*.  Ceift 
alors  que  l'Arioste  et  k  Tasse».  le  Beciû^  ie  Guaipuét 
MA<;bl«vei.  G^ulbhaidiit*  et  oetteibule  dr  grands.  hon^Mt. 
qui  ^tQuipientiie^tràne  dèsPapqs  etidefcwittefcsoinrerBiim 
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defltalie,  produisirent  leurs  chefs-d'œuvre,  immortel  hon- 
neur du  siècle  de  Léon  X,  tandis  que  les  muses  Latines 
faisoient  entendre ,  par  la  bouche  des  Poiitîen  et  des  Sado- 
let  t  des  Sannazar  et  des  Fracastor,  des  accens  dignes  du 
àîède d'Auguste.  Les  arts,  fidèles  compagnons  des  lettres, 
l'associèrent  à  leur  gloire,  pour  en  consacrer  la  fête  et  en 
oraerle  triomphe;  la  toile  s'anima  sous  les  pinceaux  de 
Léonard,  de  Raphaël  et  du  Corrége;  le  marbre  et  le  bronze 
lespirèfent  sous  les  doigts  de  Michel-Ange,  ef  la  main  du 
Bramante  suspendit  dans  les  airs  ce  dôme  audacieux  qui 
semble  être  l'emblème  du  génie  dont  il  est  l'ouvrage. . 

Tel  est  l'immense  et  magnifique  sujet  que  M.  Gînguefté 
arort  entrepris  de  traiter,  et  vers  lequel  il  avoit  dirigé  pen- 
dant trente  années  ses  idées  et  ses  principales  études.  L'his- 
tôîre  littéraire  n'entroit  pas  seule  dans  ce  plan  ;  les  progrès 
ie  Tesprit  humain  sont  trop  intimement  liés  à  ceux  de  la 
société,  et  rînfîuence  réciproque  que  le  système  social  et 
ia  culture  des  lettres  exercent  l'un  sur  l'autre,  est  trop 
îirtportante  et  trop  sensible,  pour  que  M.  Ginguené  pût 
négliger  une  source  si  féconde  d'instruction  et  d'intérêt.  La 
dfirectîon  plus  ou  moins  utile  que  les  gouvernemens  d'Ita- 
fié  imprimèrent  au  mouvement  de  leur  siècle,  et  l'aperçu 
dà  vicissitudes  politiques  dont  cette  belle  contrée  fut  le 
théâtre ,  envisagées  sur-tout  dans  leurs  rapports  avec  les 
éttides  contemporaines,  sont  deux  points  principaux  sur 
lesquels  dévoient  encore  porter  les  recherches  et  les  mér 
dftattonade  l'auteur,  afin  que,  dans  le  cadre  déjà  si  étendu 
de  la  littérature  des  Italiens  modernes ,  il  put  ofirir  un 
ttbieau  général  de  leurs  opinions,  de  leurs  moeurs,  et 
des  [Productions  de  leur  esprit.  Ain^i  fut  conçu  et  disposé 
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ie  pian  de  leur  histoire  littéraire  ;  et  le  mérite  de  Vexé- 
cution  a  répondu  à  celui  de  cette  vaste  et  majestueuse 
ordonnance. 

L'estime  avec  laquelle  fut  accueilli  Touvrage  de  M.  Gin- 
guené  en  France  et  en  Italie ,  montre  qu  il  a  su  apprécier 
parfaitement  le  génie  de  Tune  et  le  goût  deTautre,  et  qu*ji 
a  eu  le  rare  talent  et  le  bonheur  non  nK>ins  rare  de  réunir 
des  suffrages  éclairés  qu'il  sembloit  très-difiicile  de  concilier; 

II  est  vrai  que  M.  Ginguené  a  trouvé  de  nombreux  secoui> 
et  une  multitude  de  bons  matériaux  déjà  préparés  par  ie» 
critiques  Italiens;  et  qu'il  étoit  peu  de  faits  nouveaux»  peu 
de  notions  plus  étendues  et  plus  fidèles  à  recueillir  après 
les  longs  et  savans  travaux  des  Crescimbeni ,  des  Quadrio 
et  des  Tiraboschi.  Mais  ,  si  ses  prédécesseurs  lui  ont  dé- 
robé la  gloire  de  créer  un  ouvrage  entièrement  originai» 
il  a  eu  celle  d'approfondir  beaucoup  mieux  le  mécanisme! 
caché  de  la  composition  et  du  langage ,  de  pénétrer  plut 
avant  dans  les  opérations  secrètes  de  la  pensée  et  du  génie, 
et  sur-tout  de  développer  avec  plus  de  goût  et  de  talent 
ie  mérite  de  ces  productions  étrangères  dont  il  a  sou^ 
vent  fait  passer  d'heureuses  imitations  dans  notre  langue. 
L'analyse  si  difficile  du  poème  sublime  et  bizarre  du  Dante 
a  été  regardée  par  les  Italiens  eux-mêmes  comme  un  mo- 
dèle achevé  de  critique  littéraire;  et  dans  les  vies  de$ 
premiers  écrivains  de  l'Italie  que  M«  Ginguené  a  com* 
posées,  ainsi  que  dans  les  jugemens  quil  porte  de  leurs 
ouvrages ,  leurs  compatriotes  et  leurs  disciples  ont  re- 
marqué une  foule  de  vuç^  neuves»  d'aperçus  ingénieux  » 
d^observations  délicates  et  profondes,  qui  justifient,, même 
aux  yeux  les  plus  fascinés  parles  préventions  nationales» 
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fâudacifiiise  coqfiçuipe  qu  a  eue  un  littérateur  étranger  A 
i'Itaiie  de  se  constituex  tout-à-Ia-fois  Thistocien»  le.  juge 
et  rinterprète  de  ces .  grands  hommçs. 

.  Att  n)ilieu  de  cek  travaux  qui  seniUoient  devoir  i  oc- 
cuper tout  entier»  M»  Çinguené  ^rouvoit  encore  du  tempt 
4  donner  à  d'autres  auxquels  il  p'attachoit  pas  nioins  d*in^ 
téiét  et  qui  n  exigeoient  pas  moins  de  coanoissanjces  et 
de  .talent.  Le  Gouvernement  ayant  confié  ^TAcadémie,  en 
1 808»  le  soin  de  continuer  ÏHistoin  littéraire  de  la  France, 
iotevrompue  depuis  un  grand  nombre  d'années  »  M.  Gin- 
guené  f\kt  un  des  membres  qu'elle  choisit  pour  remplir 
cette  honorable  tâche;  et  il  se  chargea  de  la  partie  de 
fouyrage  où  l'on  devoit  traiter  des  poètes  Français  et  des 
tmibadoars  des  xii.^  et  xiii.^  siècles  ;  partie  qui  rentroit 
dans  ses  études  habituelles»  et  qui  en  avoit  été  l'un  des 
premiers  objets»  à  cause  de  l'influence  qu'a  eue  la  littéra- 
ture Romane  sur  la  littérature  Italienne^^  11  a  enrichi  cet 
«yimge,  adopté  par  l'Académie»  d'un  grand  nombre 
d'articles  neui^  et  piquans  qui  sont  imprimés  dans  les 
lomes  XIII  »  XIV  et  XV,  et  a  laissé  plusieurs  extraits  non 
moins  intéressans  »  qui  entreront  dans  le  tome  XVI  »  dont 
^impression  est  déjà  fort  avancée*  Ce  tribut  n'est  pas  le 
seul  que  son  zèle  ait  payé  à  l'Académie  ;  il  ne  se  refusoit 
janMÎs  à  aucune  des  missions  qu'elle  jugeoit  à  propos  de 
iv  confier.  Cest  ainsi  qu'il  a  fait  pendant  plusieurs  années 
)e  rapport  annvel  des  travaux  de  lardasse  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne»  et  toujours  à  la  satisfaction  du 
corps  et  des  membres  dont  il  anaiysoit  les  travaux. 

M»  Ginguené  a  été  privé  de  la  satisfaction  de  terminer 
MU  Histoire  lUtéraire  de  t Italie  i  il  en  avoit  publié  sjx 


volumes,  et  il  n'avoit  eticofe  gqère  fôumique  iaimbitM 
(de  sa  course^  Deux  nouveaiDi  voiume»  v  qui  doivent  cbirt^ 
pléter  l'histoire  de  cet  étonnarit  xvi,*  siècle  pendant  lé^ 
qiiel  ritaiie  j'éleva  à  ce  Mufr  degrié-  d^- gloire  où  Te^rit 
humain  ne  peut  longtemps  se  soiutenis,  étoient  en  ^t 
d'être  livrés  à  Timpression  t  ils  tl«^|etbiit  point  perdw  ]|MMitf 
le  public;  des  amis  bai>iiés  et  6dèi6Sv4ux^uels.faUteov4 
confié  le  soin  de  les  puMièr  $  ooftltnë  ce  philosophe  Grec 
qui  légua  sa  fiMe  à  ses  an^ks  reVn^itont  réligieoifseRiém 
ses  dernières  volonté»,  et  nous  fefotit  l>iQntôt|oMi^de^^ 
complément  de  la  partie  la  phi»  biitlabite  et>la  plus-  utiiei 
de  son  travail.'  .      :    * 

Quoique  recherché  dans  le  inonde  pftr  l'agrément  da 
son  esprit  et  la  vaiiété  deses  cornioissaah^es ,  M.  Gingiterid 
y  avoît  entièrement  renoncé ,  isor-cout  ciïepuîs  que^r  Ki(Pè 
des  diverses  fonctions  publiques  qu'il  avoit  exerc^s^ fieti'* 
dant  assez  long-temps  avec  honneur  et» ptobité,  it  pou^cAt 
vivre  pour  loî-même.  Jiamals  pouï  hii'.le  bonheur  n^MpWii 
été  placé  que  dâiis  Fétiidè  et: dans  lectrcle  édroit  des  fMlbS* 
tudes  et^s  àâ^ioïis 'domestiques.  Cétoit  à  c^  d^ttM 
épouse  chlérieet  di^ne  c^'  Tétre»  et!  e^toAré  de 'queiqiiev 
ami»  lunis  à  lui  parlai^ conformité- des  principes,  des^ûts 
et  des  sentimeAs  ,  qt^il^'étoit  ou^dumdins  qu'il  patqisiMit 
ètte  hieuréux-,  quoique^  fes  occasions  de  né  pas  l'étm; 
comme- l^â  trèsrblen^ob^rvé  un^.db  ses- amj&  en^^jetant 
quelques' fletirs  sur  soh-cercueih4bi^afetit  i'a#erto«n>tmttpi(}u#i 
Cétbît  là  qu-îl  falloît'le  voir  pbtircônhoîfte  lu  rtol^èose^t 
la  sensibilité  dé  son  ame,  et  pour  appf*éfciier  la  fi^antfhtM 
et*  la  loyauté  dfrsbn  caractère.  St  quelques  saillie»  d^ufi 
esf>rît  délient  tm  peu  malîTt  purent  exciter  contreltii  dèi 
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préventions^ dé£nrorabies^  nous  aimon»  à  croire  quelles 
auroient  été  détruites  par  le  spectacle  de  sa  vie  intérieure 
et  de  ses  vertus  privées.  Çcros  ief  defaori  qui  paroissoient 
peu  propres  à  inspirer  fa  confiance,  lî  portoit  un  cœur 
excellent,  capable  des  sentimens  les  plus  doux  et  des 
amitiés  les  plus  tendres  et  les  plus  constantes  i  et  lé  même 
homme  qui  ne  perdoit  pas  volontiers  l'occasion  de  placer 
un  bon  mot  ou  uàe-'raiUeiîie -piquante,-  iaissoit  encore 
moins  échapper  celle  de  rendre  un  bon  office  ou  de  faire 
une  bonne  action. 

'  Des  travaux  longs  et  opiniâtres,  des  revers  douloureux/ 
4es  peines  vivement,  ressenties'  et  soufl^rtes:  avec  opu- 
nigie:,  avûient  usé  par  degrés  la  santé  Ibible  et  délicate  de 
Mp Ginguen^.. Les.disgrâcesderquelqueS' hommes  célèbres 
dont  il'étpit  raihi ,  et  qui  lui  itoient  devenus  plus  chers 
de^is  <qa!ils  étoient:  mbina  keureuix ,  ^achevèrent  de  dé- 
tfiitr6.an:fi:éle:  c;onstitbtion,>  tt  de  ie  détacher  d'unet  vie 
^tti  perdoit  sudœssivenDentpoiiriui.'toiis  ses  appuis  et  tous 
«n  cfatiumeft.  iUis'étbigniii  ie  h6.  novemhvp^  1*8 1.6  p  dans  ta 
SQiifiiyitettauitièmè  adnâr  de  son  âge ,  iatilsaèt  f  pour  chérir 
dt:4iMiQrer>8a::niémoiie»  une  veuve  indoiisoiable  dont  ii 
Usoj t  ie  Ininhèur;  et  qui  &isoit  Je  sien  »iet  lULÎeuné  Anglais 
or|thelki%qn'i|s  avosentrélevéi  et.qulis  mgardoient  «bmme 
Itur.^eofinit..  .- 

,4*  f^  i    '      ■    .  :        '  •  *    ti    ■    •    ^  '  *   .    •    •  '  t  .,1.  -l 
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NOTICE  HISTORIQUE 


ij    ■     ' 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVJRAGES 


0£  M.   NIEBUHR. 


•  • 


L«e  dtm  la  1 L  n  est  point  de  spectacle  plus  intéressant  aux  yeux  de 
du  ^7"jJi1ut  i^  philosophie»  <{ue  celui  d'un  voyageur  intrépide  qui, 
'  ^  '^'  faisant  pour  la  science  plus  que  les  hommes  les  plus  amblH 

lieux  ne  font  communément  pour  la  fortune  et  pouv  IcB  how- 
neurs,  renonce  au  commercé  de  ses  semblables  pool  aileî 
leur  chercher  au  loin  de  nouvelles  lumières  ;ïqui  Vensév^it 
pendant  des  années  entière»  dans  .des  régions  inconiMts. 
pouc  y  interroger  la  nature ,  ou  ».ce  qui  n'exige  pas-mt^iiH 
de  courage,:  i'txjposeseut  au  niilieufde»naticms  smévent 
plus  voisines  de  la  barbarie  ^que.  de  la  civilisation)^  s  pdut 
ainn>&re  leurs  dois»  leurs: mœurs I  leur  industrie,  ^«e*^* 
cueillicV  è  sraveni  ttilledan^érs ,  les  cjébrisude  L'histtiirie  d«  * 
genre  lHmiaini;iqufi,  r&ignté d'avance^à>ra  queisacénitiv 
reste  oubliée  sur  une  terre  étrangère  et  sa  mémtdra  aboUcJ 
parmi  les  hommes ,  mais  les  yeux  toujours  fixés  sur  son 
pays  qu'il  ne  reverra  peut-iêjjce  plu&»  et  sur  des  siècles  qu'il 
ne  peut  espérer  de  voir,  n'ayant  d'autre  témoin ,  d'autre 
juge ,  d'autre  confident,  que  lui-même ,  ne  sent,  pour  ainsi 
dire ,  son  existence  que  par  les  sacrifices  qu'elle  lui  coûte , 
et  ne  jouit  du  présent  que  par  la  satisfaction  qu'il  éprouve 
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en  retrouvant  le  passé,  et  par  i  espérance  d'éclairer  l'avenir. 
Cest  ce  que  peu  d'hommes  osent  entreprendre,  et  c'est  ce 
qu*a  exécuté  M.  Niebuhr.  On  sent  qu'un  dévouement  si 
sublime  peut  à  peine  être  récompensé  par  les  distinctions 
humaines  :  mais  ,  si  TindifTérence  accueiiloit  au  retour 
l'homme  qu'auroient  animé  tant  d'idées  nobles  et  géné- 
muses ,  s'il  lui  falloit ,  après  de  si  rares  services ,  avoir  à 
lutter  contre  l'ingratitude,  et  ne  recueillir  enfin  que  sur 
les  bords  de  la  tombe  les  fruits  d'une  lente  justice  et 
d'une  tardive  renommée,  le  simple  récit  d'une  vie  si  pleine 
à-la-fois  de  mérites  et  de  disgrâces ,  si  digne  d'éloges  et 
de  regrets,  neseroit-il  pas  une  source  féconde  de  réflexions 
et  une  leçon  intéressante  pour  ceux  que  l'amour  de  la 
science  ou  des  lettres  porteroit  à  tenter  une  pareille  en* 
treprise! 

Carsten  Niebuhr  naquit  en  173  3,  dans  un  village  du 
duché  de  Lauenbourg.  Ses  parens  étoient  des  paysans  aisés; 
et  cette  niédiocrité  de  fortune  qui,  conforme  à  ses  désirs, 
çât  pu  lui  procurer  ailleurs  une  existence  honorable  et 
douce,  devint  la  première  de  ses  disgrâces,  en  ce  qu'elle 
ifissenra  d'abord  ses  vues  et  ses  idées  dans  l'enceinte  de 
son  hameau  natal  et  dans  Fétroitè  sphère  des  habitudes 
rustiques.  Un  malheur  plus  réel  l'attendoit  au  sortir  de 
l'enfance  ;  il  perdit  ^on  père  et  sa  mère ,  dont  le  modique 
héritage  se  réduisit  presque  à  rien  pour  chacun  des  en  fans 
qui  le  partagèrent.  Au  double  malheur  d'être  devenu  or- 
phelin et  presque  pauvre ,  se  joignit  celui  de  tomber  sous 
la  puissance  de  tuteurs  qui ,  contrariant  ses  inclinations 
naissantes  et  interrompant  des  études  à  peine  commèn* 
céèf ,  le  condamnèrent  à  rester  paysan  comme  eux  pendant 
Tome  VIL  x 
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toute  sa  vie.  Cependant  un  vague  besoin  d'instruction^  le 
sentiment  intime  de  ses  £[>rces ,  le  désir  de  se  distinguer 
parmi  ses  camarades ,  et  peut-être  aussi  de  se  faire  un  nom , 
tourmentoient  le  jeune  Niebuhr  au  sein  de  son  obscurité 
villageoise.  Doué  d'un. goût  naturel  pour  la  musique «ii 
s'y  iivroit  avec  ardeur,  dans  l'ambitieux  espoir  de  deve- 
nir, quelque  jour  Torgahiste  de  sa  paroisse.  Ses  tuteurs  ie 
forcèrent  encore  de  'renoncer  à  cette  flatteuse  espérance  ; 
etce iut,  sans  doute,  une  heureuse  disgrâce  que  celle  qui, 
d'un  apprenti  musicien  de  village ,  fit  un  savant  illustre 
dans  le  monde. 

*  Niebuhr  s'abandonnoit  à  sa  destinée ,  qu'il  n'avoit  plus 
le  courage  ni  ie  moyen  de  changer;  et  peut-être  qu'en  s'y 
résignant,  il  seroit  à  la  fin  parvenu  à  s'y  complaire.  Que 
d'hommes  en  effet  vivent  et  meurent  oubliés ,  à  qui  il  ii'a 
manqué,  pour  briller  aux  yeux  des  autres,  qu'une  circons- 
tance qui  leur  révélât  à  eux-mêmes  leur  propre  mérite I 
Mais  la  vie  de  Niebuhr  devoit  ofirir  un  de  ces  traits  qu'on 
attribue  communément  à  l'aveugle  pouvoir  de  la  fortune, 
et  dans  lesquels  le  sage  aime  k  reconnoitre  l'action  d'upe 
ptx)vidence  suprême.  Il  s'éleva  dans  son  hameau  un  prœès 
pour  la  décision  duquel  il  eût  fallu  des , opérations  d'ar*^ 
pentage  qu'aucun  des  habitans  n'étoit  capable  de  faire.  On 
commença  par  disputer,  et  l'on  perdit  beaucoup  de  temps 
en  contestation ,  avant  qu'on  eût  l'idée  de  recourir  à  un 
moyen  raisonnable,  qui  étoit  d'appeler  un  arpenteur  étrait^ 
ger.  Témoin  de  ces  querelles,  Niebuhr,  le  seul  vraisem* 
blablement  qui  n'y  prit  aucune  part,  fut  le  seul  aussi  pour 
qui  elles  devinrent  un  sujet  de  réflexions  utiles  et  l'occa^^ 
lion  d'une  inspiration  heureuse,  il  résolut  d'apprendre  le 
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géométrie  pour  procurer  à  son  pays  un  genre  de  talent  qui 
hii  manquoit,  et  à  lui-même  un  état  dont  ii  avoit  be« 
ioin.  On  ignore  quelle  fut  l'issue  du  procès,  mais  la  science 
gagna  le  sien;  et  Niebulir,  âgé  alors  de  vingt-un  à  vingt*? 
deux  ans,  put  enfin  quitter  la  charrue  et  reprendre  ses 
^udes  interrompues  depuis  long-temps.  Dans  cette  inten- 
tion, il  prit,  vers  1 7^  5  ,ia  route  de  Brème,  léger  d'argent, 
mais  plein  de  santé,  d  ardeur  et  d'espérance.  Ce  premier 
voyage  ne  répondit  pas  cependant  aux  flatteuses  idées  qu'il 
en  avoit  conçues.  Après  quelques  mois  desé;ourà  Brème, 
M  il  épuisoit  sa  bourse  sans  pouvoir  satisfaire  le  besoin 
qu'il  avoit  de  s'instruire,  il  se  rendit  à  Hambourg;  et  là 
du  moins  son  désir  d'acquérir  des  connoissances,  qui  sem-* 
faloit  augmenter  en  raison  de  la  diminution  de  ses  fonds, 
tfbt  couronné  d'un  plus  heureux  succès.  Il  s'y  appliquapen* 
émt  quelque  temps  à  Térude  de  la  langue  Latine  sous  lin 
maître  particulier ,  qui  l'eut  bientôt  mis  en  état  de  suivre 
leà cours  du  gymnase,  et  il  passa  ensuite  une  année,  livré 
turt  entier  à  fétude  des  mathématiques.  Mais  ,  a  peine 
JBitié  aux  élémens  de  la  science  ;  il  voulut, 'dans  son  ardeur 
laupatiente,  en  sonder  les  profondeurs;  et  d'ailleurs  la  né- 
mské  de  régler  la  durée  de  ses.^ études  sur  Tétendùe  de 
Ml  moyens. le  forçoit  de  marcher  à  grands  pas  :  il  faUoic 
qu'il  se  hâtât  et  franchît  rapidement  bien  des  degrés,  pfin 
d^àtteijidfle  le  but  qu!il  se  praposbit  avant  d'avoir  entière- 
men^yfé  ses  forbles  ressources.  1    '    /.  ! 

Xliiûiyant  qu'il  trouveroit  plus  de  moyens  d'âccéléfier  ^s 
«études  à  Goettingue  qu'à  J^aadxnirg  ,  *  il  alla  i  ^'établir  ;*.  m 
«757,  dans  lapsemière  de  ^s  viUes.  Ses  modiques  revenus 

iA(foient|pu aufire  jusque-là  k  tous  seS' besoins^  quelque 
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bornés  qu'ils  fussent  :  il  avoit  été  obligé  d'entamer  le  ca^ 
pitai  ;  etf  pour  conserver  les  derniers  restes  de  Thénti^ 
paternel ,  Niebuhr  s'enrôla  dans  le  corps  des  ingénieurs 
Hanovriens.  Une  bourse  de  famille ,  qu'il  obtint  peu  de 
temps  après ,  comme  récompense  de  sa  bonne  conduite  i  fut 
un  utile  supplément,  qu'il  employa  presque  en  totalité  4 
l'acquisition  de  quelques  instrumens  de  mathématiques;  et 
ce  fut  ainsi  qu'il  passa  l'année  1757  et  une  partie  de  l'année 
1758,  toujours  studieux  et  pauvre,  et  avec  la  perspec^ 
tive  d'être  long-temps  encore  l'un  et  l'autre. 

Ces  premières  circonstances  de  la  vie  de  Niebuhr  ne 
peuvent  être  considérées  comme  étrangères  à  son  éloge: 
quelque  nombreux  que  soient  dans  l'histoire  des  lettres  iei 
exemples  de  pareilles  destinées»  on  aime  toujours  à  vxfir 
des  hommes  nés  dans  l'obscurité  et  quelquefois  dans  i'in* 
digence,  éprouva  long-temps  par  l'adversité,  se  dégager 
peu  à  peu  des  entraves  qui  les  enchaînent,  surmonter  les 
obstacles  qui  les  arrêtent,  et  s'élever  enfin  par  les  seules 
forces  du  caractère  et  du  génie  à  la  place  que  leur  a  mai^ 
quée  la  nature.  Ces  exemples,  souvent  répétés  et  toujôun 
salutaires,  sont  sans  doute  une  des  parties  les  plus(  mî^ 
tructives  de  nos  éloges  historiques ,  qui  of&ent  raremeM 
des  récits  plus  intéressans  et  n'en  peuvent  jamais  présentfef 
de  plus  utiles. 

Ce  fut  pendant  son  séjourna  Goettingue  et  au  miiieo:4o 
laborieuses  et  obscures  occupations  dont  on  vient  de  parieri 
que  Niebuhr  reçut  la  proposition  de  voyager  en  Arabie» 
aux  frais  du  roi  de  Danemarck.  Cette  pïoposition  leiii» 
vma  ses  anciens  projets  et  décida  du  destin  de  sa  vit 
entière.  Les  préliminaires  de  ce  voyage  ne  sont  pas  motos 
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curieux  à  connoitre  que  les  résultats  en  ont  été  importans 
pour  la  science.  Le  célèbre  David  MlchacUs,  qui  tenoit 
alors  le  sceptre  de  ia  philologie  sacrée  en  Allemagne  « 
s'étoit  vu  souvent  arrêté  dans  ses  recherches  par  la  diâî* 
cuite  d  appliquer  aux  traditions  Hébraïques  des  nptiony 
exactea  tirées  de  letat  actuel  des  lieux  et  des  peu  pies. d<^ 
cette  partie  de  l'Asie:  il  savoit  aussi  que  le  seul  moyen  de 
coonoitrellàntique  Orient  étoit  de  Téiudier  dans  ces  con? 
frées  de  rOrieut  moderne  où  la  nature^  par-tout  ailleurs 
asservie  aux  hommes  et  moidiiiée  par  eux,  mais  ici  plus 
ipcte  que  toutes  leurs^ Institutions  et  supérieure  à  leurs  c^* 
priœtt.ies  a  rendus  immuables  comme  elle-même,  et  où., 
teiomphant  des  efforts  combinés  du  temps  et  de  lesprit 
tanainiieile.matntientf  après  des  siècles  saQs  nombre,  {es 
lEMsUies:  société.  daiisJa  vigueur  d'une,  éternelle  jeunesse. 
il  jéni assez. rà«e  queJes.savans  estiment  d'abord  tout  ce 
^ue  valent  les  idées  qu'ils  ont  conçues  :  iU'^st  encore  pliii 
^•e.  les  p>uvememens  sachent  les  JMger  et  les  appr^ej^; 
rt-4Eo  qui  l'est  infiniment,,  c'est  qu'ils  les  favprisiçjii t.  apisip 
ks*  avoir  approuvées ,  et  que  d'excellçns.  projeta  njés  daiis 
ie  cabinet  de  l'homne  ik  lettres  nl^lieiit  p^  mourir 
nsmédiatement  diao^  ie^  bureaux  du  ministre.  Ce  prodige 
éloitjréservé  fii  MjcIiaëMs.  Après  av9U  vainçniçnt  essayé 
ifinfiéresa^r:  qufiqiM4^:unes  des  -cpjurs  dç  l'Allemagne  ma 
fiofet  kfwo  .v«i)«§ft  littéraire  en  AraW^^rU :P«iRa^essjfr 
aaiôoBUa  de  Benltttoi^,  nuoi^pre  éclairé  e;^  pénéreupc ,  q|îi 
pn^ttiHÛt  alon  Jo:  i>(U)emarç)L  et;  Frédéric  V,  $/^n  so^ 
îlnafii 4i 01  qu^ »;  pw  ta  supédQrîté  de  >Qn  |^ie  et  1^  boiit^ 
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Ce  ministre  ne  se  contenta  pas  d'agréer  le  pian  de 
Michaëlis  ;  il  étendit  le  projet,  et  voulut  le  rendre  utile  aq 
progrès  de  toutes  nos  connoissançes%  AUcfaaçiis;  bcrnanl 

k      I 

ses  vues  aux  seules  études  qui  Toccupoient ,  ne  s'étoit  prot 
posé  que  d'obtenir,  par  le  moyen  d'an  orieotaiiste  habile 
qui  parcourroit  les  difFérentês  contréeside  T Arabie,  des 
renseignemens  sur  les  divers  idiomes  de  l'Orient  r  mab^ 
l'esprit  élevé  du  ministre  agrandissant  les  vues  trop ^Ccxém 
du  savant  o#ientaliste>  lé  comte  de  Bemsto/âf  jugea,  à 
pr6|>os  d'kd  joindre  am  philologue  désigné  «  par  -  Mi chnëUs 
un  naturaliste  également  versé  dans^les  langues  de éahtfQtè 
Asie;  un^  médecin  qui  étoit  aussi  naturalike^^Jontletxmif- 
noissances  dévoient  être  utiles 'à  ses  compagnons  erj^iiopr 
efitrêprise;  un  artiste,  dont  le  crayon  serviroit  à  6xiéèÊtà 
transporter  par-tout  avec  eux  le- tableau'  des  >  scènes  inicHi-^ 
velies  de  la  nature  et  de  la  vie  humain|K  qui .  les  auooieèk 
frappés  dans  leur  voyage;  enfin  un  géographe-, -chai;!^ 
de  détef^iner  et  de  décrire  la  si  tuât  i  cm*  des.  contrées  ,smi 
<euk*'à-4ait  •  nouvelles ^u '  imparfaitemeiit  connues^  qti'iii 
«ttdienc  -parcoufjr  ;  '  et  ce  fuit  à  ce  dernier  titre  queiM/  MM- 
tt|^h^fut à(tach4J*au' voyage' d':AraiM;::  j  .  ..i.i'j^/j  ^ï 
''\  Les  préparatifs  ide  cette  expéditi(Hidufèrettr  près  de  demi 
années,^  qu'il  employa,  sous  l'illustre  Tobie  Mayef ,  à  se 
Mreftreen  édt  îdWèrvét  et  de  détermi^ier^fe^  iongitkidés 
^f^l^if  distahèès;  ft^iélhode  enboftf  noU9«(te^  widantohii 
fié^rèeseé  ajf)f|>licâtioAS  qu'il  en  fit  ^epi»»  e!*  Arafatetiilh» 
Ubiki^iA.  pas  inokis  U-mén>ioire  du  tnattf«tqiiëile(2èle^«||i 
dJscijple.  Les' leçons  deMi^haSii^^ne^^  aussîifMMfih 

tkbkfs  à^  Ni^èftîthfr'il  flt'péipMdi^-)prôgrèa  idamsia  4mgièe 
Arabe,  non  parce  qu'il  manquoit  d'aptitude  pouèlfpyiiîèmiils| . 
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màh  parce  que  la  nature  de  son  esprit  le  reiidoit  plus  propre 
à .  acquérir  des  connaissances  par  l'observation  et  la  pra-^ 
tique  que  par  Tétude  des  livres.  Aussi  »  dès  qu'il  fut  trahs^ 
porté  des  bancs  deGœttingue  sous  les  tentes  des  Arabes» 
réussit-il  saiis  peine  à  conpiprendre  leur  langage;  et  ce  fut 
presque  uniquement  en  les  écoutant  et  les  regardant  agir^ 
qu'ii  apprit  à  parler  comme  eux. 

i^cs  diSérens  objets  dont  on  devoit  s  occuper  dans  ce 
voyage  si  longuement  et  si  chèrement  préparé ,  ne  pou^ 
voient  être  entièrement  abandonnés  au  choix  des  voya-* 
feurs ,  queiqu'instruits  qu'on  put  les  supposer.  On  chargea 
Mîchaclis  de  rédiger  une  série  de  questions  •  espèce  d'itiné- 
raire moral  propre  à  le$  guider  dans  l'étude  des  peuples 
qu'ils  alloient  visiter  ;  et  comme ,  dans  la  pensée  du  ministm 
qui  Bvoit  créé  le  projeit  eu  l'adoptant  »  ks  fruits  de  cette 
entreprise  deVoientétre  comèfiuus  à  l'Europe  entière ,  ton$ 
kpsavans  furent  invités  à  proposer  les  questions  qu'ils  de^ 
iiraieiit  d'éciaircir.  L'Académie  des  belles-lettrej»  envoya 
les  siennes,  qui  furent  imprimées  à  la  suite  du  Mémoire  de 
Michaëlis:  elles  en  font  tout-à-la-fois  lecompiément  et  en 
grande  partie  le  prix  ;  et  l'on  nous  permettra  de  dire  que 
bien  des  voyages,  même  célèbres^  n'ont  pas. procuré  autant 
d'édaircissemens  curieux,  ou  du  moins  de  doutés  instruc^ 
tifs,  quen  renferme  la  seule  série  des  questions  pjrpposéef 
àiNiebuhr  et  à  ses  compagnons  par  l'Académie» 

£b  suivant  le  plan  de  Michaëlis ,  nos  voy^eurs  auroient 
dKïie  rendre  directement  de  CopenhagMe  à  Tranqûebar, 
ftide  là  gagner  le  golfe  Arabique.  Mais  l'esprit  judicieux 
4u  ministre  rectifia  le  plan  du  professeur  :  il  décida  qu'afin 
iit<M€\ùamiiuiwtp  pm  un  plus  iong  Ud^t^  avec  la  iaogue, 
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le  climat  et  fes  moeurs  de  rArabie,  ia  troupe  savante  clir{«- 
gerpit  sa  route  à  travers  TjÊgypte ,  et  marcheroit  vers  ie 
golfe  Arabique  et  ITémen  par  ie  chemin  que  suivoient 
les  caravanes.  UYémen ,  objet  principal  de  ce  voyage*, 
devoit  les  arrêter  deux  ou  trois  années  ;  et ,  riches  de  con- 
noissances  recueillies  dans  cette  contrée  ou  sur  la  route 
qui  les  y  auroit  conduits,  ils  dévoient  revei^ir  par  Bassof^ 
et  par  Alep ,  et  rapporter  ainsi  à  f  Europe  les  résultats 
originaux  d'observations  suivies  dans  toute  Tétèndiie  de 
l'Egypte I  de  T Arabie,  de  la  Perse,  de  ia  Mésopotamie v 
de  la  Syrie ,  de  la  Palestine  et  de  f  Asie  mineure. 

:De  si  majgnifiques  espérances  furent  sou  vent  contcari&s 
dans  le  cours  de  l'expédition  ;  et  peu  s'en  est  fallu  qu'au 
fetour  l'injustice  des  hommes»  plus  contraire  encore  que 
la' rigueur  des  climats ,  n'ait  fait  perdre  entièrement  ia 
fruits  de  cette  noble  entreprise.  La  mort  enleva  suçcessi* 
venient  à  Niebuhr  ses  quatre  compagnons,  long-temps, 
avant  qu'ils  fussent  parvenus  au  terme  de*leur  voyagfê» 
Privé  de  leur  secours  et  de  leurs  lumières,  il  lui  fàlimt 
achever  deul  ta  tâche  pénible  dont  le  fardeau  entier  eut  sans 
dopte  effrayé  d^âibord  sa  modestie ,  mais  dont  aussi ,,  par  umi 
liisce  récompense,  toute  la  gloire  est  restée  attachéeiàsoo 
nom.  Partide  Copenhague  le  4  janvier  1 7  6 1 ,  il  y  rentra  éH 
noveipbre  176 jt  çnviron  six  ans  après  l'avoir  quittée,* et 
trois  après  iâ  mort  du  dernier  de  ses  compagnons  ;.et  comme 
si>  toutes  ces  pertes  n'eussent  pas  déjàéfé  assez  sensibles 
pour  la  science  et  pour  lui-même,  il  se  vit  encore  dbU|^ 
de  sacrifier  une  partie  de  ses  propres  travaux.  :  le  dertiitr 
volun)e  de  sa  relation  n'a  jamais  paru.  .  : 
,  '  On  n'attend  pa<  de  jnous  tsax\s  doute  i  que  nous  entiioips 

ici 
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ki  dans  le  détail  d'un  voyage  si  étendu,  si  instructif,  qui  a 
enrichi  de  tant  de  faits  nouveaux  les  sciences  historiques 
et  naturelles  ;  qui  a  découvert  au  philosophe  comme  au 
géographe,  des  mœurs  et  des  contrées  presque  également 
inconnues;  qui,  consacrant  la  vérit^  ou  confondant  Tim- 
posture,  a  rendu  en  quelque  sorte  à  lexistence  un  des 
peuples  les  plus  anciens,  les  plus  célèbres,  et  le  plus  ori- 
gnal peut^tre  qui  soit  sur  le  globe;  et  pendant  toute  la 
durée  duquel,  à  c6té  de  peines  sans  nombre,  de  difficultés 
Ans  cesse  renaissantes,  d'obstacles  de  toute  espèce  à  éviter 
ou  à  vaincre,  éclatent  au  même  degré  l'esprit  observateur, 
finépuisable  patience  et  l'invincible  fermeté  de  l'auteur. 
Cette  relation  même,  écrite  sans  art  et  dénuée  des  orne- 
Biens  frivoles  que  l'imagination  aime  souvent  à  semer  dans 
les  champs  de  la  vérité  comme  dans  ceux  du  mensonge, 
quel  vif  et  puissant  intérêt  l'anime  !  quel  trésor  de  connois- 
sances,  et,  si  j'ose  le  dire,  quel  luxe  de  vérités,  y  brillent 
sous  la  forme  de  la  simplicité  la  plus  naïve!  quelle  justesse 
de  coup-d'œil  !  quelle  sagacité  pénétrante  !  quel  ton  d'in- 
^ûité  et  de  candeur  !  Avec  quel  charme  toujours  croissant 
eC  toujours  nouveau  l'on  y  suit  cet  homme  excellent,  tan- 
tôt perdu  et  presque  englouti  dans  un  océan  de  sables, 
tantôt  accueilli  sous  les  tentes  du  désert,  et  par-tout  ob- 
servant les  traits  primitifs  de  la  nature  et  de  l'homme  ; 
fttigùant  ses  yeux  depuis  long-temps  malades  à  copier  les 
iniicriptions  effacées  de  l'antique  Persépolis,  ou  comptant 
les  pas  des  caravanes  pour  mesurer  les  distances  des  lieux; 
toujours  imperturbable  dans  sa  marche;  varié  dans  ses 
yMk>Urces;  adoptant  à  chaque  pas  les  mœurs  nouvelles 
ifU^t  rencontre,  ppvrr  les  mieux  connoitre,  et  devenu  le 
*-        Tome  VU.  r 
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concitoyen  des  hordes  errantes,  pour  les  étudier  plus  à 
son  aise  ;  recueillant  les  traditions  éparses ,  renouant:  de 
tribu  en  tribu  le  fil  des^  généalogies  interrompues  ;  et , 
pour  prix  de  la  généreuse  hospitalité  de  l'Arabe,  lui  lais* 
sant  les  lumières  et  non  les  vices  de  l'Europe  ! 

Le  mérite  des  travaux  de  Niebuhr,  aujourd'hui  consacré 
par  le  double  suffrage  de  la  renommée  £t  du  temps,  ii^a 
plus  besoin  de  nos  éloges,  et  la  simple  énumération  4m 
résultats  de  son  voyage  ne  pourroit  guère  offrir  ici  que 
lennui  d'une  table  de  matières  sans  en  avoir  l'utilité.  Ce 
n'est  d'ailleurs  que  l'histoire  de  sa  vie  qu'on  peut  désirer 
de  connoître,  puisque  son  ouvrage  même  est  assez  connu. 

Quand  Niebuhr  revit  Copenhague ,  un  nouveau  mo«* 
narque  étoit  assis  sur  le  trône  :  mais  le  comte  de  Bernstocff 
étoit  encore  sur  les  premiers  degrés;  et  le  modeste  voyMr 
geur  put  à  peine  s'apercevoir  d'un  changement  qui  n'avpit 
point  affoibli  le  crédit  de  son  protecteur.  Aidé  du  secoun 
de  ce  ministre,  il  entreprit  la  rédaction  de  son  voyage» 
qui  fut  traversée  par  des  obstacles  de  plus  d'un  genre.  L'au- 
torité d'un  savant  astronome  inspira  au  trop  modeste  Nie* 
buhr  des  doutes  6ur  la  certitude  de  ses  propres  observa^ 
tions.  Je  ne  mets  pas  cet  excès  de  modestie  au  nombre  cie» 
injustices  dont,  en  générai,  les  savans  aient  le  plus  à  souf- 
frir; je  ne  le  rapporte  ici  que  comme  un  traitdu  caractère 
de  Niebuhr,  que  le  défaut  de  confiance  dans  ses  propres 
lumières  détermina  à  changer  le  plan  primitif  de  soo  <iurt 
vrage  et  à  commencer  par  ia  description  de  i'Arab|e«  ; 

Une  intrigue  de  cour  qui  renversa  le  comte  de  ^WHfr 
torff,  et  éleva  Struensjée  à  la  place  4e  premier  miniftlfe^ 
n'afHigea  que  la  reconnoissance  de  Niebuhr,  sans  ralewtjir 
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un  seul  instant  son  travail.  Le  séjour  de  l'Orient  1  avoit  déjà, 
familiarisé  avec  ta  chute  des  puissances,  mais  non  avec  les 
servîles  habitudes  de  lesclavage  Asiatique.  Il  resta  fidèle  à 
ses  affections  comme  à  ses  principes,  poursuivît  son  ou- 
vrage plutôt  que  la  fortune,  ne  rechercha  jamais  la  faveur 
d'tin  gouvernement  qu'il  n'aimoit  point;  et  comme  la  chute 
de  Stniénsée  précéda  la  publication  de  son  livre ,  il  put 
goûter  presque  en  mime  temps  le  plaisir  de  voir  sa  patrie 
délivrée  du  tyran  subalterne  qui  Topprimoit  et  de  commen- 
cer à  jouir  du  fruit  de  ses  travaux. 

La  Description  de  f Arabie  parut  pour  la  première  fois, 
en  allemand,  en  1772  ,  et  ne  reçut  pas  d'abord  laccueil 
qîB*elle  méritoit  II  est  fâcheux,  pour  l'honneur  des  lettres, 
d^âvoir  à  dire  que  les  amis  de  Michaëlis  cherchèrent  à 
rfécrédîter  eet  ouvrage,  qui  lui  devoît  cependant  son  ori- 
gine; et  il  semble  que  l'ancien  professeur  deNiebuhr  eût 
pu  se  venger  d'une  manière  plus  noble  du  peu  de  succès 
qii'avoient  eu  les  leçons  qu'il  lui  avoit  données.  Un  nou- 
veau désagrément  qu'éprouva  Niebuhr  lui  fut  d'autant  plus 
sensible t  qu'il  ne  put  l'imputer  qu'à  lui  seul.  Une  traduc- 
tion Française  de  son  voyage,  faite  sous  ses  yeux,  trouva 
nne  rivale  en  Hollande;  et  ce  qu'il  y  eut  de  pis  dans  cette 
ftcheuse  coricurrence ,  c'est  que  de  ces  deux  traductions 
la  moins  mauvaise  n'étoit  point  celle  qu'il  avoit  dirigée 
hH-méme. 

.Le -premier  volume  de  son  Voyage,  qu'il  publia  deux 
aÂB après,  ajouta  peu  à  sa  renommée,  mais  en  revanche 
diminua  beaucoup  sa  fortune.  Tant  d'indifférence  pour  ses 
travaux  fui  en  inspira  enfin  à  lui-même;  et  le  second-  vo- 
ItiHMfrîniprimé  pareillement  à  ses  frais,  plutôt  que  son 
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profit,  ne  parut  qu'en  1778,  à  quatre  ans  de  distance  du 
premier,  et  ne  fut  pas  plus  favorablement  accueilli.  Dé^ 
sespérant  alors  de  vaincre  Tinjustice  du  public,  il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  semer  dans  un  champ  stârilq  qui 
ne  produisoit  rien  ;  et ,  dégoûté  à-la-fois  de  la  renommée 
qui  sembloit  le  fuir,  du  service  militaire  et  du  séjour  de 
Copenhague,  il  se  retira  cette  même  année  à  Meldorf^ 
chef-lieu  d'un  canton  de  son  pays  natal,  revêtu  d'un  mo- 
deste emploi  d'administrateur.  C'est  dans  cette  retraite 
écartée  et  dans  ces  fonctions  obscures  qu'occupé  de  tra* 
vaux  rustiques ,  de  l'éducation  de  ses  enfans ,  du  bonheur 
de  sa  famille  et  de  celui  de  ses  administrés,  vieillit  cet 
homme  célèbre,  long-temps  encore  négligé  de  ses  cpn^ 
temporains  et  méconnu  de  lui-même ,  mais  respecté  4e 
ceux  dont  les  intérêts  étoient  confiés  à  sa  probité  et  à  wt 
lumières,  utile  et  cher  à  ses  voisins,  et, trouvant,  sail^ 
doute,  dans  le  témoignage  de  sa  conscience  et  le  bien 
qu'il  faisoit,  un  ample  dédommagement  à  cette  gloire 
qu'il  étoit  allé  chercher  si  loin  dans  sa  jeunesse  {lyec 
tant  de  fatigues  et  de  dangers ,  et  qu'il  devoit  obtenir  si 
tard.  Trop  philosophe  et  trop  éloigné  du  théâtre  où  eii^ 
se  distribue,  il  parut  oublier  celle  qu'il  avoit  méritée  et 
renoncer  même  aux  nouveaux  titres  qu'il  pouvoit  produin^ 
pour  l'accroître.  Il  supprima  sans  peine  les  derniers  fruits 
de  ses  veilles;  et  lorsqu'en  I7p4  Tincendie  qui  dévora  ie 
palais  du  roi  à  Copenhague,  détruisit  en  même  temps 
toutes  les  planches  de  son  ouvrage,  ce  funeste  événement, 
qui  renversoit  sa  dernière  espérance,  fut  moins  ressenti 
par  lui-même  que  par  l'Europe,  alors  capable  d'apprécier 
rétendue  de  cette  perte.  En  effet,  le  mérite  des  travaux 
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de  Niebuhr  étoU alors  généralement  reconnu,  et  les  hon* 
neurs  é^ent  ep^.  venus  chercher  le  savant  auquel  ils 
Soient  si  justement  4us  depuis  si  long-temps  :  ma|s  il  é^oit 
djEUis  un  âge  où  im  homme  de  si|n  caractère;^  qu9.nd  It  en 
auroit  éprouvé  le  besoin,  a  appris  à  $'en  passer,  et  dans 
une  retraite  où  ils  <levo|?nt  rester  ensevçiis  avec  lui<|  car 
ce  n'est  pas  une  des .  moindres  singulari^s  de  la  vie  de 
Niebuhr,  que  cet  hommç,  qui  avoit  parcouru  tant  de  çon* 
irées,  visité  tant  de  peuples  divers,  et  qqi ,  à  peinç  revenu 
de  son  voyagé  dans  l'Orient,. avoit  voulu  en  entreprendriez 
{in  autre  et  aller  s'enfoncer  dans  les  déserts  <{ç  l'Afrique , 
se  soit  résigné  à  vivre  dans  un  Uey  obscur  de  la  Saxe, 
et  ne  lait  pas  quitté  une  seule  fois.dans  l'espace  de  tre^tç* 
fept  années*  Le  jugement  de  TAIlemagne,  devenu  d'autant 
plus  honorable  pour  Niebuhr,  qu'il  avoit  été  plu^ilente* 
ment  préparai  fuï  proclamé  par  la  voix  du  célèbre  Hçrder, 
quf  lui  fit  hommage  de  sa  /^^ri^/?o//i^  Les  observations 
astronomiques  du  voyageur ,  vérifiées  et.]pubiiée»ip9ir  tdeux 
habiles  astronomes,  obtinrent  la  confiance.^u'9Qi|eur  avpît. 
liefiisée  et  qu  elles  avoient  perdue  même  à  ses  yi?4fX-  h0% 
savansles  plus  illustres  de  l'Europe  s'empressèrent.de  faire 
pareillement  connoitre  d'autres  partfes  de  ses  travaux  ;  et 
nous  dirions  ici  que  c'est  dans  le  sein  même  de  cette  Aca- 
démie qu'a  été  rendu  le  plus  éclatant  hommage  à  la  fidé- 
lité et  aux  divers  mérites  de  Niebuhr ,  si  nous  ne  craignions 
de  blesser  la  modestie  de  son  docte  interprète  :  mais  un 
avantage  dont  l'Académie  peut  du  moins  se  glorifier  haute- 
ment, c'est  d'avoir  appelé,  aussitôt  qu'il  lui  fut  possible, 
pour  être  un  de  ses  membres  ,  un  homme  dont  l'illustration 
étoit  en  partie  son  ouvrage  ;  et  il  lui  est  doux  Ae  penser 
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qu'au  milieu  deis  distinctions  hotiôrâMes  accbnJéefr  à'ik 
vieillesse  de  Niebuïir-i  le  titre  d'assôdié  de ' l-Institut  fiit 
celui  qui  le  toucha  le  pfus  sensiMemetit.  ^  v  •  -  -  ■' •  ' 
La^  fini  4^  la  carrière  db  M.  Niebdhi^iftit  aussi  catinéf  et 
aussi  paisible  quel  les  coitiméjticèmêiisél  le  milieu  en  avoiént 
été  pétiibles  et  a^tés.  Il  parvint' è  une  grande  vieillesse 
sans  éprouver  aucune  des  infbttiités  qui  en  sont  les  coiti^ 
pagnes  trop  ordinaires ,  si  ce  nfest  que  ^  Vue,  £îti^ée'par 
la  réverbération  du 'soleil  sur  lés^fiiiers  de  sable  qu'il  avoit 
traversées,  et  plus  enct>re  parla  pehiie  excessive  qu'il  avoit 
éprouvée  à  lire  et  à  copier  avec  exactitude  les  inscriptions 
de  Persépolis,  s'éteignit  tout^à*-^t  cinq  ans  environ  avant 
sa  mort  ;  triais  il  conserva  jusqu'au  dernier  momeht  coûtes 
les  forces  d'un  esprit  vigouréaxet  sain  et  tous  les  «frés^t^ 
de  sa-mémoire.  Enfin,  par  une  de  ces  cooipensattôns  i^Uci 
la  fortune  lui  deVoit  bien-  apk;è»  tant  d^  rigueurs»  il  vÂ^ 
quelque  sorte  croître  les  palmes  qui  ombrageoient  sa  tète^ 
octogéb^re  près  du  berceau  d'un  fib,  digne  héritier  de^h- 
nom ,  èl  qui  en  ;perpétue  la  gloire.  11  mourut  âgé^eqfuMre-^ 
vin^-d«ux  ans ,  le  2e  avril  18 1 4»  à  Meldorf>  <l'où  il  n'émit 
pas  sorti  dépuis  qu'il  s'y  éwrft  retiré  en  l'année  1778.     •- 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE   M/Lfi    COMT£ 


I     .     i 


DE  CHOISEUL'.GOUFFIER. 

•■   ■.  fir.        j 
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4  k  comte  de  CH0ISEUL-'G0UFEJE&(MaB1&!-GaBRI£L*       Lue  (fans  U 

Ai^guste-Florent)  naquit  à  Paris,  en  î73z,  d'une  de  dt^'^rjiùîui 
CCS  nobles  et  antiques  races  dont  i'orîgine  se.  cohfond  '^'^' 
pfesque  avec  celle  de  .lauguste.  dynastie  qui  ooiis  gou:-^ 
verne ,  et  dont,  toutes  les  pagesrde  notreii^isioire  attestent 
lïnpartance  des  services  et  la  çontinuhé  ded'iilngtraiion. 
M*:4e  ChoiseuL  fit  ses  étude»;  au  cpiiége  d'IiaKourt;  çt 
te  i'y  fil.pâs  jrem&rquer  par^ices  progrès  iv^iiids  ^io^JtiUDé 
pniooceÉf  qui^fnomcttent  souit(tot'i>eauimifijp)a^iq)i^iki:«ie 
tiennent;  inais  U  en  «eniforiaitoutbËkbimiclîofl  i^^ 
poMoit :' alors  y  acquérir»  «t.tin  goût: décidé Apribir.  les 
lettres  et  !  particulièrement  pour  jles  arts.  lAiiçettmëpoque, 
un  gf and  nom  et  uR]9ifgwndft<feiiune(inieDisprMaettC)trop 
Mdinaîreinem  qu'à  Uiflptmiaukjqunes  gnmctliis'fltfiaidis- 
sipation  et  des  amuâcmens  friiraAèsiobieffisursrqa^ib  far» 
viendfoieot  sans  .fwne. f  ux  emplobi et  UÈxhow^r^dûnt 
kLoacrièire  Jeur  éCoUi ^ouvectt  4par  leuf.siittBsanQe*  ALrHè 
QioÎAAMt.&t.g^atAti  iieiiA'jcc^^  «kmpieiîqu'il 
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et  par  la  culture  des  arts  du  dessin  ,  ttuxqvek  H  consaF^ 
croit  la  plus  grande  partie  du  temps  que  lui  laissoient  ses 
devoirs  et  Jes  bienséances  auxquelles  il  étoit  assu/etti  par 
sa  position  dans  le  monde.  £Ntoit  sur-tout  tellement  épris 
de  r^ntique  Grèce ,  qu'à  ptine 'sorti  dé  Tenfance  il  mon- 
troît  le  plus  vif  désir  de  voir  cette  contrée  rendue  si  célèbre 
par  les  arts ,  par  les  talens ,  et  par  les  grands  hommes 
dans  tous  les  genres  auxquels  elle  a  donné  le  jour  »  et  dont 
le  nom  seul  commande  le  respect  et  TadmiratiéD. 

Cependant ,  sans  perdre  de  vue  le  projet  de  son  voyage 
et  sans  cesser  de  s*y  préparer,  d'autres  soins  vinrent  l'en 
distraire,  et  en  retardèrent  l!exécution  de  quelques  années, 
pendant  lesquelles  il  épousa  l'héritière  de  la  maison -de 
Goufiîer , . dont  il  associa  le  nom  au  sien,  et  fut  nommé 
colonel,  grade  que  les  hommes- de  son  rang  obtenoient 
ordinairement  presque  en  entrant  au  service. 
.  Le  moment  tant  desiiré  par  M.  de  Choiseul  arriva  €ftéai 
tprès  une^àssbz  longue  attente.  Guidé  par  les  conseils, 
étikiré^pat  -lé» 'leçons,  dq  célèbre  abbé  Barthélémy  ^  iflfe 
SQcdifipagnë  ;  d'iartistes  ^  et  f  d^hommes  i  capables  de  iesecoit- 
deridans  sesintcfaietches  etdans^ses  travaux,  il  s'embarqua 
%vx  fAtafanù^ix  mois^de  mars  1776 ,  étant  alors  âgé  4lni^ 
viron;Tingt-quâtre  ans ,  pour  aller  i  visiter  en .  philosophe 
les  Lcontréesiqne V  ibieni  à/^i  $iècles,auparavanc ,  ses  ancêtres 
aA^àieiittparèaurues  en-jp(îlerin6)éi|més,  portant  par*t6M 
avec  dax  ia^  terretit'iet^iàic  dévastation.  ^   ^  '  '  7' 

:  .  LAialante  ^étmt  commandée'  par  M.  le  marquis*  d« 
Chabert,;  capitaine  des  v{usseatfx  du  Roi  et  membre*  dd 
rAçadéoiie  lies  s«ienc6S,^qui^étdii>!chargé  de  donne»  uîuè 
carte  ilédui^)de:bi  Méditecntnét^  ^  et  qui  avdit  pris  avec 
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M«  de  Choiseui  rengagement  de  lè  conduire  sur  tous  les 
points  où  il  voudroit  aborder,  et  de  Ty  attendre  pendant 
tout  ie  temps  qu'exigeroient  ses  courses  et  ses  perquisi* 
tions  dans  l'intérieur  du  payU 

:  A  la  manière  dont,  avant  son  départ,  M.  de  Chôiseul 
parioit  dans  le  monde  de  son  projet  de  voyage,  le  grand 
nombre  pouvoit  croire  qu'il  ne  se  proposoit  pour  but  que 
Tamusement  :  on  étoit  étonné  qu'il  allât  le  chercher  si 
Idin  et  à  si  grands  frais ,  quand  il  pouvoit  le  trouver  près 

:  de  lui;  et  l'on  sedemandoit  où  pouvoit  le  rencontrer, sur 
une  terre  inhospitalière  et  asservie  à  la  plus  grossière  igno- 
mice,  un  jeune  colonel ,  l'un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués parmi  ceux  qui  l'étoient  le  plus  par  un  noni  illustre , 
b  &veur  du  prince ,  Téclat  du  rang ,  la  noblesse  du  carac* 
tèfe^  les  agrémens  de  l'esprit,  et  cette  élégante  urbanité 
dont  la  France  a  toujours  fourni  les  modèles. 

^Ateis  M.  dé  Choiseui  parioit  dans  les  cercles  avec  la 
légèreté  d'un,  homme  du  monde  et  de  ceux  qui  l'écou- 
uàent ,  et  il  pensoit  et  agissoit  en  tôge.  Ce  n'étoit  pas  la 
firèce  opprimée  par  le  farouche  et  orgueilleux  musulman 
qu'il  hrûloit  de  visiter;  il  n'auroit  eu  qu'à  gémir  sur  de 
huitea  et  accablantes  infortunes  :  il  demandoit  à  la  Grèce 
cijMiv«  et  humiliée  des  impressions  plus  douces,  quei- 
tpan  traces  non  entièrement  eâ&cées  ,  quelques  foibies 
reste»  de. sa  splendeur  passée;  il  y  cherchoit  la  Grèce 
^Homère  et  d'Hérodote,  et,  remontant  de  trois  mille  ans 
dahs  l'espace  des  âges ,  il  vouloit  retrouver  les  vieux 
peuples,  les  vieilles  divinités ,  honorer  à  Délos  le  berceau 
d^ApoUon,  y  rêver  l'entrée  pompeuse  des  brillantes  Théo- 
E»?dlAthènes;  à  Troie,  pleurer  sur  ies.fiis  de  Priam  et 
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sur  ies  malheurs  de  toute  sa  ftuniile;  coatempier  Athèntà 
et  fouler  le  soi  de  la  viiie  de  Minerve ,  incertain  peut'- 
être  s'il  porteroit  ses  premiers  hommages  au  tempJe  de  ia 
déesse  ou  à  l'école  du  divin  Platon. 

Fidèle  au  pian  qu  it  s'étoit  formé  avant  de  quitte^  la 
France»  M.  de  Cboiseult  pendant  son  Sféjour  dans  la  Grèee-» 
fouilla  tous  les  débris»  rçmua  tous  lesdécombres*  iatercuffeu 
toutes  les  ruines»  sans  nq;liger  la  population  modctnci! 
qui  est  elie*méme  une  ruine  vivante  et  i&fbrtunée. de  cette 
antique  et  Iieureuse  population,  qu'honoreot  depuis:  lanil 
de  siècles  notre  admiration  et  nos  regrets.  Il  recuetifett 
avec  un  soin  scrupuleux  ia  formée  ou  les  restes  d'un*  au»* 
numentylavued'un  site  agréahleou  pittoresque,  aur-towi 
quand  il  rappeloit  quelques  souvenirs ,  ia  tradition  cIliM 
usage ,  d'une  cérémonie ,  d'un  feu ,  d^un  non ,  d'ua  vél»» 
ment,  d  une  parure ,  que  les  Grecs  actuels  hii  panoisBoiefib 
avoir  hérités  de  leurs  aijypétnes.  Chaque  lieu  q%i'i£  visita 
paya  tribut  à  ses  actives  et  quelquefois  périlleusea  inioeiH 
tigatîons  ;  if  observoit  avec  persévérance  et  sagacité  «  cimi^ 
sissoit  avec  discernement,  et  enregbtroit  avec  exactiludè 
tout  ce  qui  lui  paroissoit  digne  de  quelque*  intérêt* 

De  retour  en  France,  il  travailla  sans  relâche  à  metliè 
en  oeuvre  les  nonibieux  et  riches  matériaux  qu'il  avpit 
rassemblés^  pour  faire  jouir  le  public  du  fruit  de  ses  dociay 
conquêtes,  et  ii  fit  paroitre  en  1762  le  premier  yokom 
de  son  Vofagô  pitiêres^ue^  Cet  ouvrage,  attendu  avec  iÉïK 
patience,  fut  accueilli  et  lu  avec  erapKsseœent;  et  itb 
louanges  qu'on  lui  prodigua  furent  la  noble  et  Juste  téqonN 
pense  des  ialigues ,  des  travaux  et  des  taiens  de  rauteiirv 
U  y  parfe  en  efirc  de  la  Grèce  en  digne  élève  de  Tiflustre 

m 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.     179 

iferivBsn  <i«i  depuis  Ta  présentée  tout  entière  à  nos  yeux , 
ou  plutôt  l'a  transportée  parmi  nous,  nous  a  rendu  fami- 
llèWê  ëèè  institutions  »  ses  mœurs ,  ses  lois ,  ses  doctrines ,  et 
IMM  a  Ait  vivre  dans  une  sorte  d'intimhé  avec  tous  les 
((MIkIs  hommes  du  grand  siède  de  Péridès.  Tous  ies  ré- 
«illëe  M^de  Choiseui  sont  clairs ,  concis  sans  sécheresse  » 
tiMindaAisans  longueur  ;  ses  descriptions  sont  vives  et  ani- 
méiarCt  son  ttyie»  tou;ouiis  d'accord  avec  ies  difFcrens  su- 
iMM^iltmite,  est  aussi  toujours  noble  ^  élégant  et  facile. 
i/ÂudilkM  M  feit  plutôt  sentir  dans  ce  premier  Voyage 
î|ti'tlie  fie  «*y  montre  à  découvert  :  il  aurolt  craint  qu'une 
litm^irte  dose  n'effarouchftt  les  gens  du  monde  »  et  H  n'y 
Mil  mks  qu'autant  que  ie  goût  en  permet  dans  un  ouvrage 
HMpfré  plutôt,  par  l'enthousiasme  des  arts  et  de  Tantiquité 
qu'entrepris  dans  Tintention  d'agrandir  le  domainede  l'his- 
Miftt.  Celle  de  la  Grèce  actuelle  y  trompera  cependant 
^^Milques  observations  profond^^  et  lumineuses ,  quelques 
ÏÊim  Ignorés  ou  mal  connus  dont  elle  poueroit  semporer. 
4Jiie  âme  sensible  et  élevée  ne  pouvoit  voir  avec  indiâfé-* 
Mnce  une  population  nombreuse  et  spirituelle  livrée  sans 
-Déserve  au  despotisme  brutal  de  quelques  chefs  militaires, 
^IMrans  et  âinatiques;  un  homme  du  monde,  avec  un 
'êtpfit  iléUcat  et  cultivé ,  ne  pouvoit  voir  des  mœurs  si 
^Aifférentes  de  celles  de  son  pays,  sans  quelles  lui  four- 
Hiiient  Toccasien  et  le  sujet  de  remarques  et' de  réflexions 
'Intéressantes  et  utiles.  Elles  sont  en  grand  nombre  dans 
f «uvrage  de  M;  de  Choiseui;  et  toutes* annoncent  un  vé- 
l9tâMe  9Mi  des  hommes ,  qui  regrette  qu'il  y,  ait  sur  la  terre 
lam  d'erreuA  qu'il  ne  peut  détruire  et  tant  de  malheurs 
qu'il  ne  p«ut  ni  réparer  ni  consoler.  Embrassant  dans 
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son  ardente  philanthropie  tous  les  peuples  de  la  Grèce  y.ii 
s'indigne  de  leur  servitude  ;  il  évoque  les  grandes  ombres 
de  Miitiade ,  de  Thémistocle ,  d'Épaminondas »  de  Phocioo  » 
de  Léonidas  ;  il  voudroit  que  la  Grèce»  enchaînée  au  miiÎM 
de  leurs  trophées  immortels ,  s'écriât  :  Exorian  ali^Êdêt 
Mais ,  ajoute-t-il  avec-un  sentiment  douloureux ,  les  vertus 
mâles  et  antiques  de  ces  héros  de  la  liberté  ne  sont  piuft  à 
l'usage  de  leurs  descendans.  Il  cherche  néanmoins  à  if» 
faire  revivre  parmi  eux  ;  il  les  exhorte  à  secouer  \m  joug 
qui  les  opprime  »  à  conquérir  leur  indépendance  ;  il  leur 
en  indique  les  moyens  ;  et,  pour  en  assurer  le  succès t,ii 
vei:t  que  les  ministres  des  autels ,  sanctifiant  cette  eoCMS 
prise ,  et  associaitt  l'esprit  de  religion  à  l'esprit  de  iib^rii^? 
ouvrent  le  ciel  à  ses  généreux  martjrrs ,  et  lancent  Vwtt^ 
thème  contre  ses  lâches  déserteurs. 

Ces  exhortations  vigoureuses,  ces  énergiques  conseib» 
ces  appels  réitérés^  à  la  Uierté ,  pourroient  porter  à  croire 
que  M.  de  Choiseul ,  imbu  des  principes  et  des  doctriaes 
qui  se  propageoient  dès-lors  dans  toutes^  les  classes  de  la 
société,  où  ell^  ont  trouvé  tant  de  prosélytes,  s'en  âfiijt 
fait  l'apôtre  ;  mais  sa  vie  entière  fournit  une  preuve  icré- 
cusable  du  contraire.  Il  n'imploroit  la  liberté  que  poijr 
les  peuples  opprimés  par  le  despotisme  :  ses  vœux  poor 
les  Grecs  en  particulier  sont  des  élans  de  son  cœur  ;.  ib 
lui  sont  inspirés  par  la  passion  des  arts  et  de  la  belle 
antiquité ,  par  le  regret  de  ne  plus  reconnoitre  la  Gr^ 
dans  la  Grèce,  par  Tardent  désir  de  la  voir  renaître^ 
mabie,  polie,  puissante,  comme  elle  l'étoit  au  temps  de 
Péridès,  et  par  la  persuasion  qu'elle  ne  recouvreroit  jamais 
ces  avantages  qu'après  avoir  recouvré  sa  liberté. 
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Peu.  de  temps  après  que  M.  de  Choiseul  fut  revenu 
dans  sa  patrie,  et  avant  qu'il  eût  publié  son  ouvrage, 
l^Acadcmie  des  belles-lettres,  sur  le  compte  avantageux 
que  lui  en  avoient  rendu  quelques-uns  de  ses  membres ,  et 
obéissant  à  la  vdx  publique ,  élut  l'auteur,  en  177P  »  à  la 
place  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Foncemagne.  L'Aca- 
démie Française ,  cédant  à  la  même  impulsion,  et  plus 
encore  au  désir  de  compter  parmi  ses  membres  un  écrivain 
élégant  et  poli,  qui  réunissoit  Tillustration  de  la  naissance 
à  celle  des  talens  et  des  lumièrçs ,  s  empressa  de  le  donner 
pour  successfïur  à  M.  d'Alembert,  qu'elle  perdit  en  1784» 
La  satisfaction  que  dut  ressentir  M.  de  Choiseul  en  rece- 
vant cette  seconde  couronne,  fut  un  moment  troublée  par 
la  réclamation  d'un  de  ses  confrères  de  l'Académie  âes 
belles-lettres ,  qui  i  accusoit  d'avoir  violé  une  convention 
par  laquelle  les  membres  de  cette  Académie  s'étoient 
engagés  à  ne  jamais  solliciter  de  place  à  l'Académie 
Française,  et  menaçoit  de  déiloncer  cette  violation  au 
tribunal  des  maréchaux  de  France.  On  dit  dès-lors ,  et  Ton 
a  répété  depuis ,  que  la  plainte  y  fut  en  e0et  portée,  et 
que  le  tribunal  se  déclara  incompétent  pour  prononcer 
sur  une  pareille  aâ^re  ;  mais  nous  avons  les  plus  fortes 
misons  de  croire  que  le  sévère  et  zélé  défenseur  des  ré- 
glemens  intérieurs  de  l'Académie  se  contenta  de  mur* 
murer  et  s'épargna  le  tort  d'une  dénonciation.  Quoi  qu'il 
in  soit ,  jamais  séance  académique  ne  fut  plus  nombreuse 
et  plus  brillante  que  celle  qui  eut  lieu  pour  la  réception 
de  M.  de  Choiseul. 

Son  discours,  du  meilleur  goût  et  du  meilleur  ton ,  fut 
tout  entier  consacré  à  l'éloge  de  d'Alembert;  et ,  à  la  vérité. 
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le  sujet  étojt  assez  riche ,  pour  quH  ne  fiait  pas  obiigi^  de 
i^ecourir  aux  épisodes.  Ce  dtscours ,  très  appittudii  T-épeque 
ùiï  il  fut  prononcé,  se  distingue  encore  aujouîd'hiii  dans 
\à  foule  de  ceux  que  de  parellfe»  drtottstances  fom^éelômt 
M.  de  Cholseul  appréche  les  tâleris  divers  tiu  géomètre 
Illustre  et  de  f  élégant  éctivaîh  en  homme  qui  ètntoit  le 
prix  des  uns  comme  il  offroit  Tèxempte  des  autres  ;  et» 
tandis  que  Tacadémicien  chargé  de  lui  répondre  ati  m>m 
de  la  compagnie,  et  qui  avoit  favantage  de  célébt^  un 
mahre  en  regrettant  un  ami ,  ne  payoft  à  sa  mémx>iret{ue 
le  tribut  d  une  sensibilité  assez  froide ,  M.  de  ChdiséttU 
mièu^  inspiré  par  son  rceur,  fit  entendre  sur  la  tombe  de 
rfAîeimberl  les  accens  de  Télbquentè  la  plus  nôHe  ef  là 
plus  touchante.  On  remarqua  sur-tout  ce  morceati  sî^îvfc*- 
ment  empreint  de  la  délicatesse  du  sentiment  et  de  IVfté^ 
"vatîon  de  Tame,  où  l'orateur,  brillant  de  féclaf-xlone 
iiaute  naissance,  rappei^la  naissance  plus  qu'obscure  dé 
d*AIembert ,  pour  lui  eiwaire  un  nouveau  titre  de  gloire. 
M.  de  Choiseul  se  disposoit  alors  à  quitter  la  Franeè 
pour  retourner  dans  la  Grèce  :  mais  ce  n'iétoît  plus  seuie*- 
ment  avec  les  illusions  d'une  ame  ardente  et  d'un  esptvt 

éclaîré ,  ce  n'étoît  pfus  tn  simple  amant  des  arts,  ien 
simple  citoyen  de  la  république  des  lettres,  quiliatloit  re- 
voir leur  patrie  commune,  où  le  rappdoient  tant  de  sou- 
avenirs,  et  où  il  lui'  restoit  tant  de  flacteus&s  espéràncM 
i  réaliser.  Chargé  de  représenter  le  souverain  d'un  gra»id 
royaume  et  de  défendre  les  intérêts  d'une  nation  pu^sahi!e, 
il  reparut  dans  la  Grèce ,  et,  en  changeant  de  caractère i  M 
n'eût  rien  à  changer  à  la  manière  dont  il  s'y  étoit  montré* 
Toujours  noble  et  généreux ,  ami  de  tous  les  peuples. 
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ausfiirbieo  qMe4e  toos  les  arts,  il  employa  constamment 
i  les  sfFviiT  pendant  le  cours  de  son  ambassade  »  autant 
quf  le  Uài  peroMttoient  les  intérêts  de  son  goiKvemement > 
teiis  jt^nit^eita  dont  il  pouvoit  faire  usage  ;  et  ce  fut  sur* 
tout  en  reaikuit^ie  bons  offices  aux  autres  nations  qu'il  fit 
nsfiecter  lu  sienne»  U  avoir  réussi  de  bonne  beure  À  $e 
çoncitieff  ia*  confiance  du  grand  vizir  Halii-pacba  et  du 
prince  Maurocordato ,  premier  drogman  de  la  PfMrte»  ft 
il  en  prpliia^  j^f  inspirer  au  premier  le  désir  d'éclairer 
sa  nAi4o<)i  ^  4(^  1^  Êdive  participer  à  la  civilisation  cie  TËn* 
rope»  etairsect^nd  {«noble ambition  d'y  contribuer.  Par 
set  çot99t^k9tf  des  offiders  du  g^nie,  de  l'artillerie  et  de 
rétat-m^jp^.de  l'armée  Française,  et  des  ing^nieuis  d» 
marioet  fufent  appelés  à  Con^tantinople  pour  y  enseigni^r 
la  diéori^  ^  1%.  pratique  de^  difl^entes  armes  et  des  di^ 
rfyM-s^ryîceSb.ExcJtés^  par  le  zèle  ^  rasabassadeur  et  sour 
ttnus  pai*'  tfintiârét  quil  p^eno^^L  leur»  trava^uic,  ii^  ter 
parèrent!  kt  places  fqrtes  de  Tempire  et  le$  ;imrent  en  ^tat 
dft  déSm^it;  ils  )^.lectioanèrent  les  ibixieties  er lés- parcs 
d^WiUffrk  i  ils  amétiotrèreni  considérablement  lé^stème 
miljtaîfedci  farmiée  Ottomane;  et  Ion  vit  avec  un  sentir 
mtnt  d'a4nwfa|ion  descendre  des  chantiers  de  Constantin 
aople  un*  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons^»  construit 
par  M«  LoT9y^  ingémei|ï-constciicteori  fiiivaiif  le  système 
utUté  im  Frakice  et  en  Angteterr^f ,  systècne  adopté  dè9-:Ioi^ 
dant  loua  rieschanilers  <le  f  eMpine  ek  doiil<on  ne  s'est  poiitt 
écarté^  dispuis.  Le  grand  vizir  rConvai»K«i  de  Timportancé 
des!  sctyices.que  les  Français  rendoieni  è  la  Porte ,  adopta 
lé  projst  fua  lui  présenta  M .  de Gboiset i^jd'en voym  trente 
|(MinM'ïf'>(mrfiÀ  Barfs^  p(mr  y  ètte;  îMtrolts^tfani  Jm  s^iei^es 
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et  dans  les  arts  ,  et  répandre  ensuite  parmi  leurs  coni- 
patriotes  »  lorsqu'ils  seroient  de  retour  dans  leur  pays  »  lès 
connoissances  qu'ils  auroient  acquises.  Ce  projet  ^  qui  étoit 
susceptible  d'une  grande  extension ,  et  qui  devoit  avoir  des 
résultats  très-împortans  pour  l'empire  Ottoman ,  fut  té- 
poussé  parle  fanatisme  religieux  »  et  Halil-pacha  ne  vécut 
pas  assez  long-temps  pour  le  faire  triottipher  et  en  assurer 
l'exécution. 

Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre  la  Portie  et  la  Russie, 
malgré  les  efforts  qu'avoit  faits  l'ambassadeur  de  France 
pour  empêcher  la  rupture ,  il  continua  de  jouer  le  beau 
rôle  dé  conciliateur,  et  trouva  le  moyen  de  servir  utile-' 
ment  les  deux  puissances,  sans  devenir  suspect  à  Tune 
ni  à  l'autre.  Il  eut  lé  bonheur  de  réussir  ,  par  l'hàbilété 
de  ses  négociations  et  par  son  crédit  personnel,  à  foire 
rendre  la  liberté  au  ministre  de  Russie ,  enfermé  aux  Sept- 
Tours ,  et  à  le  faire  em^rquer  aux  .Dardanelles  isjur  une 
frégate  du  Roi,  commandée  par  le  prince  de  Rôhan ,  qiii 
te  conduisit  à  Trieste.  Il  eut  encore  le  bonheur  plus  grand, 
lorsqué^f  Autriche  se  fut  déterminée  à  faire  caîisé  commutie 
avec  la  Russie,  d'empêichér  la  réclusion*  de  l'intemoïlcé, 
et  de  le  faire  embarquer  avec  sa  famille  et  toute  sa  léga- 
tion sur  deux  navires  Français  qui  le  transportèrent  à 
Livourne.  Dans  le  même  temps ,  il  prdtégeoit.éfïicacènPiètit 
les  prisonniers  Russes  et  Autrichiens  détenus  dans  le{>agne 
de  Coiistantinopie;  il  leur  faisoit  distribuer  isorgheusemêht 
ies  secours  que  leurs  gouvernemens  et  leurs  familles  leur 
fâisoient  passer  par*  son  entremise,  et  adoucisis^oit  leur 
captivité  par  tous  les  moyens  qui  étolent  en  son  poi]V<>fr. 
Il  porta  même  la  bonté  jusqu'à  len  racheter  queiqùeim^ns 

de 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      i8j 

de  ses  propres  deniers,  et  particulièrement  un  jeune  offi- 
cier Autrichien  tombé  entre  les  mains  d'un  maître  cruel  9 
et  qui,  résigné  à  sa  triste  situation ,  ne  paroissoit  s'affliger 
que  de  la  douleur  que  causeroit  à  son  père  et  à  sa  mère  » 
avancés  en  âge,ile  malheureux  sort  de  leur  fils  unique. 
Il  ne  montra  pas  moins  de  zèle  pour  les  intérêts  de  la 
Turquie  :  non-seulement  il  protégea  de  la  même  manière 
les  sujets  Turcs  prisonniers  en  Russie  et  leur  procura  les 
mémçs  secours  et  les  mêmes  consolations,  mais  il  fît  four- 
nir, par  le  commerce  Français,  des  bâtimens  pour  trans- 
porter à  Constantinople  les  denrées  nécessaires  à  la  sub- 
sistance des  habitans;  et  le  double  désir  de  servir  utilement 
la  Porte  et  de  voir  flotter  le  pavillon  de  France  sur  la 
mer  Noire  lui  fit  prendre  le  parti  de  payer  de  sa  bourse 
ce  que  les  bâtimens  exigeoient ,  pour  le  transport,  de  plus 
que  ce  qui  leur  étoit  alloué  par  le  divan. 

Au  milieu  des  soins.importan^  et  assidus  qu'exigeoient 
de  lui  la  politique  et  l'état  critique  de  l'empire  Ottoman , 
dont  notre  Gouvernement  avoit  à  cœur  de  conserver  l'al- 
liance et  l'intégrité,  il  ne  négligeoit  aucun  moyien  pour 
feire  prospérer  notre  commerce  et  accroître  la  considéra- 
tion que  la  France  s'étoit  acquise  par  sa  loyauté  et  sa 
fidélité  à  remplir  ses  engagemens.  Les  négocians  Français 
établis  à  Constantinople  et  dans  les  échelles  du  Levant 
recevoient  journellement  des  témoignages  de  sa  vive  solli- 
citude pour  leurs  intérêts  ;  et  ils  n'ont  éprouvé  de  la  part 
des  of&ciers  Turcs  aucune  vexation ,   aucune   injustice , 
^uî  n'ait  été  punie  et  réparée  presque  aussitôt  que  l'am- 
i>assadeur  en  avoit  eu  connoissance.  Il  a  toujours  mis  au 
premier  rang  de  ses  devoirs  la  protection  de  la  religion 
Tome  VII.  a* 
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catholique ,  et  il  n  a  jamais  perdu  de  vue  les  obiigationt 
que  fui  imposoient  envers  elle  ia  foi  desespères  et  le  carac- 
tère d'ambassadeur  du  Roi  Très-Chrétien.  Sa  conduite, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  est  resté  dans  Tempire  Ottoman  » 
a  vérifié  la  prédiction  du  philosophe  qui ,  en  répondant  au 
discours  qu'il  prononça  pour  sa  réception  à  TAcadémie 
Française ,  avoit  osé  présager  le  succès  de  son  ambassade  ; 
et  Ton  peut  maintenant  assurer  comme  certain  ce  qui 
n'étoit  alors  dans  la  bouche  de  M.  de  Condorcet  qu'une 
espèce  de  prophétie  inspirée  peut-être  par  la  bienveillance 
et  la  politesse  ,  que  «  l'art  des  négociations ,  qui  a  été  si 
»  long-temps  l'art  de  tromper  les  hommes,  fut  dans  les 
»  mains  de  M.  de  Choiseul  celui  de  les  instruire,  de  les 
»  servir ,  et  de  leur  montrer  leurs  véritables  intérêts,  n 

Le  culte  particulier,  qu'il  rendoit  aux  lettres  et  aux  arts, 
objets  de  ses  premières  et  de  ses  plus  constantes  affection»^ 
étoit  le  plus  agréable  d^ses  délassemens,  et  il  lui  con- 
sacroit  presque  tous  les  momens  de  repos  que  lui  laissoient 
les  affaires.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  planter  le  grapho^ 
mètre  *4lr  les  hauteurs  qui  dominent  le  Bosphore ,  pour 
tracer  le  plan  de  ce  long  et  magnifique  canal  ;  il  est  aussi 
le  premier  qui  ait  fait'  mesurer  géométriquement  la  vaste 
étendue  de  Constantinople,  et  qui  en  ait  fait  lever  le  plan* 
Il  a,  pendant  le  cours  de  son  ambassade,  visité,  \ Iliade 
à  la  main ,  la  Troade  et  les  lieux  chantés  par  Homère  ; 
il  a  déterminé  l'emplacement  de  Troie,  reconnu  le  Sca** 
mandre  et  le  Simoïs,  découvert  et  fouillé  avec  un  respect 
religieux  les  tombeaux  d'Ajax,  d'Hector,  d^Achrlieet  de 
Patrocle,  et  rassemblé  de  toutes  parts  un  grand  nombre 
de  monumens  précieux  pour  les  sciences  historiques  on 
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pour  ies  arts«  Par  ses  soins,  à  ses  frais,  et  d'après  les  direc- 
tions données  par  lui ,  des  artistes  habiles  ont  parcouru 
la  Syrie,  des  parties  de  Tf^gypte  et  des  contrées  voisines, 
pour  explorer  et  dessiner  les  monumens ,  les  ruines ,  les 
iltes  pittoresques,  et,  en  général ,  toua  les  objets  dignes 
de  curiosité.  Les  circonstances  Tont  privé  de  l'honneur  de 
publier  lui-même  ces  intéressans  travaux;  mais  cette  pri*- 
vatîon  a  été  adoucie  par  fidée  qu'ils  n'étoient  pas  perdu$  ^ 
pour  le  public ,  et  qu'ainsi  il  avoit  atteint  le  principal  but 
qu'il  s'étoit  proposé. 

Un  des  membres  du  corps  diplomatique,  auquel  le 
crédit  dont  l'ambassadeur  de  France  jouissoit  à  la  Porte 
faxsoit  ombrage,  remit  au  divan  un  exemplaire  du  Voyage 
m  Grèce,  en  faisant  observer  que  l'auteur ,  dans  son  dis* 
cours  préliminaire,  excitoit  les  Grecs  à   se  révolter,  à 
briser  leurs  chaînes  et  à  se  rendre  dignes  de  leurs  "in- 
cêtres.  Cette  attaque  peu  noble  fut  si  ^roitement  repous- 
lée  par  M.  de  Choiseul,  qu'elle  ne  porta  aucune  atteinte 
à  son  crédit  et  à  sa  considération  :  il  les  conserva  l'un 
ec  l'autre  pendant  tout  le  cours  de  son  ambassade ,  et  en 
jouit  sans  trouble  jusqu'au  moment  où  la  révolution  vint 
ioi  susciter  des  embarras  plus  grands  et  dont  il  lui  fut 
plus  difficile  de  sortir.  11  fUt  nommé,  en  1 791 ,  à  l'ambas- 
sade d'Angleterre;  mais,  comme  ses  principes  politiques 
ne  lui  permettoient  pas  de  reconnoitre  le  gouvernement 
<]iii  lui  donnoit  cette  mission,  il  refusa  de  se  rendre  à 
Londres,  et  resta  à  Constantitiople ,  d'où  il  adressoit  toutes 
ses  dépêches  aux  princes  frères  de  Louis  XVI ,  qui^toient 
alors  en  Allemagne.  Cette  correspondance  fut  saisie  l'an- 
née suivante  en  Champagne  par  l'armée  Française ,  et 
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M.  de  Choiseul  fut  décrété  d'arrestation  le  22  novembre 
1792.  II  partît  bientôt  après  de  Constantinople ,  honoré 
des  témoignages  les  plus  marquans  d  estime  et  de  considé* 
ration  de  la  part  du  sultan  et  du  grand  vizir ,  et  regretté 
de  tous  les  Français  établis  dans  le  Levant  et  de  tous 
les  ministres  des  puissances  étrangères  près  la  Porte.  Ne 
pouvant  rentrer  en  France ,  il  se  retira  en  Russie ,  où  fil- 
lustre  Catherine,  bon  juge  de  Tesprit  et  des  taiens.  Tac* 
cueillit  de  la  manière  la  plus  distinguée,  Tadmit  à  son 
intimité ,  et  lui  accorda  la  protection  la  plus  éclatante. 
Paul  I.*',  à  son  avènement  au  trône,  le  combla  de  non* 
velles  grâces ,  le  nomma  son  conseiller  intime ,  directeur 
de  l'académie  des  arts  et  de  toutes  les  bibliothèques  im- 
périales, et  lui  donna  d'autres  marques  encore  plus  solides 
de  son  estime  et  de  sa  munificence.  Cette  haute  faveur, 
suivant  l'usage  ordinaire  des  cours ,  ne  fut  cependant  pas 
d'une  très-longue  durée  ;  les  relations  d'amitié  qu'il  con- 
tinua d'entretenir  avec  M.  le  comte  de  Cobentzel,  qui 
étoit  tombé  dans  la  disgrâce ,  déplurent  tellement  à  Tem* 
pereur,  que  M.  de  Choiseul  crut  devoir  prendre  le  part! 
de  s'éloigner  de  la  cour  :  mais  il  ne  tarda  pas  à  recevoir 
l'ordre  d'y  revenir;  et  la  première  fois  qu'il  y  reparut, 
d'aussi  loin  que  l'empereur  put  l'apercevoir ,  il  lui  fît  signe 
d'approcher,  et,  lui  tendant  la  main ,  il  lui  dit  ^vec  le  ton 
de  la  bienveillance  :  «  Monsieur  le  comte,  il  est  des  jours 
»  d'orage,  des  temps  nébuleux,  où  il  pleut  des  malenteii- 
»  dus  :  il  en  est  tombé  un  sur  nous  ;  mais ,  comme  noqs 
»  somfhes  gens  d^esprit ,  nous  l'avons  secoué  (  faisant  un 
>»  geste  de  i'épaule  ),  et  nous  n'en  sommes  que  miejix 
»  ensemble^  » 
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.  Quelqu'agréable  que  fût  pour  lui  ce  retour  de  faveur , 
la  .crainte  de  la  perdre  une  seconde  fois,  et,  plus  encore, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie ,  le  déterminèrent  bientôt  à 
.rentr»  en  France,  et  il  y  revint  en  effet  en  1802 ,  dé- 
pouillé de  ses  biens,  de  ses  titres ,  et  réduit  à  sa  consi- 
dération personnelle.  Il  auroit  pu  réparer ,  du  moins  en 
partie,  ses  pertes,  et  parvenir  aux  premières  dignités  de 
l'État,  s'il  avoit  pu  consentir  à  se  ranger  parmi  les  courti- 
sans de  celui  qui  tenoit  alors  dans  ses  mains  les  desti- 
nées de  la  France  :  mais  les  principes  qui  le  dirigeoient 
étoient  inflexibles  ;  il  ne  fut  rien  parce  qu'il  voulut  n'être 
rien.  Il  borna  son  ambition  à  retrouver  sa  place  à  TÂca- 
demie  des  belles-lettres ,  qui  avoit  été  sa  première  patrie 
littéraire,  et  qui  laccueillit  avec  empressement;  et,  libre 
désormais  de  toute  espèce  d'affaires  ,  il  reprit  presque 
aussitôt  ses  travaux  interrompus  par  tant  d'événemens  et 
de  contrariétés.  Mais,  dans  le  long  espace  de  temps  qui 
s'étoît  écoulé  depuis  la  publication  du  premier  volume 
de  son  ouvrage ,  une  foule  de  voyageurs  avoient  visité 
les  mêmes  contrées  et  en  avoient  publié  des  descriptions; 
d'autres  avoient  profité  de  ses  recherches  et  de  celles  qui 
avoient  été  faites  sous  ses  auspices  ,  et  presque  tous  lui 
avoient  fait  l'honneur  de  le  traiter  comme  un  ancien,  ou 
du  moins  comme  un  homme  qui  ne  devoit  plus  revenir. 
D'ailleurs  une  grande  partie  de  ses  matériaux  avoient  été 
dispersés  ou  perdus  pour  lui;  il  fallut  donc  que,  pour  ren- 
trée dans  la  propriété  de  ses  anciens  travaux,  il  en  réunit 
ies^  élémens  épars  ,  et  que ,  pour  les  ràjeimir ,  en  assu- 
rer l'exactitude,  et  remplacer  ceux  qui  manquoient,  il  fit 
entreprendre  de  nouvelles  recherches  ,  lever  des  plans , 
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reciidilir  des  monumens  et  de%  dessins  dont  on  ne  pût 
iuî  ravir  ie  fruit  et  partager  avec  lui  l'honneur.  Teis 
sont  les  soins  qui  ont  rempli  la  vie  presque  entière  de 
M.  de  Choiseul  depuis  son  retour  en  France. 

Il  y  avoit  pius  de .  vingt-cinq  ans  que  ie  premier  vo^ 
iume  de  son  ouvrage  avoit  paru  lorsqu'il  publia,  en  1 805^, 
la  j»remfère  partie  du  second.  On  y  aperçoit  »  au  premier 
coup^l'oeil,  avec  ie  même  talent  t  l'influence  de  la  matu- 
rité de  rage  et  de  la  gravité  de  la  mission  dont  lauteur 
étoit  chargé.  Ce  n'est  phis  le  jeune  voyageur  enthousiaste, 
qui  ne  cherche  que  l'ancienne  Grèce ,  liriliante  de  Téclafe 
de  ses  arts  et  des  productions  de  son  génie.  L'iliqsion  a 
fait  place  à  la  réalité;  le  peintre  et  le  poète  cèdent  sou- 
vent ie  pas  au  savant  critique  ^  plus  jaloux  de  parler  à 
l'esprit  qu'à  l'imagination  ;  il  se  livre  presque  entièrement 
à  des  opérations  géographiques,  à  des  recherches  d'éru* 
dîtion ,  à  des  observations  géologiques ,  à  la  reconnois- 
sance  des  hits  naturels  ^  propres  à  répandre  du  jour  sur 
quelques  faits  obscurs  consignés  dans  l'histoire.  Son  ima- 
gination semble  être  devenue  immobile  et  silencieuse  i  il 
ne  lui  échappe  que  rarement  de  ces  traits  vifs  et  piquans , 
si  nombreux  dans  son  premier  Voyage.  Il  ne  "fem  presque 
plus  voir  dans  Homère  que  l'historien  et  le  géographe  r 
dont  il  admire  l'exactitude  ;  sur  les  rives  du  Bosphore  « 
il  ne  retrouve  que  les  traces  du  volcan  qui  le  forma  'r  sur 
les  bords  si  poétiques  du  Scgmandre ,  que  celles  de  ton 
ancien  cours  et  de  ses  dévidons.  liion  même  ne  doit 
plus  être  pour  lui  que  la  capitale  du  royaume  de*  Priam  ; 
il  en  discutera  les  limites,  il  en  décrira  les  aspects,  il  en 
mesurera  l'étendue.  Loin  de  repeupler  la  Grèce  de  ses 
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dieux  et  de  ses  héros  »  il  ia  désenchante  et  n'y  voit  pf  us 
guère  que  des  Turcs  et  dès  esckves.  Son  imagination 
n  est  cependant  qu'assoupie  ;  eUe  se  réveille  avec  tout  son 
éclat  à  la  vue  des  obj:ets  plus  particulièrement  propres  à 
l'émouvoir.  Le  spectacle  d'une  fête  dont  M.  de  Ghoi^eut 
fut  témoin»  ranime  dans  l'instant  sa  vive  sensit)i{fté ,  et 
son  style  reprend  toute  sa  couleur  et  tous  ses  charmes  ^r 
cette  fètet  toute  Grecque ,  est  la  moisson  des  roses  par  les 
;eunes  filles  d'Hadrianopoiis  de  Thrace.  La  descriptioi> 
qu'il  en  donne  est  si  fraîche,  i^i  gracieuse ,  si  riante ,  qu'oit 
ia  croiroft  sans  peine  empruntée  de  ThéociJte  ou  de  Vir- 
gile; et  iadouce  harmonie  du  langage  fairpresque  oublier 
que  ce  n'est  pas  celui  des  muses  de  la  Grèce  ou  de  lltalie. 
Ce  charmant  tableau  se  hit  d'autant  mieux  remarquer, 
qu'il  sort  du  genre  grave  et  sérieux,  ai^quel  le  second 
volume  est  principalement  consacré.  Si  ce  volume  ne  pa- 
roît  pas  toujours  aussi  intéressant  que  le  premier  aux 
lecteurs  qui  veulent  sur-tout  être  amusés,  il  le  parôît  pour 
le  moins  autant  â  ceux  qui  aiment  l'instruction  ^  et  qui 
mettent  du  prix  aux  conquêtes  des  sciences  historiques 
et  au  progrès  des  connoissances  utiles.  Il  séroit,  en  effet , 
difficile  de  ne  pas  accorder  un  vif  intérêt  et  une  haute 
estime  aux  dçctes  recherches  et  aux  observations  qui  ont 
produit  1||  nouvelles  cartes  d'une  grande  partie  de  ia 
Thrace,  clés  îles  de  Samothrace  et  d'Imbros  ;  de  celle  de 
Lemnos,  près  de  laquelle  M.  de  Choiseul  a  retrouvé 
Sous  les  eaux  la- petite  île  de   Chrysès,  célèbre  par  la 
tragique  infortune  de  Philoctète  ;  de  l'isthme  de  i'Athos , 
que  Xerxès  fît  couper  par  un  canal  dont  le  safant  voya- 
geur a  découvert  et  mesuré  les  vestiges,  Par*tout  il  a  fait 
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également  concourir  les  mesures  avec  les  inscriptions,  les 
médailles  et  ies'^monumens  de  tout  genre,  pour  éciaircir 
les  points  obscurs  de  Thistoire  ou  de  la  géographie,  et 
fixer  l'emplacement  de  villes  détruites  dont  les  ruines 
mêmes  ont  péri'sans  laisser  aucune  trace.  11  n  a  pas  même 
négligé,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  la  subtilité, 
de  la  mobilité,  quelquefois  même  de  la  frivolité,  qui  dis- 
tinguoient  l^sprit  des  Grecs  ,  de  recueillir  quelques  ins-* 
criptions  singulières ,  et  dont  le  principal  mérite,  comme 
celui  de  nos  acrostiches  et  de  nos  bouts-rimés,  est  dans  la 
difficulté  vain.cue.  Ces  inscriptions,  qu'il  a  trouvées  dans 
les  ruines  de  Pergame,  sont  en  vers  appelés  isopsèphesp 
parce  que  les  lettres,  prises  numériquement,  donnent  le 
même  nombre  exprimé  par  le  texte.  La  plus  curieuse  in- 
dique entre  le  cube  ,  le  cylindre  inscrit  au  cube  et  la 
sphère ,  leurs  surfaces  et  leurs  solidités ,  des  rapports  nu- 
mériques portés  à  une  approximation  remarquable,  ina- 
perçue peut-être  par  les  modernes.  Plus  d'une  fois  encore , 
sans  doute,  l'étude  de  l'antiquité  pourra  fournir  aux  esprits 
investigateurs  que  dirigera  un  jugement  sûr  et  éclairé» 
des  résultats  non  moins  imprévus  et  non  moins  inté- 
ressans  :  tout  n'est  pas  fait  dans  l'étude  des  monumehs,  il 
s'en  faut  de  beaucoup;  et  M.  de  Choiseul,  qui  en  a  tant 
sauvé  d'une  infaillible  destruction ,  a  aussi  prouvé  par  son 
exemple  qu'on  pouvoit  en  faire  un  nouvel  et  biep  hono- 
rable usage. 

Une  ame  comme  celle  de  M.  de  Choiseul  ne  pouvoit  paS 
être  oublieuse  des  bienfaits  :  il  vouloit  consacrer  le  souvenir 
de  ceux  qu*il  avoit  reçus  des  souverains  de  la  Russie ,  qui 
avoient  accueilli  et  consolé  son  infortune ,  qui  lui  avoient 

rendu 
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rendu  des  foyers  et  presque  une  patrie,  II  publiôu  en  FlApce 
la  continuation  de  son  ouvrage;  une  dédicace  auraitMftCr 
quitté  la  dette  de  son  cœur  :  mais  un  pouvoir  ombrageux 
pouvoit  kii  faire  un  crime  de  lexpression  d'un  noble .senh- 
timent;  et  sa  recorniôissamce »  pieusement  ingénieuse  à: se 
xnanifester  »  plaça  au  frontispice  du  volume  un  autf^l  de 
forme  antique.»  sur  lequel  est  gravée  cette  Courte  inijcrîp* 
tion  en  langue  Slave»  aux  dieux  hospitaliers;  et  sur,i$ 
Lase  on  lit  ce-passage  de  la  harangue  dé  Démpsthènç  ^ur 
Ja  Couronne  :  Jusque  dans  Us  temps  fespkfS  teculés  Housgar^ 
^rons  le  souvenir  de  tant  de  bienfaits,  et  nous  ferons  de  çùnstans 
^orts  pour  prouver  notre  recênnoissance.  Ce  mêmesentimenit 
est  sans  doute  la  source  du  vif  et  toucha<it  intérêt  avec  le^ 
^uel  il  parle  de  l'hospitalité ,  la  plus  ancienne  des  vertus 
parce  quelle  fut  la  plus  nécessaire,,  sur-tout  chez  lesOjrie;i- 
taux ,  qui  la  pratiquent  encore  comme  au  temps  d'Abra- 
ham» et  qui)  oubliant,  comme  lui,  le  poids  des  années 
paur  courir  au-devânt  du  voyageur  inconnu ,  le  respectent 
comme  un  frère,  le  plaignent  comme  un  étranger,  etV  àtCe 
titre,  l'honorent  comme  un  malheureux,. parce  que  pour 
«ux  la  félicité  ne  se  trouve  que'daris  le  repos,   :. 

La  seconde  partie  de  ce  volume,  dont  Tim pression, 
<:ommencée  depuis  long-temps , est  fort  avancée,  concerne 
fa  Troade,  et  doit  offrir  celles  des  découvertes  de  M.  de 
<^hoiseul  auxquelles  il  attachoit  le  plus  de  prlx^  qull 
<:royoit  devoir  répandre  quelque  éclat  sur  le  reste  Ue'âOQ 
ouvrage,  dont  il  les  regardoit  comme  le  couronnement ^et 
^u'ii  témoigne  dans  son  introduction  un  vif  regret  de 
:mi  avoir  pas  publiées  le  premier,  à  cause  de  léiir  nouveauté 
t  des  grands  souvenirs  que  réveille  le!  seul  nom  de  Troie. 
Tome  VII.  b^ 


A 


394  HISTOIRE  DE  UACADÉMIE  ROYALE   ' 

Aujourd'hui  qu^eiles  sont  presque  toutes  connues,  s^i 
veuf  M  repMndre*  possession  >  c'est  moins»  dit-ii  »  parce 
qu'elfes  lui  appautiennentque  parce  qu'elles  se  rapportent 
à  Troie,  qui  «st  pour  lui  un  sujet  d'habitude  et  de  pré* 
diiection»  li  paroît  cert^n  que  cette  intéressante  partie  dés 
travaux  de  M.  db  Choiseui  ne  restera  pas  incomplète» 
qu'elle  sera  bientôt  terminée,  et  que  le  pul>iic  ne  tardera 
pas  à  en  jouir. 

M.  de  Chôiseul ,  jaloux  de  remplir  tous  ses  devoirs , 
ne  pouvoit  oublier  ceux  qu^il  avoit  contractés  envefs 
l'Académie;  et  il  a  enrichi  nos  recueils  de  plusieurs  Mé- 
moires relatifs  à  l'objet  favori  de  ses  études.  Tantôt  il 
décrit  l'hippodrome  d'Olympie ,  et  nous  fait  assister  aux 
coursés  des  chars  qui  s'y  disputoient  le  prix;  tai^tôt  il 
explique  l'origine  du  Bosphore  <ié  Thrace ,  et  nous  rend 
téitK>ins  de  la  catastrophe  qui  le  forma;  tantôt  il  défend 
Homère  contre  les  raison nemeris  plus  ingénieux  que  so- 
lides de  quelques  critiques  qui,  malgré  le  témoignage 
tmanime  de  près  de  trente  siècles,  prétendent  que  le 
prince  des  poètes,  ou  plutôt  le  père  de  toute  poésie  «  n^a 
point  existé.  Ces  Mémoires  auroient  pu ,  avec  quelques 
changemens  dans  les  £3rmes^  entrer,  du  moins  comme 
appendices >  dans  son  grand  ouvrage,  parce  qu'ils  ne  fui 
sont  pas  étrangers ,  qu'ils  sont  le  résultat  des  mêmes  re- 
cherches, et  qu'ils  tendent  vers  le  même  but;  mais  le 
goàtde  M.  de  Chôiseul,  et  sur-tout  le  désir  de  metfire 
une  pttrtie  de  ses  recherches  en  commun  avec  celles  de 
ses  confrères ,  le  déterminèrent  à  les  insérer  dans  la  col- 
lection de  l'Académie. 

Tandis  que  M.  de  Choiseui  cherchoit  à  se  consoler, 
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PAT  r^tU(le».cie^;iiJlilheunï  de  sa  'patrie  ttéà  »i  propres 
dingcices » . ses  vœux  1m  pluichen  fisrent&àftn  irettiif)di5;,il 
vit  sexoiever  cette j antique  monarchie  Â  la râptejidfiurcfe 
laquelle; jé^oik  uttaciiée  ceile,de;soii.ipra  :!  auctm.lugaagaiis 
ne  lui  ;  avait  ât ci  fifilus>.6ii^e>  et  iOi^'ifut  pdus::B6iisilKb:ati 
retour  du  -  Rai.  ilégittffic:  et  rdél^cm) Auguste .  6imyieii:^R<:Mti 
aussi  nexi^  reçut  idea  téaioigoageo  .piu$  boQarâbleé|  et  ^lus 
flatteurs  d'esii me  et  <f  afFectkm*  Lesifioiineuis4^}fe»^%o^- 
iés,  en  quelque  soite  héréditaire^  dans  cia^iax^itib^^^.^^^ 
furent  rendus  ;  le  Roi  le:  nemma  <Aini»ti:eidr^tat ,  ii^icnbce 
du  conseil  privé  »  etjpéir  de  France^  JJ  fi^  eanîtefKliied:  ep 
cette  iquaUté  ^  à  la  trlbiineidu  Ipremiec  carps  de  TÉtat  i.<le6 
discours  empreints  de  lamou^de son  Roi^  de  isa  patdb, 
et  des  nobles  sentimens  dont  il  avait  itop^oiursét^anuné. 
Ce  devoii  être  |à  le  tetme  de.aesr:tMVaux»:dd  sj^  pràjets 
et  de  ses  espérances.. Les/'iiôtres  étooeiiflde  "je  .conservAr 
long-temps  ;  la  force  de  sa  constitution  et  de  sa  santé 
sembloit  nous  le  promettre  >  lorsqu'un  accident  grave 
vint  avertir  qu'il  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière.  Ses  amis 
vouloient  en  vain  se  dissimuler  et  lui  dissimuler  à  lui* 
même  que  c'étoît  une  véritable  attaque  d'apoplexie  ;  sa 
langue,  restée  pesante  et  embarrassée ,  en  étoit  une  preuve 
trop  certaine.  On  espéroit  cependant  beaucoup  j  pour  sa 
guérison,  de  leflEèt  des  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  et  il  s'y 
rendit  au  printemps  de    l'année   1817,  .accompagné  de 

M."**  la  princesse  Hélène  de  BaufFremont ,  qu'il  avoît 
épousée  en  secondes  noces,  dont  les  qualités  aimables 
ont  embelli  le  reste  de  sa  vie,  et  qui  lui  a  prodigué 
jusqu'^  ses  derniers  momens  les  soins  les  plus  touchans 
et  les  plus  tendres. 
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Considérée  cfé  cétfe  hauteur ,  Tétudef  des  îoh  est  ce\ite 
d'une  des  branches  les  plus  importantes  des  connoissances 
humaines»  qui  touche  à  toutes  les  autres ^  «^éclaire  de 
presque  toutes,  prête  à  plusieurs  sa  lumière,  ofire  les 
résultats  ec  quelquefois  les  causes  des  révolutions  sûr- 
venues  dans  les  mœurs ,  les  usages  et  le  gouvernement 
des  peuples  divers,  dans  les  différens  âges  ;  de  sorte  qu'on 
peut  dire  avec  quelque  vérité,  que  là  raison  des  lois  est 
aussi  l'esprit  de  l'histoire. 

M.  Clavier ,  à  l'exemple  des  magistrats  les  plus  iilustrciu 
ne  les  sépara  jamais  Tune  de  Tautre ,  et  marcha  d'un  p» 
égal  dans  la  carrière  de  la  jurispi-uilenee  et  dé  là  litt^ah 
lure.  Pourvu  d'une  charge  de  conseiliël*  au  Ghâtelei-  4t 
Paris  en  1788,  il  y  siégea  jusqu'à  la istappressîénilé-iîè 
tribunal.  A  la  création  de  la  cour  de  justice  crintiitëll^ 
du  département  de  la  Seine j  il  y  fut  nonlmé  jiige,-  «  cft 
remplit  les  fonctions  d'une  nianière  trèsHpemarquable  ju«- 
qu'en  181  f ,  où  cette  cour  cessa  d'exister.*  La  oôWéîdértt^ 
tion  qu'il  s'étoit  acquise  par  ses  lumîèred ,  5t)n  hohtédéfcltt^ 
téressethént  et  son  intégrité ,  cotiime*  magistrat ,  -'  ajoutait 
encore  ^à-I'èitime  que  méritorènt  lés  oûvtàgës-ifdriçîl  c*- 
richissbit  notre  littérature ,  et  qui  supposôieAt  dés  loisirs 
et  dtis  travaux  que  la  Vie  là^jilus  ftlétlyàmeht  studieuse 
pouVoît'setifé  doncîlîer  aVéic  rés^ldîBvttîrs''impbsés  au  ma- 
gistrat* pair 'sa  conscîénéë  èt-païf-  l'émouf  ifè  la  yniûeéy^  '^^ 
'  Sa  réputation  toujours  xroiâ&ktYtéi  né  tàrdà^pai('ài|Mlf^ 
Venir  à  ceicfegré  de  cohsistanc^  qu?  apfieilè'eii*  quelque 
sort^'ies  drstinctions  acadéin»<]treë ',  du,  -du  ■nidiiiié',  séft 
à  fés -jùètifi^i^  aux  yeux  du  ]^iÀ(lic -^doliiï  <Mi'-6beWM:tki«^ 
ment  l'approbation,  quand- ^'^r^Vièni;s<iÀi4tt«i)diil«0]^ 
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loin»  ou  qu'on  le  contrarie.  La  critique  resta  muette,  et 
la  rivalité  même  applaudit ,  lorsquen  1809  les  ouvrages 
défà  publiés  par  M.  Clavier  fixèrent  sur  lui  le  choix  de  la 
Classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne,  où  il  remplaça 
M.  Du  puis.  Ce  choix  ne  trouva  point  de  contradicteur; 
et  M.  Clavier  cueillit ,  sans  éprouver  ni  oppositioQ  ni 
censure ,  une  palme  dans  chacune  des  deux  carrières  qu'il 
ptrcoufoitsi  honorablement.  Comment,  en  effet»  ne  pas 
applaudir  au  juste  témoignage  d'estime  donné  par  l'Aca* 
demie  à  un  homme  qui  avoit  associé  son  nom  à  celui  de 
Plutarque,  d'ApolIodore ,  et*  qui  travailloit  avec  autant 
daffleur  que  d'habileté  à  fouiller  les  mines  riches  et  fc* 
coudes  de  la  Grèce,  pour  en  extraire  les  parcelles  d'or 
éch^pées  à  ses  devanciers,  les  réunir  à  celles  qu'on  pos* 
•édoitdéjà,  et  en  former  un  nouvel  ensemble! 

Puisque  j'ai  nommé  Plutarque  en  indiquant  l'objet  de 
qaelques-uns  des  travaux  de  M.  Clavier^  je  dois  dire  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  reproduire  servilement  la  traduction 
FnnçaSse  d'Amyott  mais  qu'il  a  introduit  dans  cette  tra- 
duction,  sans  en  altérer  le  langage,  toutes  les  corrections 
que  Jes  critiques  des  temps  postérieurs  ont  faites  avec  rai- 
son dans  le  texte  Grec  ;  qu'il  a  expliqué  dans  ses  notes  des 
difficultés  qui  étoient  insurmontables  pour  les  savans  du 
xvi/  siècle ,  et  que  les  progrès  de  la  critique  et  de  l'éru- 
ditioit  avoient  aplanies  pour  ceux  du  xix/;  enfin  qu'il  a 
ajouté  au  travail  d'Amyot  des  traités  attribués  à  Plutarque 
et  récemment  publiés,  et  quelques  fragmens  du  même  au- 
teur, qu'il  a  le  premier  fait  passer  dans  notre  langue. 

Une  des  observations  qui  se  présentent  d'abord  à  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  haute  antiquité ,  et  qui 
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n'échappa  point  à  M.  Clavier  dès  les  premiers  pas  qu'il  fit 
clans  cette  étude,  c*est  l'incertitude  de  l'histoire  des  premiers 
temps  de  la  Grèce,  de  ces  siècles  ténébreux  où  Ion  désespère 
presque  de  découvrir  quelques  traces  légères  de  Thistoire 
des  hommes,  parce  que  la  terre  n'y  paroît  peuplée  que  de 
dieux  et  de  héros.  Déjà  la  critique  moderne,  sans  respect 
pour  leur  culte  et  pour  leurs  autels ,  avoit  porté  son  flam- 
beau dans  ces  vieilles  et  superstitieuses  traditions,  et  tâché 
d  y  démêler  ce  qui  peut  appartenir  à  l'histoire  et  ce  qui 
doit  être  du  domaine  de  la  fable,  et  de  faire  çntre  elles 
un  partage  équitable  ,  en  sorte  que  ces  siècles  dits  hé^ 
rditjues  gagnassent  en  vérités  historiques  ce  qu'ils  per- 
d'roient  en  brillans  mensonges  et  en  exagérations  gigan- 
tesques. 

M.  Clavier  avoit  formé  de  bonne  heure  la  résoluticHi 
de  poursuivre  cette  entreprise ,  dans  l'espoir  de  découvrir 
encore  des  faits  et  des  événemens  réels  cachés  sous  les 
trompeuses  enveloppes  de  la  mythologie  ;  depuis  ce  mo- 
ment il  dirigea  presque  tous  ses  travaux  vers  ce  but,  et 
il  a  eu  plus  d'une  fois  le  bonheur  de  l'atteindre. 

De  tous  les  écrivains  de  l'antiquité  après  Homère  et 
Hérodote  ,  Apollodore  et  Pausanias  étoient  ceux  que 
M.  Clavier  jugea  propres  à  lui  fournir  des  renseigneniens 
plus  certains  et  plus  nombreux;  et,  pour  n'en  laisser 
échapper  aucun ,  il  en  fit  une  étude  plus  spéciale ,  et 
entreprit  d'en  publier  le  texte  épuré ,  revu  sur  toutes  ies 
éditions  antérieures  et  sur  les  manuscrits,  et  d'y  joindre 
une  nouvelle  traduction  Française. 

Apollodore,  en  effet,  avoit  lu  les  poètes  cycliques  et 
fes  premiers  écrivains  en  prose  ;  il  avoit  pu  comparer  leurs 

récits 
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récits  avec  ies  ouvrages  des  poètes  lyriques <ni  tragiques, 
et  recueillir  des  traditions  assez  sûres  pour  {wononter. 
entre  les  uns  et  les  autres  sur  ies  faits  qu'ils  âvoient  dî-r 
versttnenc  rapportés.  UsiBihliothi^e  d:Apoiiodoce^^4çile. 
quelle  nous  est  parvenue,  nest/àln  vérité  rqu'u  n  abrégée 
succinct  qui  lài^e  bœùcoup  à  désirer;  mais  il  'n'eÂieat: 
pas  moins  important  pour  le  grand  noml>re  des'  faits 
qu'on  y  trouve  réunis  ou  rapprochés  »  et  qu!ôa  i^direraît) 
entièrement  s'il  ne  les  avoit  pas  [conservés;      >        '  '}! 

Pàusaniasyquôiquei^nu  trois  siècles  apr^  ApoIlod9ro>^ 
avoit  pareillement  recueilli  beaucoup  de  txadiâonc^r  du 
beaacoup  de  livres  {{erdus  depuis^  et  ossembléune infinité 
de  détalk'àur  1- oriigine  des  principales  villes  dé  ia  Grèi»; 
Voyageur  iiKatigabde^t  observateur  attentifs  et  pénétrah»;. 
il  s\toit.»'Xoimne  Apollodorb ,  apjdiqué  |à  bien^connoitre 
les  qct&ns  mythologues  de%  dieur  et  les  ^its  héfloifgiiei 
des  premief9:iDstiti>teQrs ides  peuples  de  Eai  Grèce ï  ratais, 
de.ffluaqu  Apoilodore^  Pausanias  avbit  âudiéçtrdécEttrie» 
jiombKUX .  mirànMnem! quii  pouvoi^nt.  serv irride  témbfais  i^ 
d'histoire  et  en  confirmer  les  récits.  .  -.  hn^^ij 

Tels iufcnlt'iqs  deuxngoides  qiie.iyLi  Clavier.  cAàt  ddiKoir 
suraré«de  peéCâ-eric^^^^èt  qii'il  entrepiiît  ^e  ifaire^pkis^fiaii^. 
ticuiièreinent  cbfinoitre  en  les  traduisant  enlifean^Crét 
<ionria»t  ukie  riouyèile>édition><le  jeur^  texte:  ori^ali  ::;;> 

Ronr isdn  texte  d'Apeliôdore/Jim-adopta;  etitièrtmei^ 
<:el)ir  d'âucuile  des  éditions  précédentes  ^voiulflirlileirffii^ari 
plus  correct^  jdiAl  puri  et.  pins  &dBkvà^entéhdne.#^il!né 
i>alançm  pas^A  sVcartér  de  la  louable  féscprejdcKffremiers 
^diteurs^  èft,  l^ns  Avoir  :  égard  àr  ailcitàe'!abtrereutoi9t|^ 
^pfà  oéHfBr:ddia.<rBisohi  -et  de  i'évidenefe^  il  rétablit  daidi 
Tome  VIL  c* 
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ce  texte  d'anciennes  leçons^  qu'if  jugeoit  en  avoir  été 
exclues  mai-à- propos,  y  en  inséra  de  nouvelles  que»  selon 
lui  i  on  dvoit  eu  tort  de  négliger ,  et  suppléa  par  ses  propres 
conjectures  à  celles  qui  lui  péroissoient  inadmissibles: 
exemple  heureusemeift  peu  commun  de  la  manière  de 
purifier  le  texte  des  anciens  écrivains ,  et  qui  ne  seroit  pas 
saiis  danger  dans  un  éditeur  moins  habUe  et  moins  ssage 
que  M.  Clavièn» 

Si  Ton  peut  ne  pas  approuver  toutes  ses  conjectures^ 
on  peut  dire^vec  assurance  que  sa  traduction  est  d'tine 
grande  fidélité;  que  toutes  sei  notes  et  ses  observations 
sont  utiles  et  souvent  néces^ires }  que  presque  toutes 
jettent  quelque  lumière  sur  dc9  points  obscurs  de  i'histbrre 
de  la  Grèce,  fixent  ou  éclaircisselm  des  faits  îficertatns  ou 
mai  connus ,  apprennent  à  distin^ucr-^es  uns  des  autres 
des:  i  personnages  âk  même  nom ,  niais  de  temps  »  de  pays 
ou  tir  Keux  diiierens;  ce  qur*ifait  quVm  regrette  que  ces 
Kiharques ,  quoiqu'elles  occupent  deux  fois  plus  de  phct 
que  Je^incte,  né  soient  pas  encoiie.  plus  nomfarctises  et  plus 
étendues.  /  . 

I  MJ  Gisvro'.lésVëgardoit  comme <  le  préliminaire  des 
recl^rohfS'iqu^iLéei  pcoposoit;  d^-lors>  de  faire  sur  Paitsa- 
nias';, KM;  ioièlles^d  aurdient  étéi^d'auiant  plus  importantes 
que  lès  «^ffiiruJtéssqueiptësentiBhtJ quelquefois  le  style  *de 
Faulirarj^iet  pitepi^uete^ù jours!. le  sufèt  quand  11  traiDè^de 
ÏB  ipiftie technique  é6$  arts.,  fi;>nt  épôuver  plus  » vivism^t 
ieî  besoin  d^inJsâvertiitcoDirôeiitaiTe.  Malheureusement, 
on  .fie  ppttti^oi^  parler  lici  qiie 'diaprés  la  juste  confiance 
qtTcnliavoit'dansJcs  bsmièi^  et  la  sagacitéde  M.  Clarvier  : 
Û  n*a  publié  qiie  Je  texte  et  la  traduction 'Française  des 
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immédiate  d'un  principe  adopté  par  lés  plus  anciens  his^ 
toriens  qui  nous  sont  parvenus. 

Privés  de  tout  moyen  régulier  de  supputer  les  temps» 
parce  que  les  ères  chronologiques  ne  furent  instituées  que 
fort  tard  »  les  historiens  des  premiers  âges  de  la  Grèce  ne 
purent  calculer  la  durée  du  temps  que  par  celle  des  géné- 
rations ,  dont  on  supposa  que  chacune  étoit  de  trente-trois 
ans  ;  dé  manière  que  trois  générations  mâles  successives  re- 
présentèrent un  siècle.  Les  recherches  les  plus  soigneuses 
faites  par  les  modernes  ayant  prouvé  l'exactitude  dé  cette 
évaluation*»  qui  a  été  généralement  adoptée  pour  les  peuplés 
de  là  Grèce»  M.  Clavier  en  a  fait  une  des  principales 
bases  du  monument  qu'il  a  consacré  aux  temps  inconnus. 
Pour  rélever»  il  falloit  remonter»  à  travers  les  àgei  qui 
-précédèrent  l'institution  des  olympiades  ,  jusqu'au  com- 
mencement de  ces  temps  dont  quelques  événemens  lious 
ont  été  transmis  sans  aucune  détermination  des  époques» 
et  sans  autre  garantie  que  des  traditions  qui  souvent  res- 
semblent plus  à  la  fable  qu'à  la  vérité.  Cet  espace  im- 
mense n'est  cependant  pas  entièrement  couvert  de  ténèbres; 
.on  y  voit  briller»  comme  un  phare  lumineux»  le  chantre 
d'Uion  »  qui  confie  à  ses  récits  les  vieux  souvenirs  de  la 
Grèce  »  et  à  son  génie  »  le  soin  de  les  rendre  immortieis« 
£n  efïet»  la  renommée  des  aïeux  »  qui  étoit  alors  un  des 
plus  précieux  héritages  ;  le  noble  orgueil  de  la  naissance» 
qiil  est  presqjie  toujours  une  vertu  dans  les  âmes  fortes  et 
génâ'euses»  et  presque  toujours  un  ridicule  dans  les  âmes 
foibles  et  dégénérées»  étoient  dans  les  princes  d'Homère  dès 
sentimens  exaltés  qui  en  faisoient  des  héros.  Pour  agran- 
dir en  c|uelqué  sorte  leur  existence  et  leurs  propres  actions» 
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ils  s'envîronnoient  de  leurs  souvenirs  de  famille,  ils  nom^ 
moient  leurs  illustres  ancêtres ,  et  laissoient  ainsi ,  pour  les 
temps  à  venir ,  des  généalogies  qui  dévoient  servir  à  leur 
histoire  et  à  xelle  des  peuples  qu'ils  gouvernèrent.  C'est 
en  établissant  l'ordre  des  généalogies  pour  chaque  état 
de  la  Grèce  en  particulier,  en  formant  des  synchronlsmes 
de  générations ,  d'où  sont  résultés  des  synchronismes  chro- 
nologiques pour  l'histoire  générale  •  que  M.  Clavier  est 
parvenu  à  remonter  de  l'époque  du  siège  de  Troie  aux 
cheftdes  colonies  Orientales  arrivées  dans  le  Péloponnèse, 
et  de  là  jusqu'à  Inachus ,  qui  les  précéda  de  onze  généra- 
tions» et  qui  se  trouve  à  la  sommité  de  cette  échelle  des 
iges  où  chaque  famille  historique  de  la  Grèce ,  se  plaçant 
i  son  rang  de  primitive  illustration ,  remplit  par  ses  des- 
cendans  l'intervalle  de  douze  siècles  qui  sépare  le  pre~ 
mier  roi  d'Argos  de  la  première  olympiade. 

Un  sévère  examen  pourroit  peut-être  répandre  quelques 
doutes  sur  la  vérité  d'un  petit  nombre  de  résultats ,  con- 
tester l'authenticité  de  quelques  généalogies,  et  vouloir  re- 
jeter de  la  série  des  générations  quelques  dieux  qui  n'y 
lont  plus  que  des  hommes;  mais  ces  légères  critiques, 
(pk%  étoit  peut-être  impossible  d'éviter  çn  traitant  un 
sujet  dont  la  fable  et  l'allégorie  étoient  presque  seules  en 
possession,  ne  peuvent  porter  qu'une  légère  atteinte  au 
nérite  de  l'ouvrage  de  M.  Clavier.  Elles  n'empêchent  pas 
^e,  son  histoire  n'offre  l'ensemble  le  plus  complet  des 
traditions  les  plus  antiques,  et  que  l'ordre  dans  lequel 
il  les  a  disposées,  et  l'emploi  qu'il  en  a  su  faire,  ne  lui 
ûent  fourni  une  mesure  du  temps,  sinon  parfaitement 
exacte»  du  moins  très-approximative ,  avec  laquelle  il  a  pu 
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assigner  quelques  époques  certaines  aux  premières  insti- 
tutions d'iin  peuple  immortalisé  par  tous  les  arts  et  par 
la  plus  brillante  civilisation ,  et  qu'il  n'ait  ainsi  restitué  A 
l'histoire  des  hommies ,  des  siècles  trop  facilement  aban- 
donnés aux  aventures  chimériques  ou  allégoriques  des 
dieux  et  des  héros. 

La  Grèce»  toujours  si  jalouse  d'illustrer  ses  origines» 
auroit»  nous  nen  doutons  pas,  applaudi  à  cette  conquête 
d'une  érudition  aussi  profonde  que  bien  dirigée  ;  eUe  auroit 
peut-étre-desiré  seulement  une  perfection  de  plu»,  celle 
du  style ,  qualité  essentielle  pour  un  peuple  dont  la  sus- 
ceptibilité à  cet  égard  étoit  une  sorte  de  vertu  publique. 
Mais  si  les  ouvrages  de  M.  Clavier  n'attirent  pas  toujours 
par  le  charme  de  l'élocution,  on  ne^auroit  leur  contester 
l'importance  du  fond  et  la  clarté  de  l'exposition;  et  ce 
mérite  est,  sans  contredit,  le  premier  dans  les  ouvrais 
d'érudition  et  de  critique.  On  le  trouve  dans  tous  ses  écrits^ 
même  dans  ceux  que  sa  laborieuse  facilité  destilioit  à 
de  simples  recueils  littéraires;  on  le  reconnoît  dans  ses 
Recherches  sur  l'état  de  la  législation  des  anciens  relative' à 
r avortement ,  dBJXs  les  discours  préliminaires  qu'il  a  piacÀ 
en  tête  de  divers  ouvrages  de  littérature  ou  de  jurispru- 
dence. Ce  mérite  se  montre  encore  mieux ,  s'il  est  pos- 
sible, dans  les  Mémoires  qu'il  a  lus  à  l'Académie,  et  dont 
quelques-uns  sont  insérés  dans  ses  recueils.  L'un  est  des- 
tiné à  éclaircir  quelques  points  obscurs  de  ïhistoire^  èa 
famille  des  Caillas^  illustre  dans  Athènes  par  son  origine , 
ses  richesses ,  la  part  qu'elle  eut  pendant  deux  siècles  aux 
affaires  publiques ,  son  inutile  constance  à  rechercher  la 
faveur  populaire  non  moins  constante  à  s'éloigner  d'elle, 
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les  Athifniens  ne  lui  pardonnant  pas  sa  grande  fortune, 
parce  qu elle  étoit  le  fruit  honteux  de  la  cupidité ,  de  las- 
tuce  et  de  la  mauvaise  foi  d'un  de  ses  ancêtres.  Dans 
un  autre  Mémoire,  il  cherche  à  fixer  avec  précision 
\ époque  itApollodore  tyran  de  Cassanârée^  Tun  de  ces  chefs 
éphémères  auxquels  les  désordres  qui  suivirent  la  mort 
d'Alexandre- le- Grand ,  livrèrent  successivement  la  Macé- 
doine» Apoliodore  sembla  ne  s'être  emparé  du  pouvoir 
souverain  que  pour  s'abandonner  sans  réserve  à  ia  fougue 
des  passions  les  plus  cruelles  ;  mais,  assiégé  dans  Cassan- 
drée  par  Antigone  surnommé  Gonotas,  qui  venoit  de  mon- 
ter sur  le  trône  de  Macédoine,  Apoliodore  fut  vaincu  et 
}ASté  aux  fureurs  du  peuple.  L'histoire  associa  son  nom  a 
cdui  de  Phalaris,  tyran  d'Agrigente,  pour  les  vouer  Tun 
et  l'autre  à  lexécration  des  siècles  ;  et  Cicéron  ne  vit, 
dans  les  tourmens  qu'on  leur  fit  endurer  ,  qu'une  mani- 
festation de  la  justice  divine. 

Plutarque  rapporte  que  l'image  de  ces  tourmens  s'ctoit 
offerte  en  songe  à  Apoliodore,  quelque  temps  avant  sa 
condamnation.  Ce  songe  ne  fut  vraisemblablement  ima- 
pnéqu'après  son  supplice  ;  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver 
che^.jes  anciens  des  exemples  de  ces  sortes  de  prévisions, 
et  la  morale  se  fortifioit  de  toutes  ces  croyances  qui  sou- 
nettoient  aux  volontés  du  ciel  les  choses  de  la  terre ,  sur- 
tout dans  des  pays  et  dans  des  temps  où,  pour  les  plus 
importantes  circonstances,  les  princes  et  les  peuples  ne 
tiouvoientdé  sûres  directions  que  dans  les  sentences  am- 
bigu<9  et  équivoques  des  oracles. 

La  puissante  influence  qu'ils  exercèrent  sur  les  desti- 
nées de  la  Grèce,  donnera  toujours  un  grand  intérêt' aux 
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nouvelles  recherches  dont  ils  pourront  être  fobjet.  Les 
oracles  furent ,  en  ef!èt  »  un  des  plus  puissans  moyens 
de  l'ancienne  civilisation  ;  et  peut-être  approchera-t^n 
d'autant  plus  de  la  vérité  sur  leur  nature  qu'on  les  dé- 
pouillera plus  complètement  de  cet  appareil  de  fraudés 
et  d'impostures  dont  on  a  supposé  qu'ils  étoient  enve* 
loppés.  M.  Clavier  paroît  avoir  été  principalement  dirigé 
par  cette  opinion  dans  un  Mémoire  qu'il  tf  lu  à  l'Aca- 
démie, et  qui  a  été  publié  depuis  sa  mort.  On  y  voit  'qu« 
les  oracles,  contemporains  des  plus  anciennes  éjidqms 
historiques  de  la  Grèce ,  y  furent  une  institution  à-ia-fois 
politique  et  religieuse  ;  que  les  philosophes  qui  y  traAs- 
portoient  les  préceptes  de  la  civilisation  Orientale ,  fid-* 
soient  consacrer  par  ces  suffrages  divins  leurs  utiles  inti^ 
vations  ;  que  les  législateurs ,  les  princes ,  les  usurpateurs , 
imitèrent  cet  exemple; que  l'influence  des  oracles^^mifftià 
en  proportion  du  décroissement  de  l'importance  pëliti<|i]e 
des  pays  où  ils  avoient  été  établis;  que  la  Grèce  cessa 
presque  entièrement  de  les  consulter,  lorsque  la  politkitie 
oppressive  des  rois  de  Macédoine  fut  parvenue  à  la  reîidw 
obéissante  ;  qu'alors  attaqués  par  des  sectes  philosophique» 
et  quoique  défendus  par  d'autres  sectes,  ils  ne  tardèrent  ]>a8 
a  devenir  muets  ;  que ,  du  temps  de  Cicéron ,  les  partisans 
de  l'oracle  de  Delphes  étoient  forcés  de  convenir  que  la  va- 
peur prophétique  de  son  antre  étoit  épuisée  ;  et  que  bientôt 
enfin  la  foi  chrétienne  ne  laissa  subsister  du  dieu^  d^^n 
temple ,  de  sa  pythie,  de  son  trépied  sacré  et  de  ses  prétFes» 
qu'un  souvenir  qui  perpétue  l'éclat  de  son  triomphe. 

L'étendue  et  la  profondeur  des  recherches  de  M,  Clavier 
sur  les  oracles,  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  11 
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les  a  considérés ,  I  ayant  mis  à  portée  de  les  mieux  con- 
noitre»  de  découvrir  quels  étoîent  l'esprit  et  le  véritable 
but  de  leur  institution ,  l'ont  conduit  à  penser  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  merveilleux  dans  les  oracles  si  célèbres  que 
pour  les  hommes  superstitieux  et  ignorans;  que  leurs  mi- 
nisU'es  n'avoient  point  de  doctrine  secrète;  que,  pouvant 
obtenir  facilement  des  notions  assez  certaines  sur  les  in- 
térêts et  les  désirs  de  ceux  qui  venoient  interroger  le  dieu, 
ils  pouvoient  toujours  le  faire  répondre  au  gré  des  consul- 
tons jË^'enfîn  la  confiance  et  la  crédulité  du  peuple  fai- 
soient  toute  la  science  des  prêtres ,  et  ne  laissoient  presque 
rien  à  faire  à  leur  adresse.  C'est  ainsi  que,  dans  son  His- 
l^n  des  premiers  temps  de  la  Grèce ^  M.  Clavier,  en  dé- 
pouillant quelques  dieux  et  quelques  héros  de  leur  auréole 
■ythologique ,  et  les  rabaissant  à  la  condition  humaine, 
ils  a  comme  contraints  de  se  prêter  à  remplir  par  leur  nom 
les  éirénemens  de  leur  vie  plusieurs  lacunes  dans  une 
[e  de  l'histoire  où  il  en  existoit  un  grand  nombre. 
^Dans  cette  manière  constante  d'étudier  l'antiquité,  on 
li^i'cé de  reconnoître  un  esprit  solide,  principalement 
ipé  de  la  science  des  faits,  qui  sait  les  apprécier,  les 
(de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  fabuleux ,   et  les 
au  milieu  même  des  indications  les  plus  coi>traires 
lelqueibis  les  plus  absurdes.  L'érudition  de  M.  Clavier 
classée  et  ordonnée  dans  sa  tête  comme  dans  sa 
JblÎQthèque ,  composée  de  livres  de  son  choix,  et 
arniroit,  au  besoin  ,  une  nouvelle  preuve  de  Téten- 
ife  ses^nnoissances  et  de  la  bonté  de  son  esprit. 
MEft  de  tout  intérêt  d'opinion  ou  de  système,  il  ne 
Âoit  que  la  vérité;  et  tous  ses  travaux  offrent  un. 
Tome  VIL  -d* 
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exemple  continu  tie  ses  efforts  pour  la  découvrir  et  ia  faire 
connoître,  ainsi  que  de  cette  exactitude  et  de  cette  bonne 
foi  qui  constituent  ce  qu'on  peut  appeler  la  probité 
littéraire. 

Son  amour  pdur  la  vérité  n'étoit  égalé  que  par  son  dé- 
vouement à  ses  devoirs.  Les  titres  qu'il  réunissoit  lui  en 
avoient  imposé  de  plus  d'une  espèce,  et  il  les  remplit  tous 
avec  un  zèle  infatigable  et  une  scrupuleuse  assiduité. 
Membre  de  cette  Académie ,  personne  ne  fut  jamais 
plus  exact  à  lui  payer  le  tribut  de  ses  veilles  ;  professeur 
d'histoire  au  Collège  royal  de  France,  il  savoit  rendre  ses 
leçons  aussi  profitables  à  la  science  qu'à  ses  auditeurs; 
et  s'il  ne  les  captivoit  pas  par  des  discours  briilans  et  des 
phrases  harmonieuses,  il  leur  donnoit  des  instructions 
solides  et  sures ,  propres  à  les  diriger  dans  l'étude  de  l'his- 
toire et  à  éclaircir  les  obscurités  qui  ne  couvrent  que  trop 
souvent  ses  récils;  magistrat,  il  s'étoit  pénétré  de  bonne 
heure  de  l'importance  et  de  la  dignité  de  ses  fonctions, 
et  avoit  reconnu  qu'elles  ne  le  rendoient  indépendant 
de  toutes  les  considérations  sociales  que  pour  le  rendre 
plus  soumis  aux  lois  de  l'éternelle  justice.  C'est  à  ce  sen- 
timent juste  et  profond  de  ses  devoirs  qu'il  faut  attri- 
buer l'intégrité,  j'infîexibilitè,  qui  le  distinguèrent  cons- 
tamment dans  l'exercice  de  la  magistrature.  C'est  au  même 
sentiment  qu'il  dut  cette  fermeté  courageuse  dont  il  donna 
un  si  noble  exemple  ,  lorsqu'un  illustre  accusé  fut  traduit 
devant  le  tribunal  redouté  sur  lequel  il  siégeoit.  Vaine- 
ment l'accusateur  puissant  fit  solliciter  le  juge;  vainement 
pour  l'entraîner  on  allc£[ua  des  raisons  d'état  :  ces  raisons 
terribles  n'étoient  point  pour  M.  Clavier  des  raisons  de 
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NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA  VIE   ET  LES   OUVRAGES 


DE  M.  MENTELLE. 


Lueàiascance  JLes  hommes  qul  cultiveiit  le  domaine  des  sciences, 
pub iquc     de  fQj.jyiçrjf  deux  classes  distinctes.  Les  uns,  doués  d'un  esprit 

juillet     1019.  ^  ^  * 

pénétrant ,  avide  de  savoir ,  s'emparent  en  peu  de  temps 

de  toutes  les  connoissances  acquises  dans  la  science  4 

,  laquelle  ils  se  livrent  ;  bientôt  ils  s'élèvent  à  des  vues ,  à 

des  combinaisons  no^elles  par  leurs  recherches  et  leurs 
méditations ,  et  reculent  la  limite  posée  par  leurs  pr&lé- 
cesseurs.  Les  autres ,  dont  l'esprit  a  plus  de  justesse  que 
de  pénétration  et  de  force ,  ^'arrêtent  au  point  où  Ton  s'est 
arrêté  avant  eux  :  ils  reviennent  avec  plaisir  sur  cei^ui 
est  connu  ,  recherchent  les  moyens  les  plus  propre^  à  en 
faire  saisir  la  liaison  et  l'ensemble  ;  ils  s'efibrcent  de  les 
présenter  avec  ordre ,  clarté  et  précision  ;  ils  en  facilitent 
l'étude ,  et  aplanissent  ainsi  la  route  qui  conduit  aux  plus 
hautes  spéculations  de  la  science.  Les  premiers  retendent, 
les  seconds  la  propagent. 

C'est  à  cette  seconde  et  estimable  classe  qu'appartient 
l'académicien  dont  nous  allons  rappeler  sommairement 
les  travaux.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  à  l'enseignement; 
ses  écrits,  uniquement  dirigés  vers  ce  but,  ne  renferment 


V)h. 
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recherché  dans  la  société  pour  ia  grâce  et  la  vivacité  d» 
son  espdt  (i)  :  son  exemple  et  ses  donseits  rammèrent 
dans  M.  Menteiie  le  penchant  naturel  qui  le  portait  ^Ters 
fa  poésie  I  penchant  quç  M*  Grévier  avoit,  ^u  contrlifre, 
toujours  cherché  à  détruire  »  parce  qu'il  neJetrouvoit  pas 
soutenu  par  un  talent  assez  décidé. 

Quelques  pièces  de  vers  faciles ,  mais  assez  foibies , 
insérées  dans  les  almanachs  lyriques  du  temps ,  et  depedies 
comédies  »  dont  quelques^nes  eurent  du  succès  sur  de 
petits  théâtres  Y  telles  forent  les  proAtKtions  d'un  tktent 
assez  flexible  et  d'un  esprit  délicat»  mais  auquel  ia  nature 
n'avoit  départi  qu'avec  parcimonie  ces  qualités  brillantes 
et  rares ,  cette  verve  ,  cette  originalité,  sans  lesquelles  les 
compositions  poétiques  meurent  presque  dès  le  moment 
de  leur  naissance. 

M.  Menteiie  avoitJj^op  de  jugement  pour  tarder  long* 
temps  à  reSônnoltre  qu'il  n'étoit  p^lnt  né  pour  teÀir  un 
rang  distingué  parmi  les  poètes  de  la  nation ,  et  que  (e 
talent  de  la  poésie  lui  avoit  été  bccordé  précisément  au 
degré  nécessaire  pour  lui  servir  de  délassement  à  <^s 
occupations  plus  graves  et  plus  Solides,  il  employa 
donc  ses  loisirs  à  reprendre  l'étude  de  l'histoire  et  de  la 
géographie ,  qu'il  avoit  toujours  aimée.  C-étoît  l'époque 
où  d'Anville  portoit  dans  la  critique  de  la  géographie 
ancienne  et  moderne  cette  *étorinant^  sagacité  et  cette 
masâe  de  connoissances  que  personne  n'avoit  possédées 
avant  lui.  Livré  aux  plus  profendes  recherches  ;  cet 
habile  géographe  dédaignoit  et  peut-être  même  ignorait 
l'art  de  rendre  vulgaires  les  principes  d'une  science  dont 

(i)  M.  Pesselier. 
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cfature  intéressante ,  en  raccompagnant  de  détails  sur  les 
mœurs  >  les  usages  ,  ies  productionsi  l'histoire»  Sec;  ;  ii  de- 
vient alors  assez  difficile  d'évfter  la  diffusion  et  le  désordre; 
de  se  renfermer  dans  de' justes  limites,  de  n'emprunter 
aux"  autres  sciences  que  ce  qui  est  indispensablement  né- 
cessaire pour  rendre  attachante  la  science  qu'on  est  chargé 
d'enseigner. 

Un  cours  d'histoire  n'offre  pas  de  difficultés  moins 
grandes.  Si  l'on  se  renferme  dans. des  généralités  sur  la 
succession  et  l'ensemble  des  faits  historiques ,  on  est  sec 
et  superficiel;  siii'on  choisit  une  époque  de  l'histoire. pour 
la  traiter  en  détail ,  on  fait  un  livre  bon  ou  mauvais  »  et 
non  pas  un  cours.  Enfin ,  doué  d'une  élocution  facifjs  et 
brillante ,  voudrez-vous  parcourir  succçssivement  les  di- 
verses parties  du  champ  de  i'^iistoire  en  donnant  à  vos 
leçons  une  forme  drajpitique  et  oratoire ,  frapper  i'imagi- 
natioA'par  des  tableaux  dessinés  avec  force  ou  avec  grâce; 
vous  séduirez  sans  doute  les  auditeurs  faciles,  qui  cher- 
chent autant  à  s'amuser  qu'à  s'instruire  :  c'est  assez  .dire 
que  vous'  attirerez  la,  foiile  ;  maïs  vous  manquerez  ie  but 
de  l'enseignement;  vous  ïi'apprehdrez  rien  à  personne^  et 
vous  n'obtiendrez  le  suffrage  d'aucun  des  hommes  dont 
l'approbation  sei^oit  flatteuse  et  honorable. 

Si  M.  Mentdiein'est  point  parvenu  à  vaincre  entière-^ 
ment  ces  grandes  difficultés,  du  moins  s'étoit«-il  fait  upe 
idée  juste  de  la  méthode  qu'il  convient  le  mieux  de  suivre 
dans  l'enseignement  des  sciences  histpriques.  Il  donna  un' 
premier  exemple,  de  TaUiance  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie- daAs  AeÈ  Élémiêks^  d histoire  Romaine  qu'il  publia  ^ 
en  ïy66ret  qui  furent  réimprimés  en  1774-  A  peu  près 
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à  cette  époque,  il  publia  des  Élémens  de  sphère^  o\x  les 
principes  de  la  cosmographie  étoient  présentés  avec  une 
méthode  jusqu'alors  inconnue  dans  les  écrits  de  ce  genre. 
Il  étendit  ensuite  cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Traité  dt 
a^smùgrapkie ;  et ,  pour  répandre  encore  plus  le  goût  de  la 
science  qu'il  enseignoit,  il  composa  ses  Lectures  géogrà- 
phiques,  recueil  très-bien  conçu  »  rédigé  avec  sagesse,  mé- 
thode et  clarté,  et  qui  obtint  un  grand  succès. 

Un  autre  ouvrage  qui  n'en  obtint  pas  moins,  fut  si 
Géographie  comparée,  dont  le  pUn  étoit  tout-à-fait  nouveau , 
et  où  fauteur  déploya  le  talent  qu'il  avoit  à  un  haut  degré, 
d'éclaircir  les  points  les  plus  obscurs ,  et  de  prêter  de  l'in- 
térêt aux  notions  qui  en  étoient  en  apparence  le  moins 
susceptibles. 

Peu  d'années  auparavant,  les  idées  ingénieuses  de  Phi- 
lippe Buache  sur  la  charpente  extéimire  du  globe  avoient 
&it  quelque  sensatiori^dans  le  monde  savant.  Ces  idées, 
qui  ne  manquoient  ni  d'éclat ,  ni ,  jusqu'à  un  certain  point» 
de  vérité,  étoient  faites  pour  séduire,  à  une  époque  sur- 
tout où  le  goût  pour  les  hypothèse^  étoit  d'autant  plus 
répandu,  que  les  faits  bien  constatés  étoient  moins  nom- 
breux. Les  observations  des  navigateurs  ne  furent  p9s 
toujours  très-favorables  à  ce  système.  Qjioiqu'on  ait  quel- 
quefois trouvé  des  mers  sans  fond  là  où  Buachë  avoit 
soupçonné  des  chaînes  sous-marines ,  on  ne  sauroit  nier 
cependant  que  cette  hypothèse  n'ait  eu  quelque  influence 
sur  les  progrès  de  la  géographie  physique ,  parce  qu  elle 
rassembloit  et  lioit  très-heureusement  beaucoup  de  faits 
jusqu'alors  isolés. 

M.  Mentelle  ,    séduit  comme  -  tant  d'autres ,   en  fit 
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une  sppiication  mgénieuse  ^  qui  parut  être  de  quelque  uti* 
iîté  pour  renseignement.  II  construisit  un  globe  de  trob 
pieds  de  diamètre  :  au-dessus  de  la  sur&ce  sphérique  sur 
laqueiie  étoient  dessinés  les  contours ,  les  divisions  poil- 
tiques»  et  tous  les  noms  que  l'écheiie  pou  voit  comporter^ 
il  plaça  une  double  calotte  concentrique»  composée^  dàxm 
les  parties  correspondantes  aux  pays  habités  et  civHiaésii 
d'un  grand  nombre  de  compartimens  ;  chacun  de  oa 
comparthnens  représentoit  en  relief  la  configuration  des 
continens»  des  bassins,  des  rivières  et  des  mers»  s'enlevok 
avec  facîiité ,  et  permettoit  d'examiner  successivement  ce 
même  pays  sous  ses  deux  aspects  difFérens.  L'idée  de  ôe 
giobe  avoit  eu  l'approbation  de  Louis  XVI ,  si  versé  dans 
la  connoissance  de  la  géographie  »  et  ce  fut  par  ses  prdves 
qu'on  i'exécuta. 

Les  avantages  qMrM.  Men telle  espéroit  retirer  de  cette 
invention  pour  l'enseignement ,  déterminèrent  LouisXVI, 
qui  avoit  commandé  le  globe  pour  lui-même^  à  le  laisser 
à  l'inventeur,  afin  qu'il  en  fît  usage  dans  les  JDOurs^de 
géographie  qu'il  dbnnoit  tous  les  ans  avec  un  succès 
mérité  »  et  qui  étoient  alors  la  source  presque  unique 
où  Ton  pût  puiser  en  ce  genre  une  instruction  soli<le  et 


M.  Mentelle»  dont  le  nom,  après  tous  ces  travaux 
dirigés  constamment  vers  le  même  but,  étoit  devenu 
presque  insépara^te  de  celui  de  la  géographie,  fut  chaîné 
de  composer  le  Dictionnaire  .de  géographie  ancienne  pour 
Y^Bmcydopédle  méthodique.  Il  mit  à  contribution ,  pour  cet 
ouvrage ,  les  dictionnaires  composés  sur  cette  matièrç,  <èt 
particulièt-ement  le  Trésor  d'Ortéiius  ;  et  l'on  ne  peut  nier 
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qu'il  n'ait  ajouté  un  grand  nombre  d'articles  à  la  nomen- 
clature de  ce  savant ,  et  que  son  ouvrage  n'en  renferme 
plusieurs  qui  y  sont  traités  avec  érudition  et  critique* 

La  tourmente  révolutionnaire,  ayant  enveloppé  dans  une 
ruine  commune  tous  les  établissemens  utiles ,  n'épargna 
pas   rÉcole  militaire»  où  M,  Mentelle  étoit  professeur 
depuis  prèssde  trente  ans.  Il  se  consola  de  la  perte  de  sa 
place  en  ouvrant  des  cours  publics ,  qui ,  dans  ces  temps 
de  trouble ,  contribuèrent  puissamment  à  entretenir  le 
goût  de  la  géographie.  Lorsque  le  retour  à  des  temps  plus 
paisibles  s'annonça  par  une  institution  dont  l'idée  étoit 
grande  et  utile  ,  ï  école  normale ,  où  l'éUte  des  sa  van  s  de 
la  France,  et  conséquemment  de  l'Europe,  fut  chargée 
d'enseigner  à  des  hommes  choisis  parmi  les  plus  instruits 
de  la  nation,  les  vérités  des  sciences  et  sur- tout  les  mé- 
thodes les  plus  propres  à  les  rendre^accessibles ,  afin  que , 
dispersés  ensuite ,  ils  devinssent  autant  de  foyers  propres 
à  réfléchir  autour  d'eux  la  lumière  qu'ils  auroient  reçue , 
M.  Mentelle  eut,  conjointement  avec  M.  Buache,  l'hono- 
rable mission  d'y  enseigner  la  géographie.  La  manière 
distinguée  dont  il  remplit  cette  noble  tâche ,  fe  fit  appeler 
ensuite  dans  les  écoles  centrales  de  Paris ,  pour  y  professer 
l'histoire  et  la  géographie.  Dans  cette  institution,  qu'on 
ne  peut  s'empêcher  de  considérer  comme  ayant  marqué 
le  second  pas  vers  le  retour  aux  bonnes  études  et  aux  sa- 
lutaires doctrines  d'enseignement ,  M.  Mentelle  apporta 
le  tribut  de  sa  longue  expérience  ;  il  le  déposa  dans  un 
^>uvrage  intitulé  Cours  de  cosmographie ,  de  géographie  et 
^histoire ,  fait  sur  le  plan  de  la  Cosmographie  comparée , 
mais  plus  serré  ,  plus  méthodique ,  et  qu'on  peut  dire* 
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ie  meilleur  dont  on  lui  soit  redevable.  Ce  fut  aussi  la 
dernière  de  ses  productions ,  de  celles  du  moins  qui  pré- 
sentent quelque  originalité,  soit  dans  le  pian  »  soit  dans 
l'exécution. 

La  retraite  honorable  à  laquelle  il  fut  admis  bientôt 
après  pour  prix  de  cinquante  années  de  service  dans  i'iiis* 
truction  publique  ^  ne  Tempécha  pas  de  publier  de  temps 
en  temps  quelques  ouvrages  d'une  moindre  étendue  sur 
rhistoire  et  la  géographie ,  toujours  remarquables  par  la 
.  clarté ,  la  méthode ,  et  sur-tout  par  l'intention  d'être  utile 
à  la  jeunesse.  La  dernière  de  ces  productions  fut  une  Géo- 
graphie  classique  qu'il  publia  en  octobre  1813,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  M.  Mentelle.  S'ils  ne  font 
conduit  ni  à  la  fortune  1  ni  à  une  grande  renommée ,  ils 
ont  puissamment  contribué  à  répandre  en  France  le  goût 
des  études .  géographiques  et  à  les  rendre  usuelles  ;  et 
c'étoit  là  son  unique  et  modeste  ambition.  Il  sentoit  ce- 
pendant, il  avouoît  avec  franchise,  qu'il  auroit  pu  servir 
plus  utilement  la  science  en  travaillant  à  en  reculer  les 
bornes,  et  occuper  parmi  ceux  qui  la  cultivent,  une  place 
plus  élevée  que  celle  où  il  ne  s'étoit  fixé  que  parce  qu'il 
i'avoit  trouvée  vacante.  Mais ,  s'il  a  éprouvé  quelques  re- 
grets de  ne  s'être  pas  emparé  de  celle  à  laquelle  il  auroit 
pu  prétendre  ,  ils  étoient  singulièrement  adoucis  par  la 
reconnoissance  et  l'attachement  que  lui  témoignôient 
et  que  lui  ont  toujours  conservée  ses  nombreux  élèves. 
Sa  bienveillance  pour  eux  étoit  sans  bornes;  il  s'enor- 
gueillissoit  de  leurs  succès;  il  desiroit  vivement  qu'ils 
*  fissent  plus  et  mieux  que  lui ,   et  il  les  exhortoit  à  ne 
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pas  sengager  dans  ia  même  carrière  qu'il  avoit  par- 
courue. «  J'ai  pu  être  utile  dans  mon  temps,  disoit-ii; 
»  mais  maintenant  il  seroit  superflu  dé  répandre  le  goût 
»  d'une  science  généralement  cultivée.  Ne  suivez  donc 
^  pas  la  route  que  j'ai  prise,  et  marchez  sur  les  traces 
»  des  d'Anville ,  des  Rennell,  des  Gossellin ,  &c. ,  dont  les 
»  travaux  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  la  science.  ^ 
Juge  sévère  pour  lui-même ,  étranger  à  toute  espèce  de 
jalousie  littéraire ,  il  rendoit  une  justice  entière  au  mérite 
de  ceux  qu'il  pouvoit  regarder  comme  ses  heureux  rivaux. 
Il  admiroit  franchement  dans  leurs  ouvrages  les  qualités 
qui  manquoient  aux  siens ,  et  jamais  on  ne  le  vit  cher- 
cher à  déprécier  ceux  mêmes  dont  il  croyoit  avoir  à  se 
plaindre. 

Retiré  au  sein  de  l'étude ,  il  ne  cessa  d'être  entouré  de 
nombreux  amis  attachés  à  lui  par  les  agrémens  de  son 
esprit,  la  sûreté  de  son  caractère,  et  un  sentiment  de 
bonté  empreint  dans  ses  traits,  dans  ses  discours,  dans 
ses  actions  et  dans  toute  sa  personne.  La  sérénité  de  son 
ame  étoit  telle ,  que  rien  ne  pouvoij,  la  troubler.  Elle  ne 
fut  pas  même  altérée  par  les  longues  et  vives  douleurs 
que  lui  fit  éprouver  une  maladie  cruelle,  suite  trop  ordi- 
dinaire  des  habitudes  que  l'étude  fait  contracter;  et,  plus 
que  septuagénaire,  il  subit  l'opération  de  la  pierre  avec 
un  courage  et  une  présence  d'esprit  tels,  qu'il  put  ex- 
primer, au  moment  même,  sa  reconnoissance  à  l'homme 
habile  qui  venoit  de  l'opérer,  par  un  quatrain  in-promptu, 
auquel  on  sent  que  le   cœur  n'eut  pas   moins   de  part 
que  l'esprit.  Grâce  à  l'excellence  de  son  tempérament , 
et  plus  encore  peut-être  à  l'étonnante  tranquillité  de  son 
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ame  et  à  la  régularité  constante  de  sa  TÎe ,  ii  fut  bieiH 
t6t  en  état  de  reprendre  ie  cours  de  ses  travaux ,  qu'il  a 
continués  presque  jusqu'au  nionient  où  il  s'éteignit ,  le 
2p  décembre  1815,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  et 
quelques  mois. 

Compris  dans  la  première  organisation  de  l'Institut , 
il  avoit  été  nommé  par  le  Roi ,  en  1 8 1 4 1  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur. 

Il  a  été  remplacé  à  (|Âcadémie  par  M.  Raoui-Kochette. 


La  suite  des  Notices  historiques  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages  des  Académiciens ,  lues  dansdes  séances  puhûques 
des  années  18  18  à  1822 ,  se  trouvera  en  tète  du  volume 
suivant. 
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MÉMOIRE 


SUR  LA  VIE  ET  LES  OPINIONS 


DE   LAO-TSEU, 


PHILOSOPHE   CHINOIS  DV  VI.*  SIÈCLE  AVANT  NOTRE  ÈRE. 


PàR  M.  ABEL-REMUSAT. 


Jr  ARMi  les  &its  relatifs  aux  peuples  de  FAsîe  orientale;  luIc  i;  Juii 
ceux  qui  semblent  attester  entre  ces  peuples  et  les  nations  ^^'^' 
de  l'Occident  d'anciennes  communications  et  des  rap- 
ports antérieurs  à  ceux  que  le  moyen  âge  a  vus  naître; 
nous  paroissent  mériter  une  attention  particulière.  Mais 
les  conquêtes,  les  invasions,  les  émigrations,  les  courses 
Tome  VII.  A 
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des  voyageurs  et  fes  entreprises  feméuses  et  historique- 
ment connues  du  commerce  ou  du  prosélytisme ,  ne  sont 
pâs  les  seules  circonstances  qu*on  doive  envisager  sous 
ce  point  de  vue.  II  peut  exister  dans  faceord  des  ^c- 
trijiëii ,  et  jtiâqtte  dans  lé  concours  des  eft'eurà ,  d&s  ûraits 
frappans  d'analogie,  qui  ne  sauroient  être  attribués  au 
hasard.  Ceux  des  livres  philosophiques  des  Orientaux 
où  l'on  retrouve  des  opinions  qui  ont  été  professées  par 
les  anciens,  sont,  à  cet  égard,  de6  monumens  dont  H 
importe  de  discuter  lorigine,  Tâge  et  l'authenticité.  Ces 
motifs  m'ont  engagé  à  soumettre  à  Texamen  de  l'Acadé- 
mie quelques  questions  touchant  la  vie  et  les  ouvrages 
d'un  philosophe  Chinois  qui  n'a  peut-être  pas  été  conve- 
nablement apprécié  jusqu'ici,  parce  que  les  missionnaires, 
qui  ont  tant  travaillé  sur  les  livres  de  Confucius  et  de 
ses  disciples ,  ne  paroissent  pas  s'être  occupés  de  le  faire 
connoître  d'après  ses  écrits ,  et  que  les  fables  seules  dont 
il  a  été  l'objet  dans  des  temps  postérieurs ,  ont  trouvé 
place  dans  leurs  relations. 

Li-eul,  plus  communément  appelé  Lao-tseu,  qui  flfo- 
rissoit  au  commencement  du  vi.^  siècle  avant  notre  ère, 
est  encore  à  présent  considéré  comme  le  patriarche  et  le 
réformateur  de  la  secte  des  Tao-sse ,  secte  qui  renferme 
à  la  Chine  tous  ceux  qui,  n'étant  pas  lettrés  et  par 
conséquent  attachés  à  l'école  de  Confucius ,  n'ont  pas 
non  plus  embrassé  la  religion  que  les  Bouddhistes  ont 
apportée  de  l'Hindoustan.  Honoré  par  les  lettrés  eiux- 
mêmes,  comme  un  philosophe  très-distiagué,  que  Confu- 
cius leur  maître  n'a  pas  dédaigné  de  consulter,  Lao-twu 
n'est  pas  seulement  pour  ses  sectateurs  un  sage  du  pre- 
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mier  ordre,  c'est  un  immortel ,  une  créature  parfaite,  un 
esprit ,  ou  même  une  uxanifestation  de  la  suprême  intelli- 
gence qu'adorent  lés  Tao-sse.  De  cette  double  manière 
de  voir  il  rÀulte ,  dès  les  premiers  pas ,  une  assez  grande 
dj^cuité  pour  recueillir  les  circonstances  de  la  vie  de 
celui  qui  en  est  l'objet.  Les  lettrés ,  persuadés  que  le$ 
sectaires  font  tort  à  Lao-tseu  en  lui  attribuant  des  opi- 
nions qu'il  n'avott  pas  ,  et  une  condition  surnaturelle  A 
iaqueUe  il  ne  prétendit  jamais ,  n  ont  rassemblé ,  au  sujet 
de  cet  homme  célèbre ,  qu'un  petit  nombre  de  particalar 
rites  qui  leur  ont  paru  cadrer  avec  l'idée  qu'ils  s'en  étoient  ^ 

formée  eux-mêmes.  Les  Tao-sse,  au  contraire,  ont  fait  de 
si  grands  ^arts  pour  relever  l'excellence  du  personnage 
qu'ils  se  vantent  d'avpir  pour  maître ,  que  sa  vie  est  de- 
venue un  tisau  de  contes  merveilleux  et  de  fables  extra*- 
vagftntes ,  dans  lesquelles  il  est  presque  impossible  de  dis- 
cerner la  vérité*  Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  empê- 
cher d'analyser  brièvement  ces  deux  sortes  de  récits; 
car ,  si  celui  des  lettrés  nous  promet  une  plus  grande 
fidélité  historique,  nou$  devons  espérer  de  trouver  d^fil^ 
l'autre»  tout  défiguré  qu'il  est  par  un  merveilleux  absurde, 
plus  de  traits  propres  à  ^re  juger  le  caractère  des  sec*- 
taires,  et  il  ne  sera  même  pas  impossible  d'y  recueillie 
quelques  indications  wx  les  sources  o\i  le  philosophe  a 
puisé  sa  éoctm^ 

S'il  pouvoit  y  avoir  quelques  doutes  sur  l'existence 
historique  d'un  personnage  pommé  Lao-tseu ,  ces  doutes 
devroient  céder  ^  la  force  des  témoignages  qui  attestent 
que  Confucius  eut  des  rapports  avec  lui  ;  et,  pour  s^en 

garantir  tout-à-fait  »  il  sufliroit  de  .remarquer  qu'une  notice 

A»»  I 


et  suw. 
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sur  Lao*tseu  fait  partie  du  Sse-fd  de  ce  Sse-ma«thsi&n 
dont  nos  missionnaires  n'ont^onné  qu'une  idée  impu^ 
faite  en  l'appelant  t Hérodote  de  la  Chine.  Aucun  person- 
nage imaginaire  »  aucun  fait  controuvé  ou  merveilleux , 
auctme  circonstance  fabuleuse  n'a  été  admise  comme  ^i^ 
ritable  dans  f  ouvrage  de  cet  écrivain ,  qui  est  le  modèle 
des  historiens  à  la  Chine  »  et  qui  mériteroit  peut--être  d'en 
servir  ailleurs.  On*peut  donc,  dans  notre  opinion ,  re^- 
der  comme  certains  les  faits  suivans  »  qui  sont  tirés  de  la 
L  Lxm,  p.  I.  partie  biographique  du  Sse-ki.  Je  n'y  ajoute  que  le  peu 

de  mots  qui  est  nécessaire  pour  les  rendre  plus  intel* 
ligibles. 

Lao-tseu  naquit  vers  la  fin  du  vii.^  siècle  avant  J»  C. 
dans  le  voisinage  du  bourg  de.  Li ,  du  ressort  de  l^u  » 
ville  du  troisième  ordre ,  qui  dépendoit  de  la  principauté 
de  Thsou  »  mais  qui  étoit  alors  soumise  aux  princes  de 
Tchhin  (i)«  Le  nom  de  sa  famille  étoit  U,  et  son  nom 
personnel ,  ou  petit  nom ,  Eul;  il  eut  le  titre  honorifique 
de  Pe-yang,  et  le  titre  posthume  de  Tan  (2).  Il  fut  revêtu , 
à  ja  cour  impériale  des  Tcheou,  d'un  titre  qui  revient 
à  celui  d'historiographe  et  d'archiviste.  Confucius  fit  ex- 
près le  voyage  du  pays  de  Tcheou  pour  consulter  Lac- 
tseu  sur  les  cérémonies  »  matière  qu'on  sait  être  aux  yem 
des  Chinois  de  la  plus  grande  importance  »  et  du  domaine 
de  la  plus  haute  philosophie.  On  a  conservé  le  souvenir 


(i)  KoU'hian,  nommé  Kou-yang 
sous  les  Tsin  ^  étoit  dans  le  voisi« 
nage  de  la  ville  actuelle  de  Lou-i  » 
ville  du  troisième  ordre,  dépendante 
de  Koueï-te-fou  ,  dans  la  'province 
de  Ho-nan   (latitude  34^^  Jongi- 


tude  o^*  ;4'  à  Touest  de  Pe*l^iig). 
Voyez.  le  Kouang^îu4d,  Kv.  VI, 
pag.  ij  et  i6h 

.  (2)  £ul,  aufiss  tan>  auris  pen' 
dula. 
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d'un  discours  que  Lao-tseu  tint  en  cette  circonstance  à 
Confîicius  >  alors  jeune  encore ,  mais  qui  déjà  avoit  posjé 
pour  principale  règle  de  sa  conduite  l'exemple  des  anciens 
qu'il  avoit  sans  cesse  à  la  bouche*  «  Ces  hommes  dont 
»  vous  pariez ,  lui  dit  Lao-tseu  »  ne  sont  plus  depuis  Icfng^ 
»  temps;  leurs  os  mêmes  sont  tombés  en  poussière  »  et 
».  il  ne  reste  d'eux  que  de  vaines  maximes.  Le  sage  doit 
».  suivre  le  temps  et  s'accommoder  ""aux  circonstances; 
»  en  profiter  si  elles  sont  fevorables ,  céder  à  l'orage  dans 
^  le  cas  contraire*  On  cache  avec  soin  im  trésor  qu'on 
^a  découvert»  et  l'on  n'en  fait  rien  paroitre;  de  même 
»  la  solide  vertu  du  sage  consiste  à  dissimuler  sa  sagesse 
»  (mot  à  mot»  a  être  comme  un  insensé)  (i).  Éloignez  de 
»  vous  cet  extérieur  orgueilleux»  ces  prétentions  excès* 
»  sives»  ces  projets  qui  ne  sauroient  vous  mener  à  rien. 
»  Voilà  l'avertissement  que  je  puis  vous  donner  :  faites** 
»  en  votre  profit.  »  On  ne  dit  pas  quel  effet  produisit 
sur  l'esprit  de  Confucius  cette  leçon  un  peu  sévère.  En 
rendant  compte  de  sa  visite  à  ses  disciples»  il  se  servit 
de  ces  paroles  énigmatiques  :  «  Je  ne  suis  pas  étonné 
».de  voir  les  oiseaux  voler»  les  poissons  nager»  les  qua- 
^  drupèdes  courir.  Je  sais  qu'on  prend  les  poissons  dans 
»  des  nasses  »  et  les  quadrupèdes  dans  des  filets ,  et  qu'on 
>»  perce  les  oiseaux  à  coups  de  flèches.  Quant  au  dragon» 
»  j'ignore  comment  il  peut  être  porté  par  les  vents  et  les 
^  nuages  »  et  s'élever  jusqu'au  cieL  J'ai  vu  aujourd'hui  Lao- 
^  tseu  :  il  est  pareil  au  dragon.  »  Il  faut  remarquer  que 
ie  dngon  fiouiigj  est»  dans  la  mythologie  Chinoise» 

(î)  La.sagetse  la  plus  utile  est  ceDe  qui  parott  folier  (iEschyf.  Pramtth. 
t.  II»  s^  i.y 


act 
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un  animal  merveilleux»  emblème  des  génies  célestes,  et 
^uainsi  la  comparaison  de  Confucius  ne  sainroit  guère 
être  prise  en  mauvaise  part. 

Lao-tseu  étoit»  suivant  Sse-ma-thsian  «  occupé  de  fa 
composition  de  son  ouvrage  sur  la  raison  et  la  vertu: 
ces  deux  mots  ne  doivent  pas  être  pris  ici  dans  leur 
acception  commune  »  mais  dans  le  sens  plus  étendu  que 
les  Tao-sse  y  attachent  »  et  que  nous  exposerons  bientôt. 
Sa  principale  étude  étoit  de  se  tenir  caché ,  et  d'éviter 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvoit  étendre  sa  réputation  dans 
l'empire.  Il  avoit  long-temps  vécu  dans  les  états  des 
Tcheou  ;  mais  »  voyant  ^ette  dynastie  sur  son  déctin ,  il 
songea  à  s'éloigner ,  et  prit  la  route  des  frontières  de  la 
Chine.  Il  trouva  un  commandant  de  ces  £rontièfes ,  nom- 
mé Yun-hi ,  qui ,  ayant  appris  son  dessein ,  lui  dit  :  «  Puis- 
n  que  vous  êtes  résolu  à  vous  ensevelir  dans  la  retraite , 
^  veuillez  du  moins  auparavant  publier  un  livre  qui 
•  contienne  votre  doctrine.  »  Ce  fut  alors  que  Lao-tseu 
mit  au  jour  les  deux  parties  de  son  ouvrage  qui  traite 
de.  la  rmson  et  de  la  ifertw^  en  plus  de  cinq  mille  mots. 
11  partit  ensuite»  et  Ion  n'a  jamais  su  ce  qu'il  étoit 
devenu. 

Tel  est  le  récit  de  Sse-ma-thsian.  Une  note  mise  en 
cet  endroit  de  ses  Mémoires  historiées  ajoute  quelques 
détails  pris  dans  un  livre  de  la  secte  de  Tao,  intitulé 
Lieï^sian^tchouan ,  ou  Histoire  des  immortels^  YuB-hi, 
suivant  cet  ouvrage ,  garde  des  passages ,  ou  commandant 
de  la  frontière  Cliinoise  sur  la  route  de  Tartarie»  étoit 
jln  homme  consommé  dans  la  connoissance  de  l'astro- 
logie, et  qui 9   par  la  vertu  d'une  herbe  merveilleuse, 
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savoit  deviner  ce  qu'étoient  les  hommes  qu'il  voyoit  passer 
sur  les  terres  de  son  commandement.  Sans  avoir  été  in- 
formé par  personne  du  voyage  de  Lao-tseu ,  il  en  fut 
averti  par  une  vapeur  qu'il  aperçut.  Lao-tseu,  de  son 
côté,  eut  connoissance de  ce  prodige.  Il  se  joignit  à  Yun**- 
hi ,  et  ce  fut  ensemble  qulls  publièrent  le  livre  de  la  rai- 
son  et  de  la  fârUt%  Yun-hi  accompagna  Lao-tseu  dans  son 
voyage  à  Toccident  des  Sables  coulans ,  c'est«>à-dire ,  au-delà 
du  d^rt  qui  s'étend  au  nord  du  Tibet.  On  ignore  égale- 
ment  ce  qu'il  devint.  On  a  de  lui  un  livre  en  neuf  ar^ 
ticles,  intitulé  Kouan'Uttg'4seu ,  ou  k  Philosophe  chargé  de  la 
garde  des  passages.  Dans  la  même  note  il  est  parlé  d'un 
Lao-laï-tseu  qui  étoit  du  même  pays  que  Lao^tseu ,  et  qui 
étoit ,  comme  lui ,  contemporain  de  Confucius.  On  lui 
attribue  un  traité  en  quinze  chapitres  sur  lusage  de  la 
raison.  On  dit  que ,  par  un  efiet  de  son  application  à 
l'étude  du  Tao ,  il  vécut  cent  soixante  ans  ;  d'autres  disent 
deux  cents  ans.  Ces  détails ,  qui  ne  sont  pas  de  Sse-ma- 
thsian ,  n'ajoutent  rien  à  ce  que  cet  historien  nous  apprend 
de  Lao-tseu ,  et  Ton  y  aperçoit  déjà  des  traces  des  fables 
dont  les  Tao-sse  ont  rempli  la  vie  du  fondateur  de  leur 
secte. 

Ce  sont  pareillement  des  circonstances  fabuleuses  que 
celles  qui  ont  été  ajoutées  par  les  biographes  Chinois 
dont  nous  «vons  les  ouvrages ,  à  la  notice  que  nous  a 
iaissée  l'auteur  du  Sse-ki,  et  à  laquelle  se  réduit  tout  ce 
qu'il  y  a  de  vraiment  historique  sur  Lao-tseu.  L'auteur 
dû  Catalogue  des  ^familles,  dictionnaire-'historique  où  les 
personnages  célèbres  sont  rangés  suivant  l'ordre  des  noms 
de  fa^mille  ,  débute  par  cette  fable  ridicule ,  qui  a  été 
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mppoctée  dans  toutes  les  relations  «  et  qui  a  été  long- 
tenps  tout  ce  qu'on  a  connu  sur  ie  personnage  qui  nous 
occupe.  La  mère  de  Lao-tseu  i  dit  cet  auteur ,  le 
quatre-vingt-un  ans  dans  son  sein  ;  ce  qui  le  fit  noi 
IdHh-tseu ,  ou  le  Vieillard-enfant.  D'autres  justifient 
dénomination ,  en  disant  qu'il  naquit  avec  les  cl 
blancs.  Enfin  les  auteurs  attachés  à  la  secte  de  Tao  ont 
encore  enchéri  sur  ces  contes  ridicules  »  et  f  on  diiok 
qu'ils  ont  voulu  rivaUser  d'absurdité  avec  les  mythologues 
de  l'Hindoustan  »  auxquels  ils  ont  évidemment  &Jt  des 
emprunts  multipliés.  Pour  les  faire  juger  tous»  il  suffira 
de  citer  une  de  leurs  légendes,  dans  laquelle,  tout  ex- 
travagante qu'elle  est,  nous  pourrons  relever  quelques 
Idées  mythologiques  »  et  peut-être  démêler  quelques  tra- 
ditions singulières. 

L'auteur  que  j'ai  sous  les  yeux  ne  nomme  pas  notn 
philosophe  simplement  Laa-tseu,  mab,  à  la  manière  de 
tous  ceux  qui  lui  attribuent  une  condition  sur^humaine  » 
That''chang'LaO''kittn ,  le  vieux  Prince  très-sublime.  Avant 
d'en  y^iîr  i  cette  période  de  s^n  existence ,  où  Lao-tseo 
Alt  contemporain  de  Confucius ,  il  fait  l'énumération  des 
naissances  auxquelles  ce  divin  personnage  s'étoit  soumis 
dans  le  cours  <^s  siècles.  Le  yieux  Prince,  dit-il«  existoit 
dès  le  commencement  des  temps  ;  mais  il  n'avoit  pas 
encore  parcouru  la  route  de  la  naissance.  Au  temps  dé 
Yang-Iua»  sous  la  dynastie  des  Chang  (à  la  fin  dix 
XV.*  siècle  avant  notre  ère),  son  esprit  se  sépara,  et  defint 
nme  dans  le  sein  d^ne  femme  merveilleuse ,  où  il  séjourna 
quatre-vingt-un  ans.  Il  naquit  à  Khiou-jin ,  près  du  bourg 
d&  Laï,  dans  le  territoire  de  la  ville  de  Kou,  du  pays  de 

Thsou , 
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Thsou,  Faniiiéekeng-tchni^u  règnede'V(roii-tnig[i30iaiip 

avant  J«  C.  ],  le  15  de  la  deuxième  lune ,  à  ffaeiire  maèh 

c est-à-dire,  entre  cinq  et  sept  heures. du  matin.  II! vît>Ie 

jour  par  le  flànc  gauche  de  sa  mère  ;  circonstance  qui  oâire 

une  imitation  évidente  de  celles  qui  accompagnèrent  la 

naissance  de  Bouddha ,  suivant  les  m;^hologues  Hindous^ 

Comme  sa  mère  l'avoit  mis  au  monde  sous iwiipiuniev^ 

espèce  d'arbçe  /qu'on  ndmme  en  chinois ///il' dermonm 

du  doigt,  à  sa  naissance,  et  dit  :  .<«  Tçl  sera  mon  nom 

»  de.  Emilie.  »  Il  avoit  dès-lors  la  télte  Manche  vie  visa^ 

jaune,  de  longues  oreilles,  les  yeux^n  losange^  le  iront 

large ,  une  belle  bapbe ,:  la  bouché  carrée^  ^ous  r^en- 

Wang  des  ^Tcheou^j^au»  xn^f:  siècle),;  iL  fut 'dynasteiidb 

f occident  et  archiviste.  Au  temps  de^ou-wang  (apsèf 

1 1 22  ),  il ïépanit  co^me  Aistoriograp^eJe  là  colonne.  Fuie 

il  voyagea  dans  les  pays  qui  sont  aux 'e:ttréinités  de  foc* 

ddent»  dans  le  gnmd  Thsin  et  les  pays  voisins,  c^est^ 

àrdire»  À.fouesf  de  la  Perse,  ili  y  reçut.le  nom  d'i4/irim 

Miattre,  et  convertit  tous  1^:  peuples  de  ces  contrées.  Sdtn( 

Khang-owang  (avant  105^^))^  ii  revint  dans: if^oipire  des 

Tcfaecm ,  et  fut  de  nouveau  hisumographà^dtt  Ja.  eêlofnui 

La  vingt^troisîèmè  année, dei  Tchao-wang<  (  ^024  -aEvani 

notre  ère),  ii  monta  suc  un  char  traîné  parrdes.bpBufs 

de  couiéur  noire,  et  sortit  de  Tempire  jen  traversafeitili 

gMTge  de  Han-kou»:  .Yun-hi^  commandailt  de$  ^ironâères:^ 

qui  iut  infoimé  de«>n  passage ,  s'instruisit  près  de  lui  sut 

laî  doctrine  ffor;  la.  fiaiiwi,  -Après,  avoir  passé  ¥ingtH:ifiiq  ané 

en  cet  endroit^  ii  vint  dans  fie  /pays.de^houv  et,  acooitf^ 

pagiié^de  Yuu'^kif.  il  traversa  Iti^Salks  iotdans"fst  toutl^ie 

pays  hibité.  pjàrries  barbares  ;  jcieit^-direl,  ie  Tibet  et  la 
Tome  VII.  B 
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petite  Boukliarie.  Sous  Mou->-warig  (avant  947)  t  il  reparut 
dans  f empire  du  lAilieu.  La  dix-septiàmë  aAnée  di)  règne 
de  KiAg-rwang  [^45  svant  J»  C],  Confucius  vint  lui  de- 
mander des  leçons  sur  la  doctrine  de  la  raison.  La  neu- 
vième, année  de  Pab-wang  [30^$  avant  J.  C],  il  quitta 
de  hoùkrèa»  Tempire ,  et ,  s'éievant  dans  les  airs ,  il  alla 
fbcér  son  séjour  sur  le  mont  Kouen-iun*  On  sait  que  ce 
nomidésighe,  <eh'  géographie r^l^  'montagnes  les  plus 
élevées  du  Tibet»  et  en:mythoiogie/la  montagne  du  pôle» 
ou  lé  p6ie.  arctique  iili-même  ;  c'est  le  Maha-merou  des 
Hindous»  le  Caucase»  &c. 

Oh  parle  encore  de  quelques  apparitions  de  Lao-tseu 
sous  la  dynastie  desThsin  ;  mais  oe^<|u>Wen  dit  ne  mérite 
paa  de  nous  arrêter ,  puisque  »  selon  la  conclusion  dé 
fauteur  qui  les  rapporte  »  il  n'y  a  pas  de  ^siècle  où  il  ne 
se  hiontre  :  il  est  né  avant  les  temps  ;  il  existera  étemeile*- 
ment  ;  sa  retraite  et  sa  mani£estatîo!n:ne  sont  pas  sujettes 
au  calcul;  ses  transfounàtions  sont  inépuisables  »  remr 
pli^ent  le  ciel  et  dépassent  riiiteiligence  humaine.  Nous 
nous  contenterons  d'ajouter  que»,  d'après  une  tradition 
très-curieùse  à.examiiter»  ce-fiit  à  quatre-vingts  iieues  à 
l'ouest  de  Khotaa»  c'est-ànlire  »  non  loin  de  Baikb,  dam 
i'eraplacehient  où  -£àt  depuis  le  temple  de  Phmûp  ^at 
liaoHtseu»  ayant  coii^verti  les  ibarbares»  devmt  BomiMa, 
ç'estrà-'dire ».se  changea»  par  une  nouvelle  transformation» 
en  ce  1  personnage  que. les  Bouddhistes  regardent  convme 
leur  Dieu  sùpï'éme;  Mantouan^-'lin  »  qui  rappdrte  ce  trait» 
dit  que  Laontseï^  étant  venu  en  :cet  endroit  et  -  étant 
prêt  i  à  monter  dans  le  ciel ,  fit  ses  adieikx  aux  barbares 
assemblés V  en, leur  disant  :  <c  Je î vais  m'jéiever  dans  les 
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^  deux  »  et  chercher  de  là  un  lieu  convenable  «pour  une 
'>  nouvelle  nj^ssance.  ^  Par  la  suite ,  dit  Tauteiif  Chinois^  Wen-hioM' 
il  reparut  dajis  THindoustan  dans  la  personne  du  fils  d'uft  cccxxxvn» 
des  rois  des  barbares ,  et  eut  le  nom  de  Boaditta.  C'est  ^^^  ^  ^ 
en  mémoire  de  cet  événement  que  fut  élevé  le  temple  ^^  ^  ^^^' 
de  Pi-ma. 

Cet  amas  de  fables  absurdes  peut  cependant  fournir 
matière  à  quelques  considérations  impori;antes.  Comme 
U  n'y  en  a  aucune  qui  ne  soit  d'une  époque  moderne , 
comparativement  au  temps  où  vivoit  Lao-tseu ,  elles  ne 
représentent  pas  les  opinions  de  ce  dentier»  4|u'il  fài|t 
puiser  exclusivement  dans  son  livre»  mais  celles  de  ses 
sectateurs,  qu'il  ne  s'agit  pas  de  faire  connoltre  en  ce 
moment.  Seulement  on  conçoit  que ,  depuis  l'introduction 
du  bouddhisme  à  la  Cfaixie  »  les  idées  Indiennes  sur  les 
ûvataras  ou  incarnations  .ont  pu  être  adoptées  par  les 
Tao-sse,  et  ^lu'apxès  avioir  fait  cet  emprunt  aux  Boud^ 
dhistes,  il  ne  restok  aux  premiers,  pour  relever  l'excel- 
lence de  leur  re^gioxi ,  ^u'à  &ijne  xle  Boud4i»a  lui-même 
4me  des  incarnations  .de  l'ame  de  Lao^tseu.  Je  ne  m'arrête 
pas  à  l'idée  que  les  Bouddhistes  aient  à  cet  égard  ri^i 
reçu  des  Tao-^e  »  parce  .qu'outre  l'antiquité  bien  connue 
des  opinions  Indienne  sur  les  avénemens  de  i^t  divinité , 
ces  opinions  ne  tiennent  pas  ^  chez  les  Tao*^se ,  à  un 
système  suivi  et  ^jen  iié ,  contme  chez  les  Bouddhistes , 
où  elles  sont  la  conséquence  du  dogme  fondamental  At 
l'émanation,  -  . 

,  Ce  n'est  pas  qu'en  J^e  puisse  »  sanii^invraisemblance , 
im^  remonter  l'origine  de  l'influence  indienne  sur  la 
philosophie  Chinoise  au  it^mps  de  Jbaa^tseu ,  et  même  A 

Bit 
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ime  époque  bien  antérieure  ;  peut-être  en  recomioIlTons* 
nous  des  traces  en  examinant  le  iivre  de  ce  phiiosojrfie. 
Mais  il  y  a  encore  loin  de  cette  influence  imparfiute,  et 
qui  peut-être  ne  s'est  pas  exercée  immédiatement  duis  ies 
premiers  temps,  à  fimitation  grossière  des  fid>les,  des 
dogmes  et  des  opinions  de  i'Hindoustan ,  telle  qu'on  la 
remarque  dans  les  livres  des  Tao-sse  modernes. 

Quant  aux  périodes  d'existence  qu'on  attribue  à  Lao- 
tseu  avant  et  après  l'époque  de  sa  vie  réelle»  et  auxquelles 
certains  auteurs  reportent  diverses  particularités  febuleuses 
que  d'autres  placent  dans  le  cours  de  cette  dernière, 
comme  sa  naissance  à  quatre-vingt-un  ans  »  son  ascension 
et  son  séjour  sur  le  mont  Kouen-lun ,  on  seroit  peut-être 
fondé  à  avancer  une  conjecture  qui  a  été  hasardée  dans 
des  occasions  pareilles,  et  à  supposer  qu'on  a  appliqué 
au  personnage  ce  qui  étoit  vrai  de  sa  doctrine,  c'est-à- 
dire  qu'on  auroit  ^t  vivre  Lao-tseu  aux  diverses  époques 
où  ses  principes  ont  été  ou  introduits  à  la  Chine,  ou 
remis  en  vigueur  et  professés  avec  éclat  par  des  sectaires 
dont  il  a  embrassé  les  opinions  ou  qui  ont  hàt  valoir 
Us  siennes ,  et  qui ,  pour  cette  raison ,  ont  ensuite  été  con- 
fondus avec  lui.  Ce  n  est  là  qu'une  supposition  ;  mais  elle 
acquerra  peut-être  quelque  vraisemblance  par  la  suite  de 
ce  Mémoire. 

,  Un  autre  point  sur  lequel  il  est  difficile  de  conserver 
ides  doutes ,  parce  que  toutes  les  traditions  y  coïncident , 
c'est  le  voyage  de  Lao-tseu  dans  les  pays  situés  à  l'occi- 
dent et  à  une  très-grande  distance  de  la  Chine.  A  la  vérité, 
il  y  a  quelque  diversité  dans  les  auteurs  sur  les  circons- 
tances de  ce  voyage.  Sse-fna-thsian  le  place  à  la  im  de 
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la  vie  de  Lao-tseu ,  après  la  publication  de  son  Tao-te- 
king,  et  dit  au  surplus  quon  ignore  ce  que  devint  le 
philosophe.  D'autres  entendent  dans  un  sens  purement 
historique  sa  retraite  sur  le  mont  Kouen-lun ,  c'est-à-dire , 
dans  les  parties  les  plus  élevées  dts  montagnes  de  l'Inde 
ou  du  Tibet.  Ceux  qui  le  font  arriver  à  huit  cents  // 
à  l'ouest  de  Khotan ,  placent  la  scène  de  ses  travaux  de 
prédication  et  de  son  exaltation  non  loin  de  Badakhschan 
et  de  Balkh ,  dans  les  parties  orientales  de  la  Bactriane. 
Le  terme  de  son  voyage  eût  été  plus  éloigné  encore ,  s'il 
étoit  venu  visiter  les  pays  où  s'étendit  depuis  l'empire 
Romain ,  et  convertir ,  comme  le  disent  les  mythologues 
Chinois ,  les  diverses  nations  de  ces  contrées.  Tout  cela 
n'est  embarrassant  que  parce  que  le  commerce  que  Lao- 
tseu  dut  avoir  avec  les  philosophes  de  l'occident ,  auroit 
été  postérieur ,  dans  ces  différentes  hypothèses ,  à  la  com- 
position de  son  livre ^  qui,  comme  on  le  verra  bientôt, 
sembieroit ,  au  contraire ,  avoir  été  composé  par  suite  de 
ce  même  commerce:  effectivement,  si  l'on  veut  examiner 
les  choses  sans  préjugé,  il  n'y  a  pas  d'invraisemblance 
à  supposer  qu'un  philosophe  Chijiois  ait  voyagé,  dès  le 
vi.^  siècle  avant  notre  ère  »  dans  la  Perse ,  ou  en  Syrie  ; 
ce  livre  singulier ,  sur  lequel  il  nous  reste  à  jeter  un  coup- 
d'œil ,  fournit ,  en  faveur  de  l'idée  d'une  communication  ; 
des  argumens  bien  plus  forts  que  les  récits  des  mytho- 
logues et  les  traditions  recueillies  par  les  historiens. 

On  possède  à  la  Bibliothèque  du  Roi  deux  éditions 
différentes  du  livre  de  Lao-tseu.  L'une ,  de  1 627 ,  en  deux 
volumes ,  contient  les  notes  et  le  commentaire  de  Kao-  Fourm.Catai.H.^ 
x:hou-tseu  de  So\i-men.  L'autre  édition  fait  partie  de  la  cclxxxvul 
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^>^jMKA*Q<ik  ^  Tsm,  ccst-i-dire  t  des  philosophes  qui  ont 
•>  ■  ^'  ^vÀt  «iv«M itlBccndie  des  livres:  elle  ne  contient  ni  notes 
ai  commçnttiiir  En  outre,  nous  avons ,  dans  le  ccxi.^  livre 
vie  ia  MHàoiàè^tte  unherseUe  de  Ma*touan-lin ,  une  notice 
exacte  sur  le  Tofhte-hng,  et  sur  dix-neuf  éditions  princi- 
pales qui  sont  plus  estimées  des  bibliographes  Chinois» 
avec  des  extraits  des  préfeces  et  d^s  notes  des  éditeon. 
En  recourant  à  ces  sources  authentiques ,  nous  avons  tout 
lieu  de  compter  sur  l'exactitude  des  notions  dont  nous 
allons  offirir  le  résumé. 

Le  Tao  -te-king  ou  le  Dvre  de  la  raison  et  de  la  urtm, 
le  même  que ,  suivant  Tchao-chi ,  Lao-tseu  remit  i  Yon- 
hi ,  porte  d'un  commun  accord  le  titre  de  King,  c'est-à* 
dire,  classique,  invariable,  sacré,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
mis  par  les  lettrés  au  rang  de  ceux  auxquels  appartient 
proprement  cette  dénomination.  C'est  un  hommage  qu'cm 
rend  à  l'antiquité  de  ce  livre ,  à  son  authenticité»  à  la 
bonne  doctrine  qu'on  y  croit  renfermée,  à  la  sagesse  |»ro* 
fonde  de  fauteur.  Il  est  composé  de  deux  parties ,  formant 
quatre-vingt-un  chapitres,  et  contenant  en  tout  cinq  mille 
sept  cent  quarante-huit  mots.  Ceux  qui  ont  cru  que  ce 
DuhaUe,uih  demîer  nombre  étoit  celui  des  sentences  ou  maximes 

contenues  dans  le  Tao-te-king,  n'avoient  pas  vu  le  livre  » 
et  avoient  mal  entendu  les  termes  des  auteurs  Chinois 
qui  en  ont  parlé.  La  division  de  tout  l'ouvrage  en  quatre- 
vingt-un  chapitres  ou  paragraphes  rappelle  les  quatre- 
vingt-un  ans  que  Lao-tseu  passa,  suivant  les  Tao-sse, 
dans  le  sein  de  sa  mère ,  et  pourroit  bien  avoir  quelque 
rapport  à  cette  fable ,  ou  peut-être  y  avoir  donné  nais- 
sance. Quant  aux  deux  parties  dont  se  compose  le  livre. 
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comme  tant  cTautres  de  ces  monumens  qui  furent  sauvib 
de  la  destruction  par  différens  moyens ,  et  qui  sont  venus 
jusqu'à  nous  en  tout  ou  en  partie ,  soit  parce  qu'on  en 
retrouva  des  exemplaires  dans  les  provinces  éloignées  de 
la  cour  ou  dans  des  lieux  où  les  lettrés  les  avoient  cachés» 
soit  parce  que  des  hommes  qui  les  savolent  par  coeur» 
les  récrivirent  après  la  restauration  des  études.  Dépuis 
cette  époque ,  et  pendant  la  durée  de  la  dynastie  des'Han , 
beaucoup  d'auteurs  ont  écrit  sur  le  TaO'te^/Jng,  pour  le 
commenter  et  pour  Téclaircir.  Quelques-uns  des  ouvrages 
faits  dans  cette  intention  se  sont  perdus;  d'autres  ont  été 
conservés.  En  les  comparant,  on  s'aperçoit  qu'il  y  a  des 
différences  entre  les  divers  textes  du  livre  de  Xiao-lseu. 
Ces  variantes  ont  été  recueillies ,  et  on  en  trouve  une 
table  à  la  fin  de  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Suivant  un  autre  auteur ,  il  y  a  dans  le  texte  du  Tao^te^ 
king  deux  cents  caractères  qui  sont  l'objet  de  quelques 
variations  dans  les  manuscrits  \  cinq  qui  manquent  dans 
plusieurs  textes,  cinquante-cinq  qui  ont  été  déplacés» 
trente-huit  qui  sont  corrompus.  Le  plus  mauvab  texte  » 
ou  du  moins  celui  qui  oâre  le  plus  de  différence  avec  les 
éditions  ordinaires,  est  celui  qui  a  été  publié  au  commence 
ment  du  xii.^  siècle ,  sous  le  nom  de  l'empereur  Hoof- 
tsoung;  mais  ces  différences ,  dont  on  a  une  table  exacte» 
sont  très-peu  importantes  en  elles-mêmes»  et  n'intéressent 
en  rien  le  fond  du  livre.  La  plus  anciennç  édition  connue» 
et  par  conséquent  celle  qui  paroit  mériter  le  plus  de  con*- 
fiance ,  est  celle  qui  fut  donnée  par  un  anonyme  »  sous  le 
règne  de  Hiao-wen-ti ,  antérieurement  à  l'an  157  avant  J.  C. 
Toutefois,  il  peut  se  trouver  de  bonnes  leçons  dans  des 

édidonf 
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éditions-  postérieures ,  et  ia  critique  Chinoise  a  là  matière 
i  s'exercer.  De  toutes  ces  différences ,  et  des  altérations 
qu'elles  supposent,  doit*on  conclure  que  le  livre  de  JLao- 
tseu  ait;été  essentiellement  corrompu!  Je  ne  le  pense  pas, 
et  je  vois,  dans  le  soin  que  les  auteurs  ont  eu  de  les  cons*- 
tater  et  d'en  garder  le  souvenir ,  une  garantie  de  leur  sincé- 
rité» une  marque  des  précautions  qui  ont  été  >  prises  pour 
conserver  aussi  pur  que  possible  un  ouvrage  respectable 
par  son  antiquité.  Je  suis  sur*tout  bien  loin  de  croire, 
comme  l'ont  un  peu  légèrement  avancé  quelques  mission- 
naii^,  que  l'on  y  ait  inséré  en  divers  temps  bien  des 
maximes  pernicieuses  qui  n'étoient  pas  dans  l'original.  Le    Mémoires  cou- 

\%  \  t%  f  \  19  •  I        cernant  les  uni" 

livre /dans  létat  ou  nous  lavons,  ne  contient  aucun  des  noh,  tom.  m, 
principes,  aucune  des  rêveries  dont  les  Tao-sie  plus  mo-  ^^^oecU* 
demes  ont  rempli  les  leurs.  Il  renferme  d'autres  principes  "*  Confiic.  si- 

^  .  *  *^         nar.    phUosêph, 

et  d'autres  rêveries.  D'ailleurs  les  lettrés ,  qui  accusent  sans  v^.  »w. 
cesse  les  Tao-sse  d'avoir  perverti  les  doctrines  de  l'anti- 
quité^ n'auraient  pas  manqué  de  leur  adresser  le  même 
reproche  à.l'égard.du  livre  de  leur  maître ,  si  la  chose  èât 
eu*  le  moindre  fondement.;  Ifs  ne  l'ont  pas  fait.  Ils  honorent 
Lab-tseui;  ils  estiment  son  livre ,  et  croient  seulement  que 
lés  sectaires  ne  l'entendent  pas ,  ou  l'expliquent  mal.  Quand 
oh  est  d'accord  sur  un  texte  et  qu'on  dispute  sur  Tinter- 
prétatioii  de. ce  même  tekte,  c'est  un  grand  argument  en 
£n^eur  de  son  authenticité:  celui-ci',  d'ailleurs,  n'offre 
aucun  anachronisme ,  aucune  citation  apocryphe ,  aucun 
signe  enfin  qui  puisse  nous  autoriser  le  moins  du  ^monde 
à  croire  que  l'ouvrage  ait  été  interpolé.  II  il^ya  pas  un 
livre  à  la  Chine",  il  n'y,  a  pept-^tre  aucun  "ouvn^  de  j^i- 

iosophieen  ancunpays,  dont  f  antiquité  et  la  pureté  soient 
Tome  VII.  C 


1 8  MEMOIRES  DE  UACADÉ2VUE  ROYALE 

aussi  complètement  à  Tabii  du  soupçon  que  le  soitt  celles 
du  livre  de  Lao-tseu. 

On  verra  bientôt  pourquoi  j'ai  pris  soin  d'établir  Tautiieih* 
tlcité  de  ce  texte.  Mais ,  avant  d'en  venir  à  l'examen  de  cer^* 
tains  passages  qui  contiennent  les  points  les  plus  curieux  de 
la  doctrine  de  Lao-^tseu ,  qu'il  me  soit  permb  de  &ire  qucl^ 
ques  observations  sur  le  sens  du  mot  de  Tao,  qui  revient 
tant  de  fois  dans  son  livre,  qui  y  joue  un  rôle  si  important  r 
et  qui  est  comme  la  clef  de  toutes  ses  opinions. 

m 

Tao,  suivant  les  plus  anciens  dictionnaires,  le 

Choue-wen  et  le  Eul-ya^  signifie  nxi  chemin,  le  moyindê 
communication  d'un  lieu  à  un  autre.  De  ce  premier  sens 
physique  et  matériel  est  dérivé  le  sens  métaphysique» 
d'après  le  mode  suivi  dans  toutes  les  langues  pour  attadier 
des  signes  aux  idées  abstraites.  Suivant  le  Kouang-yun , 
c'est  la  route,  ia  foie,  la  direction,  la  marche  des  chojts, 
ia  raison  et  la  condition  de  leur  existence.  Ainsi ,  suivant 
le  I-king,  l'union  des  deux  principes  fait  la  voie.  Lame  an 
ciel  »  ou  la  raison  céleste ,  se  compose  des  deux  principes 
générateurs  de  l'univers.  Le  mou  et  le  dur,  ou  les  prin^ 
cipales  propriétés  de  la  matière»  sont  la  foie  ou  la  raijomde 
ia  terre.  L'amour  des  semblables  et  ia  justice  sont  ia  foie 
ou  h  raison  de  l'homme.  Dans  le  Chou-king,  ia  naistmÈe 
manifeste  par  l'intelligence  humaine.  Par  une  nouvelle  ex* 
tension ,  Tao  signifie  encore  parole,  comme  dans  cepn^ 
..^.KT^  «g«  <ï«  «vre  de  ï Obéissance  filiale: 

//  ne  pnmênci  pas  une  paroU  qui  ne  soit  h  l'imitation  des  anciens  sages. 


ptff, 


DES  INSCRIFnONS  KT  BELLES -LETTRES.  19 
Dans  le  Tûi-éio,  le  mot  de  Tao  est  pris  dans  le  mime  ciuf^  1 
sens  (i),  et  c'est  aussi  l'acception  qu'on  donne  presque 
exsltuivement  à  ce  mot  dans  la  langue  de  la  conversation , 
et  dans  le  style  qui  en  ofire  rimitation ,  où  Tao  signiiîe 
toujours  parler,  dire.  Je  ne  m'arrête  pas  aux  acceptions 
secondaires  du  mot  Tao,  qui  sont  toutes  empruntées  des 
précédentes;  mais  je  remarque  que  le  caractère  qui  en  est 
le  signe  est  formé  de  deux  images  »  dont  l'une  signifie 
marche,  et  l'autre,  tite,  principe  ou  commencement.  Ainsi  le 
sens  primitif  du  composé  pourroit  se  rendre ,  conformé* 
mrat  Al'ëtymologie,  par  premier  moteur,  ou  principe  faction. 
Cette  observation  a  déjà  été  faite  par  le  P.  Prémare.  Il 
y  a  un  auteur  Chinois  qui  lui  prête  un  fondement  solide 
qimnd  il  dit  :  Ce  que  le  I-king  nomme  grand  faite,  Con- 
fiicius,  dans  son  Tchhutt-ihieoa ,  l'appelle prtnrr/>«,  etLao- 


tseu,  raisen: 


^ 
^ 


m 


PB 


Telles  sont  les  significations  du  mot  Tao  dans  la  langue 
commune.  Mais  le  même  mot  a  acquis ,  dans  le  langage 
des  Tao-sse,  une  acception  bien  plus  relevée  et  bien  plus 
étendue.  Ces  sectaires  s'en  servent  pour  d&igner  la  raison 
primordiale,  l'intelligence  qui  a  formé  le  monde  et  qui  le 
régit  comme  l'esprit  régît  le  corps.  C'est  en  ce  sens  qu'ils  »e 
disent  les  sectateurs  de  la  raison .  Tao-sse;  qu'ils  appellent 
leur  secte  Tao-tao ,  loi  du  Tao ,  ou  doctrine  de  ia  raison  ; 

(I)  J}uu  IsMNiDnJliudchoa.fla  bi  wiht'fsr  j»j<^i^ 

Cij 
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qu'ils  consacrent  leur  vie  à  Tétude  du  Tao;  qu'ils  assurent 
que  celui  qui  cdnnoit  à  fond  le  Tao,  a  la  science  univers- 
selle  ,  le  remède  universel ,  la  vertu  parfaite  ;  qu'il  a  acqors 
un  pouvoir  surnaturel  ;  qu'il  est  capable  de  s'élever  au  ciel 
en  traversant  les  airs;  qu'il  ne  meurt  pas,  &c.  Ji  «l'est 
formé  de  toutes  ces  idées,  avec  les  notions  Indiennes  sur 
l'émanation  ,  sur  l'anéantissement  extatique ,  sur  le  retour 
à  l'ame  universelle ,  un  mélange  que  nous  n'entrepren* 
drons  pas  d'éclaircir  dans  ce  Mémoire.  La  mét^hysique 
et  la  mythologie  des  sectateurs  de  la  raison  nous  parpissent 
également  déraisonnables ,  et  j'ignore  si  les  peines  qu'il 
faudroit  prendre  pour  démêler  l'origine  de  toutes  leurs 
opinions,  seroient  suffisamment  récompensées  par.fim-* 
portance  des  résultats.  C'est  assez  d'essayer  en  ce  moment 
de  faire  connoître  les  idées  qu'a  émises ,  sur  le  point  fon- 
damental de  leur  doctrine,  un  philosophe,  qui  peut-^écre 
ne  prévoyoit  guère,  en  écrivant,  le  parti  que  sses. secta- 
teurs tireroient  dç  son  livre ,  et  auquel  on  a  certaine* 
ment  fait  tort,  quand  on  l'a  considéré  comme  le  patriarche 
d'une  secte  de  jongleurs ,  de  magiciens  et  d'astrologues. 
En  effet ,  ce  ne  sont  pas  des  récits  merveilleux  et  des  fables 
absurdes  qu'on  peut  lui  reprocher,  mais  les  subtilités  d'une 
métaphysique  raffinée,  et  l'abus  du  raisonnement,  excès 
précisément  opposé  à  celui  dans  lequel  sont  tombés  ses 
prétendus  disciples. 

Le  début  du  premier  chapitre  de  Lao-tseu  paroît  fort 
abstrus ,  et ,  en  général ,  son  livre  n'est  pas  très-facile  à 
entendre,  parce  que  l'obscurité  des  matières  s'y  joint  à 
une  sorte  de  concision  antique,  à  un  vague  qui  va  quel- 
quefois jusqu'à  rendre  son  style  énigmatique;  d'ailleurs 
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nous  n'avons  pas  de  bon  commentaire  qui  explique  dans 
quel  sens  fauteur  emploie  les  expressions  ^qu'il  détourné 
de  leur  usage  ordinaire.  Ce  seroit  une  difficulté  très- 
grande  s'il  s'agissoit  de  traduire  le  livre  entier  ret  de 
Fédaircir  sous  le  rapport  de  la  doctrine  qu'il  renferme* 
Mais  cela  ne  doit  pas  nous  empêcher  d'en  extraire  les 
passages  les  plus  marquans,  et  d'en  fixer  le  seiis  au  moins 
d'une  manière  ^nérale.  On  se  rappellera  que  ce  n'est  pas 
un  exposé  dogmatique  que  j'entreprends ,  mais  une  simple 
comparaison  historique ,  pour  laqueflRe  il  suffit  de  consta-^ 
ter; le  sens  le  plus  palpable,  quelquefois  même  de  noter 
les  :expressk>n5 ,  sans  rechercher  Tacoeption  profonde  et 
philosophique  dont  dles  sont  susceptibles.  Nous  ne  te* 
cherchons^  pas  si  Lao-tseu  étoit  un  grand  métaphysicien^ 
mais  s'il  a  pris,'  ou  non,  ses  idées  dans  des  ouvrages  de 
quelque  autre  philosophe.  Pour  cet  objet,  nous  n'avons  nul 
besoin  de  nous  enfoncer  dans  les  profondeurs  d'uhe  mé- 
taphysique inextricable.  Au  reste,  s'il  &lloit  en  venir  à 
discuter  le  fond.de  la  doctrine  de  Lao-tseu,  son  livre  ne 
nous  bffi'iroit  peut-être  p|as  de  difficultés  plus  graves  que 
ceux  de  Prdclus ,  de  Plotjn ,  et  du  divin  Platon  lui-même. 
Outre  l'obsturité  de  la  matière  en  elle-même,  les  anciens 
avoient.des  raisons  pour  ne  pas  s'expliquer  plus  claire- 
ment sur  ces  sorteb  de'to^efe.  Daps  les  eiylfoits  où  Platon 
dit  quelques  mots  àur  Iqs  dogipes  ie^  plus  selevés  de  sa 
philosophie ,  il  sembW  redoubler  j|^ dessin  Fjobscurité  de 
ses  expressions.  Il  s'^veioppe  de  nuages  daik  sa  fameuse 
épitre  aux  trois  4misv.  et ,  dans'^ijfne' lettfe  |à  Denys  de 
Syracuse,  il  annonce  qu'il  s'expliquera  par  énigmes,  de 
peur  que ,  ses  tablettes  venant»  sur  terre  ou  sur  mer,  à 
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tomber  entre  les  mains  de  quelque  inconnu,  il  ne  pwHe 
les  lire  et  les  entendre.  Peut**étre  le  aouvenir  récent  de  im 
mort  de  Socrate  contrlbuoit-il  à  lui  imposer  cette  réserve; 
et  Ton  avoit ,  sans  doute ,  à  la  Chine  m£me ,  quelques 
raisons  d'être ,  sur  ces  mêmes  opinions ,  un  peu  plus  iniB-* 
telligible  encore  que  la  matière  ne  le  comportoit.  U  y 
avoit  àùh  idées  dont  il  étoit  convenu  de  ne  pas  laisser  ré» 
pandre  la  connoissance.  Les  écrits  qui  en  traitoient  étoient 
renfermés  dans  un  coffie  entouré  de  bandes  d'or ,  et  l'on 
Chûu-kjn^  en  cacboit  avec  soiine  contenu  au  peuple  (i).  Nousamms 
pa^.^s.  ""  '  tira  ^^  croire  que  les  opinions  dont  il  s'agit  étoient  pvé« 

cisément  relatives  À  la  raison  primordiale;  et  commeJe 
texte  le  plus,  ancien  et  le  plus  authentique  qui  y  àH 
rapport,  se  trouve  au  début  du  livre  de  notre  philosopiié, 
nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  commeni 
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ou  Lao^tseu ,  jouant  sur  la  triple  acception  du  mot  Tao , 
qui  signifie  raifon ,  parole ,  et  cause  universelle,  s'exprime 

ainsi: 

*» 

«  JLa  raison  .(primordiale )  peut  être  soumise  à  la  raison 
^  (ou  exprimée  par  des  paroles)  ;  mais  c  est  une  raison 
I»  siirnaturellef  On  peut  lui  donner  un  nom  ;  mais  il  est 
»  ineâkble.  Sans  nom,  c'est  le  principe  du  ciel  et  de  la 
»  terre;  <avec  ,un  nom.  cest  la  mère  de  Tunivers.  Il  faut 
»  être  sans  passions  pour  contempler  son  excellence;  avec 
»  les  passions  on  ne  contemple  qiiCf  son  état  le  moins 
•  par^t*  Ce  ne  dont  que  deux  manières  de  désigner  une 
»  source  unique ,  cet  être  qu'on  peut  appeler  profondeur 
»  impénétrable;  cette  profondeur  renferme  tous  les  êtres  les 
»  plus  exoeMens [\\, » 

,  Jfe  dois  svettir  que  cette  traduction  est  doublement 
ii|suffisahte  #  eik  ce  que  je  suis  forcé  d'y  faire  entrer  i^  pour 
lier  les  idées  I  <ies  mots  intermédiaires  dont  le  style  Chinois 
sait  se  péssjer,  et  aussi ,  en  ce  que  led  termes  que  je  ne  peux 
me  <&penfi6r  d'eniployer,  n'btit  pas  ia  même  étendue, 
ou»  .^  fon  veut,  le  même  vague,  que  les  expressions  du 
tdxttft  je  bosarde  en  note  ilne  version  plus  littérale  en 
latin ,  tout  en  recohnoissant  qu'à  raison  de  la  multiplicité 
des  açcÂtions  de  <haqee  mot  ^  11  est  pveiqoe  impossible 
<It  rend»  ce  passage  autrement  qu^  par  un  commentaire. 
Q^^t  pebt^ei  ejrii  gi|ec  qu'il  sero^  {ri^s;  a|^  de  le  tm- 
duire,  parce  qu'on*  trouveront  daiîsj  cette  langue  des  mots 
correspondant  blu^  exactement  à  deitt  du  texte ,  et  déjà 

{t)  3iathqulJ€fntailaeinatha,in^  est  Nànten  habens,  omnium  ferttm 
solitâ  vtxo  tatÎQne,  Nowtentjus  nomi-  mater  eit,  Idii  semper  sine  affectihis 
natif&ésti  inmtditâ  qnadkm  n^mine,    {sbnus)  ad  tontemptandam  e)us 


Sine  rtomine,  eœli  et  terrmprîncipium    atterttiâm  ;  hàbenies  autem  affectus. 
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Eéi.       J  urwfs. 

vaq.  li. 


pioyâ  par  les  auteurs  aux  divers  sens  qui  y  sont  exprimés  : 
par  exemple,  le  jeu  de  mots  du  commencement,  Tao 
hho  tao ,  ^\si  raison  peut  être  raisonnée,  on  peut  en  rendre 
r»  raison ,  ou  l'exprimer  par  des  paroles  » ,  serort  très-iMen 
rendu  par  le  \wç  fù^  ^o\iiuL€fùç  dliermes  ie  Trismégiste. 
Ce  mot  Tao  ne  semble  pas  pouvoir  ftre  bien  tradoit,  si  ce 
n'est  par  le  mot  A0754  et  par  ses  dérivés,  dans  le  triple  sens 
de  sauverain  être,  de  raison  et  de  parote,  et  aussi  pour  ex- 
primer faction  de  parler,  de  raisonner^  de  rmdn  rmstm. 


îum  epufamtu  Hm  dtio  |  fandon.  Pnfwmdum 

sïnûlia  et  ex  uno  procedentia  ,  nomine  [  exbniûrum  potuu 
tantùm  Jiveno.  Vçcamus  iUué  pro- 
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Cest  évidemment  le  Ao^ç  de  Platon  qui  a  disposé  l'uni- 
ven-*(i),  >ia  raison  universelle  de  Zenon,  de  Cléanthe     ^p»d  Citer. 
et  des  antres  Stoïciens;  cest  cet  être  qu'Améliusdisoitètre  m.  //^' 
désigné  60US  le  nom  de  raison  de  Dieu  par  un  philosophe 
qa£usèbe  croit  être  le  même  que  S.  Jean  »  cet  être  que  Jes   f^^^.  f^^g. 
brahmanes  appeloient  dun  nom  qui  est  rendu  en  grec  éd.  Vigm ,  pag. 
par  Ai0534  dans  un  livre  qu'on  attribue  à  Origène;  en  un  ^^^  ^ 
mot,  c'est  cette  même  notion  de  la  cause . première  de  Deiame.tm.v, 
lunivers  quiétoitteilement  répandue  chez  les  philosophes  ^^'^^ 
des  principales  sectes  de  l'antiquité,  qu'on  a  tout  lieu  de 
croire  qu'elle  étoit  une  des  bases  de  la  théologie  des  Égyp- 
tiens et  des  nations  Orientales  chez  lesquelles  ces  philo- 
sophes avoient  étudiée 

Quant  à  la  contradiction  apparente  qui  existe  dans  ces 
phrases  symétriquement  opposées  l'une  à. l'autre,  la  raison 
a  un  nom ,  Mt-na  pas  de  nom,  &c« ,  elle  s'explique  par  une 
distinction  tout-à-faît  conforme  aux  idées  des  Platoniciens  ; 
«t  le  conmentaire  que  j'ai  sous  les  yeux ,  {a  rend  dans 
ce  sens:  («  Par  elle-même  ,  dit-il,  et  dans  son^essence,  la 
«  mison  ne  sauroit  avoir  de  nom  ^  car  elle  préexiste  à 
«  tout  (l);  elle  étoit  avant  tous  les  êtres.  Mais^,  quand  le 
^  mouvement  a  commencé ,  et  quand  l'être  a  succédé  au 
»•  néant,  alors  elle  a  pu  recevoir  un  nom.  »•  C'est  pré- 
cisément ce  que  dît  Hermès  le  Trismégîste  :  Kof  JWtVio     Ed,  Tumtb. 

•Tw»  duôjo^  ùfo/uut  )iK  }i^îiy  oTf  Traytwv  U^  m^rUp.  Les 

*■,".■  ■  "    . 

(i)*«.Krdguer-/f  iit^^.koyçimrmf  auteurs,  tient  ^u  rapport  d'un  itre 

^Suiiofnçi^^ir,  Epinomis,  éd.  Mars,  avec    un   autre  ;  Têtre  unique    ne 

Pic.  Francof.  "1602,  pag;  ton*  saurbtc  donc  en  avoir. 

(2)  Le  nom,  dans  les  idées  de  ces 
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personnes  à  ^nl  ia  pkiiosophie  platonicienne  est  éuniiicne 
H^ont  pas  hesoln  qu'on  leur  fuse  remanjoer  à  quel  poim 
cette  opposition  de  i'état  du  Tao  ou  de  la  raison ,  s^mm 
et  après  la  formation  de  i  univers ,  ressemble  à  celle  qu  ont 
établie  les  disciples  de  Platon ,  et  à  la  distinction  qn% 
font  des  deux  Demiaurgos,  des  deux  Jupiter,  à  l'ianaa  £t 
Mfersum,  et  aux  deux  mondes  que  la  philosophie  liarlBur 
JiAMMT.  /.  V,  reconnoissoît  9  suivant  Clément  d'Alexandrie  (i)«  Tonfies 
7^M  ^'  ^^'  <^M  idées  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  qu'exprime 

Synésius  »  d»is  son  troisième  hymne  : 

îtî   7!)    Tixlo/LUifoy  y   K.   T.   A. 


Le  reste  du  commentaire  of&e  la  même  ressembiance. 
«  Il  faut  être  sans  passions  »  sans  a^ctions,  pour  se  ûff»- 
»  rer  Tessence  de  cette  raison,  ce  quelle  étoit  avant  ia 
»  naissance  des  êtres ,  quand  elle  n  avoit  encore  ni  pensé 
»  ni  opéré.  ^  C'est  ainsi  qu'il  falioit  être  sans  passions, 
suivant  Pythagore«  pour  jouir  de  l'harmonie  de  Tuniveffs. 
«  Mais  nos  passions  mêmes  et  nos  af&ctions  nous  montvnt 
»  un  second  état  moins  par&t  de  la  raison ,  dans  fes  tecs 
Sûfg-^i  ta  thsi'  n  dont  elle  est  la  mère.  »  La  préface  d'un  célèbre  ouvrage 

de  philosophie,  composée  par  un  empereur»  explique  un 
peu  difi^^remment  une  idée  très-analogue  :  «  Avant  la 
>»  naissance  du  Saint»  dit*elle ,  la  raison  résidoit  dans  le 
*^  del  et  dans  la  terre;  depuis  la  naissance  du  Saint,  cest 
m  lui  que  la  raison  réside.  «  Au  reste,  lès  êtres  excdleits 
nt  il  est  oarlé  à  la  fin  du  nassase  de  Lao-tseu  eue  îe 


Voyez  ce  pas-    » 


;  m 
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viens  de  citer,  sont,  suivant  le  commentateur,  les  esprits, 
les  intelligences  dont  le  monde  est  peuplé ,  et  qui  tous 
doivent  leur  origine  à  la  raison  primordiale.  Cette  notion 
rentre  tout-à-fait  dans  les  idées  de  Platon  sur  la  nature  des 
dieux ,  des  astres  et  des  démons. 

Voici  un  autre  paragraphe  qui  se  prête  un  peu  mieux  à 
une  traduction  littérale  ;  c'est  le  vingt-cinquième  du  Tao^ 
king: 

«  Avant  le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  du  ciel  et 
»  de  la  terre ,  un  seul  être  existoit  Immense  et  silencieux» 
»  immuable  et  toujours  agissant  sans  jamais  s  altérer. 
^  On  peut  le  regarder  comme  la  mère  de  Tunivers.  J'ignore 
^  son  nom ,  mais  je  le  désigne  par  le  mot  de  raison  [i), 

»  Forcé  de  lui  donner  un  nom ,  je  l'appelle  grandeur, 
*^  progression ,  eloignement,  opposition  {2),  Il  y  a  dans  le 
»  monde  quatre  grandeurs  :  celle  de  la  raison ,  celle  du 
»  ciei  >  celle  de  la  terre ,  celle  du  roi ,  qui  est  aussi  une 
M  des  quatre.  L'homme  a  son  type  et  son  modèle  dans  la 
»  terre ,  la  terre  dans  le  ciel ,  le  ciel  dans  la  raison ,  la 
»  raison  en  elle-même  (3).  » 

Tous  les  traits  de  ce  tableau  sont  aisés  à  reconnoitre, 


(1)  \ly  {fwVn)  êtiJi  idç  er^4«Wa( 
({ftft7f  A^eûéf.  Basil.  Caesar.  edit. 
Garner.  1721,  tom.  l,  pag.  j. 

(2)  On  explique  cette  dernière 
expression  en  disant  que  la  raison 
est  d'une  nature  contraire  aux  êtres 
exTstans  :  elle  est  ce  qu'ils  ne  sont 
pas. 

(3)  Existentium  rerum  confasio  fer-> 
ficta  prœgreditur  cœli  terrœqfit  nativi" 
taum,  proh  imnansum! proh  silentio^ 


sumf  Unicum  stam  et  immutabiU, 
circumagensHnuUi  damnoobn9xium, 
potett  ideb  exhtimari  orbis  universi 
tnater,  Egp  quidem  nomen  ejus  nescio  , 
tum  vero  n^incupo  rationem. 

Vi  coactus  ipsum  nomino  mûgnum; 
magnum  scilicet  proptssio  /progressh 
scilicet  remotum;  remotum  scilicet 
oppositio,  Idcirco  ratioms  magnitudo, 
cœli  magnitudo,  ierrct  magnitude, 
régis  etiam\magniiudo ,  in  orbe  ^unt 
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et  H  n'en  est  peut-être  pas  un  seul  qu'on  ne  retrouve, 
presque  dans  les  mêmes  termes ,  dans  les  écrits  de  Platon 
ou  de  ses  disciples.  Les  derniers  sur-tout  sont  caractéris- 


çuatuor  magnitudines,  rtgisque  magni' 
!udo  una  inltr  eas.  Homo  regulatur 
ad  norinam  lerrœ  j  terra 


cctii;  calum   ad 

ratio  ad  normam 
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tk]iies.  Uhoannei  assimilé  au  monde,  ou  considéré  comme 
une  copie  du  ciel  et  de  lai  terre,  est  le  monde  en  abrégé, 
ou  le  microcosme.  C'est  ce  qu'on  lit  plus  formellement 
dass  un  autre  liv,re  Chinois  (le  TAou-chou-^pian)  :  «  L'uni- 
9  vers  est  formé  de  l'union  des  deux  principes;  il  en  est 
»  de  même  du  corps  de  l'homme»  L'univers  est  un  homme, 
»  et  l'homme  «n  petit  univers  (i)«  >»  Tcfaing-tseu  avoit 
déjà  dif  plus  anciennement  que  l'intelligence  de  chaque 
homme  étott  i'inlelligence  de  l'univers  (2).  L'univers  qui 
se  lègle  sur  lai  raison  primordiale,  laqui^lle  ne  se  règle  que 
sur  eMe--méme,  et  est  à-iar-fois  son  propre  exemplaire  ou 
prototype ,  ainsi  que  celui  du  del  et  de  la  terre  ;  toutes  ces 
idées  se  rencontrent  par-tout  dans  Platon ,  dans  Phllon , 
dans  Plotm,.  &c.  Dbns  le  passage  deLao-tseu,  à  la  vérité, 
il  semble  a'étre  mêlé  une  idée  Chinoise ,  en  ce  qui  con* 
ceme  la  grandeur  du  roi,  assimila  à  celle  du  ciel  et  de  la 
terre  :  car  je  ne  pense  pas  que  Lao-tseu  ait  voulu  se  borner 
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à  une  simple  comparaison  ;  je  crois  plutôt  qu'il  a  en  vue 
en  cet  endroit  le  rapport  et  la  liaison  qui  existent  entre 
le  monde  physique  et  le  monde  moraf»  f ordre  naturel  et 
l'ordre  politique ,  dans  les  idées  de  Confucius  et  de  tous 
les  philosophes  de  son  école. 

Tout  le  monde  connoît  le  fameux  passage  dé  Lao-tseu  » 

Pr(Him.Dedar.  qxxt  Ic  P.  Couolet  a  traduit  le  premier,  et  qui  a  été  cité, 

nar.  phUosoph.  d  après  lui ,  dans  un  grand  nombre  d  ouvrages.  Ce  sont 

pag.xxn'.         j^^  premiers  mots  du  S.  4^»  vers  le  commencement,  du 

Livre  de  la  vertu  :  je  ne  me  borne  pas  à  les  transcrire  ; 
mais  j'y  joins  le  $.  4i  ^t  la  suite  du  S*  4^f  pour  mieux 
faire  saisir  l'ordre  des  idées.  En  séparant  ces  sortes  d'é- 
noncés de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  accom- 
pagne ,  on  risque  de  prîendre  une  idée  fausse  de  la  doctrine 
de  l'auteur,  et  rien  ne  garantit  de  l'inconvénient  qu'il  y 
auroit  à  lui  prêter  les  opinions  auxquelles  il  n'auroit  jamais 
pensé. 

S.  4  <  •  "  (i)  Les  sages  du  premier  ordre  qui  ont  appris  ce 
»  que  c'est  que  la  raison ,  s'y  conforment  dans  leurs  actions. 
»  Les  philosophes  du  second  ordre  conservent  des  doutes. 
»  Ceux  du  dernier  rang  la  tournent  en  ridicule,  ou, 's'ils 
»  n'en  rient  pas  ,  ils  ne  la  reconnoissent  pas  pour  la 
»  raison.  De  là  ces  expressions  (des  anciens)  :  Les  lumières 
»  qu'on  peut  avoir  sur  la   raison  ne  sont  qu'obscurité; 


(  I  )  S'  4  *  '  Summi  éçctorts  audiunt 
deratione,  et  agunt  secundùm  illam. 
Atedii  doctores  audiunt  de  ratîane 
sîcuti  servantes ,  sicuti  déficientes,  In^ 
fimi  doctores  audiunt  de  ratione,  et 
valdi  dérident  illatn,  velj  non  deriden* 
tes,  non  ^ufficienier  existbnant  ratio- 


nem  fesse).  Idcirco  dictum  stat  {à 
veteribus ,  comment.  )  :  Lumen  in  ra^ 
tione  sicut  tenebras  ;  progredi  sicut 
retrogredi  ;  magnum  ,  velutifiia  inm-- 
qualia.  Summa  virtus,  velut  vallh; 
Stella  matutina  velut  pudori  (obnoxia). 
Vasia  virtus,  cui  nihil  sufficit ;  erecta 
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»  les  progrès  qu'on  peut  faire  vers  ia  raison  sont  un  mou* 
»  vement  en  arrière  ;  la  raison  ia  plus  vaste  est  comme 
»  des  fils  irréguiiers.  La  vertu  ia  pius  subiime  est  comme 
w  une  vaiiée ,  ou  comme  i'étoiie  du  matin ,  qui  est  sou- 
»  mise  à  Tignominie  :  ia  vertu  la  pius  vaste  est  insuffisante  ; 
«•  celle  qui  est  la  mieux  affermie  est  encore  chancelante. 
V  La  vérité  ia  pius  parfaite  est  sujette  au  changement  ; 
*»  c'est  un  grand  carré  sans  angles ,  -  un  grand  vase  tardive* 
>»  ment  achevé,  une  grande  voix  qui  résonne  rarement, 
«»^  une  grande  image  sans  forme  :  mais  toi,  raison  cachée, 
»  qui  n'as  pas  de  nom ,  c'est  toi  seule ,  ô  raison ,  dont  le 
»  vrai,  bien  emprunte  la  perfection. 

$/42-  "*  La  raison  a  produit  un;  un  a  produit  deux; 
»  deux  a  produit  trois  ;  trois  a  produit  toutes  choses. 
»  Toutes  choses  reposent  sur  la  matière ,  et  sont  envelop- 
»  pées  par  l'éther;  une  vapeur  ou  un  soufHe  qui  les  unit 
-»  entretient  en  eux  l'harmonie. 

»  Ce  que  les  hommes  craignent  tant ,  d'être  orphelins 
»  et  de  manquer  de  tout,  ils  le  sont,  ils  ignorent  leur  oripne, 
»  et  les  rois  et  te$  princes  se  glorifient  de  ce  titre  d'or- 
»  phelins. 

^  Ainsi  les  êtres  s'accroissent  aux  dépens  de  \'ame  uni- 
»  verselle,  laquelle,  à  son  tour,  s'accroît  de  leurs  pênes. 
^  Je  ne  fais  ici  qu'enseigner  ce  que  d'autres  m'ont  enseigné. 


virtus  viluti  muitabilis  :  quadratum 
magnum  sine  angulis;  vas  magnvm 
sera  confictum;  ¥0x  magna  raro  so' 
nom;  magna  forma  Ane  imagine. 
Ratio  abscêndita  sine  nomine;  hœc 
unica  ratio  bona  comnundans  (enti- 
bus)  idio  perficit  ea. 


S-  4^'  Patio produxit  unum;unum 
produxit  duo;  duo  produxit  très;  très 
produxit  universum.  Universus  in- 
cumbit  principio  obscuro  (vel  terra), 
et  amplêctitur  principium  lucidum  (vel 
cœtum);  tepîdus  spiritus  effectus  est 
cottcordia  (sive  vinculum  inter  illa). 
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J*aj  besoin,  de  rappeler  ique  je  traduis  le  plus  iittéraie- 
ment  possible»  en  n'ajoutant  au  texte»  pour  féclalrdr, 
quiin  petit  nombre  d'expressions  »  qui  sont  imprimées  en 
ouractères .italiques.  La  traduction  Latine  est  plus  littérale 
encore  ;  mais  eUe  est  obscure.  Il  n'y  a  qu'une  paraphrase 
qid  poisse  être  claire  ;  mais  on  ne  seroit  pas  certain  de 
saisir  le  sens  de  l'auteur.  Je  n'essaierai  même  pas  de  dé- 
tout ce  que  ces  deux  paragraphes  offi^nt  d'em- 
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barrassant;  il  me  suffira  de  m'arréter  aux  points  principaux 
qui  tiennent  au  fond  de  ia  doctrine. 

D  abord  ia  distinction  que  fait  Lao-tseu  entre  les  phi- 
iosoplies ,  selon  ia  manière  dont  ils  accueillent  le  dogme 
de  Tao ,  semble  indiquer  qu'à  la  Chine  ces  opinions  re* 
montoient  à  une  aissez  haute  antiquité,  et,  de  plus»  qu'elles 
avoient  été  précédemment  Tobjet  de  quelques  contro- 
verses. £n  effet ,  si  Ton  s'en  rapportoit  aux  Tao-sse ,  les 
plus  anciens  philosophes  Chinois  devroient  être  comptés 
au  nombre  des  plus  zélés  partisans  de  leur  doctrine.  A 
s  en  tenir  aux  termes  de  notre  auteur,  il  devoit  y  avoir 
de  son  temps  des  hommes  qui  tournoient  en  ridicule  ses 
opinions  sur  1  origine  du  monde ,  d'autres  qui  les  regar- 
doient  comme  très-problématiques.  Parmi  ces  derniers ,  on 
ne  peut' guère  douter  qu'il  n'ait  compris  Confudus>qui, 
selon  le  Lun-iu  (i),  évitoit  avec  soin  de  s'expliquer  sur 
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ces  points  difficiles.  Le  texte  que  nous  étudions  est  si  plein 
d'obscurité,  nous  avons  si  peu  de  moyens  pour  en  acquérir 
llntelifgence  parfaite,  si  peu  de  connoissance  des  cir-* 
constances  auxquelles  l'auteur  a  voulu  faire  allusion ,  nous 
sommes ,  en  un  mot ,  si  loin ,  à  tous  égards ,  des  idées  sous 
l'influence  desquelles  il  écrivoit,  qu'il  y  auroit  delà  témé- 
rité à  prétendre  retrouver  exactement  le  sens  qu'il  avoit  en 
vue  quand  ce  sens  nous  échappe.  Toutefois  nous  ne  croi- 
rions pas  trop  hasarder  en  supposant  une  intention  dans 
le  parallèle  qu'il  établit  entre  la  vertu  la  plus  éclatante , 
la  mieux  affermie ,  et  cette  règle  sublime ,  préexistante  à 
tout,  source  et  base  du  vrai  bien ,  qu'il  ne  cesse  de  célébrer. 
Confucius  vantoit  la  vertu  et  la  raison  sur  laquelle ,  sui- 
vant, lui,  toute  la  conduite  des  hommes  doit  être  réglée; 
mais  il  se  taisoit  sur  le  fondement  de  cette  raison  purement 
humaine..Lao-tseu,  qui  en  voyoit  le  modèle  dans  la  raison 
primordiale,  semble  avoir  l'intention  de  déprimer  la  raison 
humaine ,  en  tant  que  destituée  de  l'appui  du  Tao,  quand 
il  en  compare  la  sublimité  à  une  vallée ,  la  pureté  à  l'étoile 
du  matin  soumise  à  l'ignominie,  à  un  vase  tardivement 
achevé.  Toutes  ces  idées,  je  le  répète,  sont  fort  em- 
brouillées ,  et  exprimées  d'une  manière  extrêmement  obs- 
cure. Mais ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  en  fait  d'obscurité, 
les  écrits  des  Platoniciens  l'emporteroient  peut-être  sur 
le  Tachte-hng  lui-même  :  d'ailleurs ,  il  ne  s'agit  pas  d'en- 
tendre à  fond  ni  d'expliquer  le  sens  philosophique  de 
toutes  ces  notions,  mais  d'en  rechercher  l'origine;  et, 
sous  ce  rapport,  il  est  indispensable  d'en  prendre  au  moins 
une  légère  connoissance;  si  l'on  faisoit  de  plus  grands 
efforts  pour  surmonter  le  dégoût  qu'elles  inspirent ,  on  se 

Ei) 
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cofivaincroit  qu'elles  ont  toutes  leurs  équivaiens  dan»  iei 
écnts  de  Plotin.  C'est  ce  que  je  crois  déjà  pouvoir  avancer 
d'après  un  examen  qui  n'est  encore  que  très*supei£ciel  » 
mais  qui  suffit  pour  le  point  historique  que  j'ai  en  vue. 
Le  S-  4  2  ne  contient  pas  d'idées  morales  ;  il  est  presque 
entièrement  cosmogonique  :  mais  ici  »  de  même  que  dÊMts 
la  philosophie  de  Pythagore  et  de  Platon»  la  cosmo* 
gonie  est,  comme  on  l'a  déjà  remarqué  (i)»  essentieHe-* 
ment  psychogonique.  £n  effet,  Lao-tseu  explique,  df une 
manière  qui  est  entièrement  conforme  à  la  doctrine  Pfa- 
tonicienne,  comment  les  deux  principes,  celui  du  dei 
et  celui  de  la  terre ,  ou  l'air  grossier  et  l'éther,  sont  liés 
entre  eux  par  un  souffle  qui  les  unit  et  qui  produit  FAecr- 
manie.  Il  est  impossible  d'exprimer  plus  clairement  tn^ 
idées  de  Timée  de  Locres ,  dont  les  termes  semblent-  ia 
traduction  du  passage  Chinois  (x).  On  retrouve  cette 
pensée  dans  Salluste  le  philosophe»  qui  veut  aussi  qoe 
toutes  choses  aient  été  mises  en  ordre  par  la  raison  [v&f]f 
et  qu'elles  soient  mues  par  l'ame  [4^^]  (j)-  Elle  est  pa* 
reillement  exprimée  par  Hermès,  qui  fait  du  vSf$  le  pèra^ 
des  intelligences  créatrices ,  ^TTdû^f  ii  ^it^fjMfym ,  le  dîie 
agissant,  le  bien  qui  fait  toutes  choses,  et  qui  établit  une 
gradation  entre  la  matière,  l'air,  l'ame.  Je  i^$  et  Diee; 


(i)  ApparebiiP/ihagcramacPla" 

tonetn  • ortum  et  antiquorum 

xAqMr^lûBt  in  \^9yfmM  quamdam 
convertisse.BnLcktr ,  Di  convenientia 
Pythag. .  numer.  cum  iJeu  Platonis, 
in  Amœnitat.  Uiterar.  Schtlhornii, 
tom.  VU,  pag.  215. 

(2)  Ïia4ii^/âjif  a  wifAA  ipanv  i^wri 


apud  Chalcid.  $•  CI,  pag.  315,  ne/. 
Fabnc. 

(3)  Taum  ti  wim. . .  mâu.  H 
fif,  woffu  Jt  4v;^if'.  Sallust.  c^  VII, 
dans  les  OpuscuL  mythoL  de  Gale, 


DES  INSCKIPnOMS  ET  BELLES^LETTRES.       57 

Diogèiie  de  Laërte  attribue  encore  à  Pythagore  une  idée  Herm.  Tn 
touttt  sraobéaUeu  IL  est  inutile  d'in&ister  sur  l'analogie  de  ^'^l  '''^' 
ces  opiamis  cjui  sft  montrent  à  chaque  p^^e  des  disciples  in  Pythagor. 
de  Fkton  et  de  Ej^hagore. 

:  Deux  choses,  eaœre  dans  ce  passage  réclament  une 
GmurtB.explicaikm.Xies  hommes^  ditLao-tseu^se  plaignent 
dsétre  orphelins^  c^eatràrdire,  de  ne  pas  connoitre  Tétre  qui 
leuc  a.  donné  naiwmce  »  et  les  rois  se  glorifient  de  ce  titre 
d'cHfhefiiia  ;  ceci  ne*  semble  qu'un  jeu  de  mots*  Eâec- 
trvemefiti»  àxà  temps  de  Laortseu  »  les  princes  des  divers 
états. entre- lesquels  b  Chine  était  partagée  ».  pour  éviter 
le  ptopcro  de  \ê>  première  personne ,  qui  est  peu  usité  en 
chinois ,  disaient  fnr  humiUté ,  en  se  désignant  eux-^némes  » 
h^utfbt,  OU;  hûMaif4Ê ,  homme  de  peu  de  vertu ,  et  souvent 
SMasâ  Aâii^.oipheli» ,.  honune  privé.de  ses  perena  et  de  ses 
appuis  naturels ,  comme  on  le  voit  à  chaque  instant  dans 
le  Lufiriu  et:dttna>iea.  entntiena  philosophiques  de  Mm-  _ 
dus».  MSsia  on.  ne.  iknrine  pas  aisément  ce  que  signifie  ce 
lapprochement.  Quant  aux .  accxolasemens  que  les  êtres 
reçûiventi  aux  dépens  du.  stuifflt  ou  de  famé  univeiseilet 
et'  aux  peoles  queikott  cesr  mêmes. étœs»  et  dont  le  so^^ 
sWccok  k  soBi  toiur  p. quoique  cela:  soit  exprimé  d'une  ma- 
nièce.  elliptique  dana  le  texte  ^  ceat  une  dmse  qui  n'ofin 
pas  d^obscurâoé  dm»  les  idées.  de&  Platoniciens  et  des  Py* 
théoriciens:  su:  b'ame  universelle  t  puisque ,  suivant  Py- 
thajgose.  et  iai  piufmrfedea.  anciero  philosopiMS  »  famé  n':est 
qu!une  pondon  db.  ITédrer  »  kmcnata-fioi  rfi  oLJ^iç^ij  qui 
^*'f  rejoint  à.  la  nnntQ  et  la  menace  queLao^^siM  fidt  en^ 
suite  aux  hommes* violens^  lesquels,  dit*»il»  ne  jouiront 
pas  d'une  tellfr'mDCt;  achèfvede  levw  toute  difficulté; 
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Je  crois  superflu  de  m'arréter  à  développer  ie.  sens 

contenu  dans  cette  phrase,. â^  rmson  a  produit  un,  un  a 

produit  deux ,  &c.  Laortseu  n'est  pas ,  chez  les  Chinois  »  le 

seul  auteur  ancien  qui  ait  ainsi  parié  de  l'unité  ou  de  Ut 

monade.  HoaîVnanrtseu  s'exprime   en    des  termes -^ui 

semblent  empruntés  de  Piotin ,  quoique  l'auteur  Chinois  • 

soit  de. quelques  siècles  plus  ancien  que  ce  dernier  :  «  Le 

»  un,  dit-il»  est  la  racine  de  toutes  choses  »  la  raison  qui 

a.Disc.vré-  »  n'a  point  d'égal ?•  ;  et  'Weïkiao.t  <■  Le' m  est  ia^feubs- 

khg.pag.  kwÎ'  ''  tance  de  la  raisçn ,  la  pureté  de  ia  vertu  céleste ,  l'ori^ 

x/ix.  ».gine  des;corps>le  principe  des  nombres.  »  Qui  ne- 

reconnoitrait  dans  tous  ces  passages  la  monade ,  principe 

/ipuJ  Diog.  universel,  suivant  Pythagore ,  le  commencement  et  ia  fin 

/w.  VIII.         déboutes  .choses  ,  l'intelligence,  née  du  Dieasupr^ne, 

Pkd'phMoi.  m.  comme  dit  Maçrobe  ,  Hac  est  illa  mens,  ex  summo  euata 

II,  cap.  m.        n^  /  ., 

Porphyr.de vit.    ^^^'  * 

fythag.  On  me;. dispensera,  sans  doute,  d'accumuler  ici. tous 

ihf.  I,  cap.  VI.  les  passages  des  anciens  où  sont  expnmées  des  idées  am^  - 
edCranov.  pug.  j^gy^g  ^  g(  sur-tout  de  hasarder  aucune  opinion  sur^  le  sens 

dans  lequel  on  doit  entendre  la  doctrine  des  nombres  de 

Pythagore  ;  ce.  sujet  a  acercé  des  hommes  très-habiles ,  ^et 

j'aime  mieux  renvoyer  à  leurs  ouvrages  et  sur-tout  A  ceux. 

VoycL  sur  tout  où  i'o'n  s'attache  à  prouver  la  conformité  de  la  doctrine 

de  Btiickerp-  àt%  nomhres  de  Pythagore  avec  les  idées  de  Platon.  Je  ne: 

cédemment  citée.  ^^^  toutefois  m!em pécher  d'observcr  que  les  termes  dont 

se-sert  Laôstseu  n'autorisent  en  rien  le  reprbçhe ,  peot^tre  > 
hasardé ,  "^quW  a  £ût  aux.  Pythagoriciens  ^  et  aussi ,  quoi*^. 
que  plusinjusteihent  encore,  à  Pythago!reiiui«-méme:  Je^ 
veux::dii:e  qu'il  est  évident  que  le  philosophe  Chinois-, 
n'emploie  les  nombres  que  comme  des  symboles,  ou  des. 
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appeiiatioiis  ^oigm^tiques  pour  d<^$igner  des  êtres  aux- 
quels il  ne  peut  ou  neiveut4onner  aucun  nom.  Sse^-ma- 
wen-JJLoung  explique  la  monade  de  Lao-tseu  en -disant 
que  cest  la  .raison. qui  a.  changé  le  néant  en  être  ;  la 
dyade  lui  paroît représenter  iesdeux  principes ,  JSL  matière 
ffosshtre  et  Tétherjetla  tria4e,  ces  mêmes,  deux  prin- 
cipes r  plus  le  souâSie  qui  les  rapproche ,  ou  l'harmonie ,  en 
chin<M4  .ko  f  trois  êtres  dont  la  ^  réunion  constitue .  toutes 
choses.  Je  ne  gaprantis  pas  que  ce  soit -là  le  yér4tab,W  sens 
de  JLao-tseu«  Toujours  est-il  vr^i  qu'interprétée  de  ;  cette 
manière  9  la  doctrine  des  nombres  n'est  pas  au  même 
degré  d'absurdité  que  celle  qui  donne  une  existence  indi- 
viduelle aux  abst^ctions  numériques  »  ou  des  vertus  mer- 
veilleuses à  leurs  combinaisons.  Elle  n'étoit  pour  Lao- 
tseu  f  et  vraisembl^ement  aussi^  pour  Pythagore ,  qu'une 
sorte  d'algèlye  appliquée  à  la  métaphysique,  et  à  la  théo- 
logie. Je  4ois  convenir  qu'à  la  Chine ,  comme  dans  l'Oc- 
cident, il  est  venu* des  docteurs  pleins  de  subtilités,  qui 
ont  beaucoup  ra^é  sur  la  métaphysique  des  nombres , 
et  des  astrologues  qu,i  ont  débité  uAe  infinité  d'extrava- 
gances sur  leurs  propriétés.  Il  en  est  de  cela  comme  des 
interprétations  cabalistiques ,  qui  ont  toujours  été  cm  se 
détériorant^  et  qui  avôient  peut-être  au  commencement 
un  sens  savant , et  judicieux,  ou  du  moins, .raisonnable. 
En  faisant  observer  que  Laortseu  ne  doit  pas  être  respon- 
sable de  l'abus  que  ses  sectateurs  ont  fait  postérieurement 
de  ses  principes  et  *4e  son  nom ,  je  n$»,  faîs;  qu  imiter  les 
hommes  les  plus  sÉvans  et  les  mieux  versés  dans  la  phi- 
losophie Grecque ,  lesquels  ont  prouvé  d'une  manière 
incontestable  qu'on  ne  devoit  pas  mettre  sur  le  compte 


i 
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de  Pytbagore  les  rév^eries  de  ses  derniers  dfscipks ,  et  que 

les  reproches  dont  îl  avoit  été  l'objet ,  nféme  diec  les 

VoTcz  les  anciens ,  s'étaient  toujours  adressés  aux  Pythagoriciens , 

N&tes  de  D acier  .i  ^  a.  %  ■  «     i  •   • 

surHiérocVes.et  OU  pititot  HencoK  à  t]ueiques  rythagonciens. 
^de  Bwh^^à       J'arrive  à  un  dernier  passage  du  Taù^e^ng,  que  je 
4/V/r.  j^j  nécessairement  rappeler,  parce  qu*î!  me  parok,  pl«s 

qu'aucun  'autre,  propre  à  faire  remonter  aux  sources  où 

^rtr^ïies  ^^^^^^^  *  P"»^-  ^^  P-  Ctbot,  qui  Fa  cité  ie  premier,  a 
'773*  F^'  ^9'  comrtiîs ,  =en  ie'traduisant ,  quelques  méprises  que  M,  Mon- 
j^^Ch!^,  tuccia  trop  fidèlement  reproduites  en  y  ajoutant  plusieurs 
Mn.i,p.joo.     erreurs  notrvelles. 

«  (i  )  Celui  que  vous  regardez  et  que  vous  ne  voyez  pas , 
»  se  nomme  /;  celui  que  vous  -écoutez  et  que  vous  n'en- 
»»  tendez  pas ,  se  nomme  Hi;  celui  que  votre  main  cherche 
^  et  qu'elle  ne  peut  saisir,  se  nomme  KFVi.  Ce  sont  trois 
»  ^tres  qu'on  ire  peut  comprendre ,  et  qui ,  confondus , 
»  n'en  font  qu'un.  Celui  qui  est  au-dessus ,  n'est  ptfs  plus 
■^  brillanft  ;  celui  qui  est  au-dessous ,  n'est  pas  plus  obscur. 
»  Cest  une  chaîne  sans  interruption ,  qu'on  ne  peut 
*•  nommer,  qui  rentre  dans  le  non  "être.  Cest  ce  qu'on 
^  appelle  forme  sans  forme ,  image  sans  image ,  être  în- 
">  définissafble.  En  allant  au-devant,  on  ne  lui  voit  pas 
•»  de  principe  ;  en  le  suivant ,  on  ne  voit  rien  au-delà. 
»  Celui  qui  saisit  l'état  ancien  de  la  raison  (c'est-à-dire, 

(i)  Pespicis  illuin  et  non  vides,    unum. Eorum superiornon prâefùlger ; 


nomine  drcitur  T;  auscultas  eum  rt 
non  audis ,  nami^ft  Seiiur  Hi  ;  manu 
quarts  eum  et  non  assequeris,  nomine 
Jicîtur  Vci.  îtti  très  non  possunt  in- 
yuiri  ;  ideo  confiinduntur  ^t  faeiunt 


eorum  irrfèrior  non  âheêtruiur.  Sibi 
imnctwi  sint  i  n$9mtpiion€  •succeaenies 
non  possunt  nominarif  rèdmntes  redu- 
cuniur  ad  non  esse.  Hoc  est  quod 
vocatur  forma   sine  ferma,  imago 

»ï  le 
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•»  le  néant  des  êtres  avant  la  création  )  i  pour  apprécier 
»  ce  qui  existe  à  présent,  ou  l'univers,  on  peut  dire  qu'il 
»  tient  la  chaîne  de  la  raison.  » 


tint  hnagine,  imperspicuum.  Obviant 
is  illij  non  vides  ^u$  caput;  sequeris 
ittum,  non  vides  posteriorem.  Tenens 
vetennn  rationem,  ad  regendum  At#- 
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jusce  temforis  esu,  potest  nêtse  vêtus 
prîncipium.  Hoc  est  vocatum  rationis 
catenatio. 
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Voilà 9  je  crois,  la  traduction  la  plus  littérale  qaW 
,^^^  /*"'  '"  puisse  faire  de  ce  passage;  elle  diffère  en  plusieurs  points 
^9.  de  celle  du  P.  Cibot.  Mais,  sans  m'arrêter  à  relever  ces 

Ch^\om.  L  d'ff^^c'^ces ,  il  en  est  une  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence: 
pag.joo.  c'est  la  mauvaise  lecture  du  mot  /,  le  premier  terme  de 
iUM.^fntuai,  Id  triade,  que  le  missionnaire  a  lu  khi.  Cette  méprijse  Ta 
^^'  ^^  empêché  de  voir  de  quoi  il  s'agîssoit ,  et  a  aussi  induit  en 

erreur  M.  Montucci ,  qui  a  torturé  les  trois  caractères  du 

texte  pour  y  trouver  les  sens  les  plus  forcés.  Khi,  suivant 

^^^'  /'  i''  ^"''  ^^  l'énergie  vivifiante  qui  donne  l'existence  à  funi- 

M.  vers  ;  Hi  signifie  souffle  léger,  et  Oueï  veut  dire  messager,  m- 

voyé.  On  voit  sans  peine  à  quel  désir  a  cédé  M.  Montucci 
en  donnant  cette  interprétation  à  ce  passage.  C'est  celui 
qui  a  âiéî]k  égaré  trois  des  plus  habiles  missionnaires  4j^ 
la  Chine,  les  PP.  Bouvet,  Fouquetet  Prémare,  et  qui j 
leur  ayant  fait  entreprendre,  dans  l'intérêt  de  leur  système, 
la  lecture  de  tous  les  monumens  de  l'antiquité  Chinoise» 
les  a  conduits ,  malgré  leur  profonde  érudition  et  la  pureté 
de  leurs  intentions ,  à  des  conséquences  tellement  erro- 
nées ,  qu'elles  ne  sont  pas  entrées  pour  peu  de  chose  dans 
les  vues  que  je  me  suis  proposées  en  composant  ce  Mé- 
moire. Les  interprétations  de  M.  Montucci  sont,  je  dois 
le  dire ,  pareillement  dépourvues  de  fondement.  Les  trois 
caractères  employés  ici  n'ont  aucun  sens  ;  ils  sont  simple* 
ment  les  signes  de  sons  étrangers  à  la.  langue  Chinoise, 
soit  qu'on  les  articule  tout  entiers  i ,  ht ,  wéi ,  soit  qu'on 
prenne  séparément  les  initiales ,  que  les  Chinois  ne  savent 
pas  isoler  dans  l'écriture ,  I,  H,  V.  l  H  V,  dit  le  com- 
mentateur, si^ifie  le  vide,  ou  le  rien;  ce  qui  doit  s'en- 
tendre, non  par  opposition  à  l'être,  mais  par  exclusion 
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de  la  matière  :  car,  ie$  Chinois  désignent  souvent  ï esprit 

par  ces  mots  hiu^wou,  <ffkî  signifient  proprement  vûcuum 

it  mhil;  et  i  on  a  cru  trop  facilement  que  les  Bouddhistes 

Chinois,  qui  emploient  ces  mots  aussi  bien  que  les  Tao- 

sse,  rapportoient  au  néant  i  origine  de  toutes  choses,  et  . 

nioient  môme  1  existence  de  Tunivers  ;  ce  qui  est  absolu^ 

ment  vide  de  sens  et  contradictoire  dans  les  termes,  en 

disant  qu'il  étoit  wùu  >  c'estnà-dire ,  rim ,  tandis  qu'ils  se 

contentent  de  mettre  en  doute  lexistence  de  la  matière t 

comme  de  plus  habiles  métaphysiciens  l'ont  fait  dans 

d'autres  parties  du  monde  »   et  de  définir  l'esprit ,  à  la 

manière  de  quelques  rabbins ,  par  un  terme  négatif  qui 

exprime,  qu'il  n'est  rien  de  ce  dont  nos  sens  nous  donnent 

une  Idée  (i).  L'abbé  le  Batteux  a  très^bien  h\t  voir  qu'il 

y  avoit  aussi  ches  les  anciens  une  distirtction  fondamen* 

tàle  entre  ié  néant  et  ie  nan-être.  Uf^Jif  ctAiti  or. 

Pour  en  revenir  au  passage  de  Lao*tseu ,  on  peut  re* 
marquer  que  la  notion  de  la  triade  y  est  plus  explicite^  ^^^ 
itent  e^rimée  qu'elle  ne  l'est  en  aucun  endroit  de  Platon 
ou  des  philosophes  qui  ont  adopté  et  étendu  ses  idées  sur 
f origine  du  monde*  U  n'y  a  que  Plotin  dans  les  écrits 
duquel  on  peut  trouver  quelque  chose  d'approchant  :.  en* 
cote  Àut^U ^ppur  l'y  voir,  les  yeux  de  Marsile  Ficin,  son 
commcoitateuf*  On  peut  croire  qu'en  ce  point  du  moins, 
le  Piatoriicien  de.Florence  ne  s'est  pas  trop  écarté  du  sens 
de  son  auteur^  Du  resté,  les  passages  des  auteurs  païen# 


Mise,  des  causes 
premières ,   pag. 


(t)  Les  BoQddhistes  ;  difcîoguent 
da-lmitfoncis  de  ITi^/.crquîHroit 
anee  cnneux;  si  p^r OBtinott  ils 
CDtendoieni  le  rint.  Ltmoî  Sêmtkgit 


qui  çorreipoqd  à  ce  terme  Ghinois, 
est  ckçutty4fàé  .Voyez  Atan-han^si" 

Fij 
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où  se  trouve  clairement  exprimée  ia  même  idée ,  ne  nous 

ont  été  conservés  que  par  des  écrivains  chrétiens  »  qu'on  a 

peut-être  lin  peu  légèrement ,  ou  du  moins  trop  générde- 

ment  y  accusés  de  les  avoir  altérés»  pour  lés  accommoder 

CyriiLof.Ce'  à  leurs  vues.  Ce  qui  pouvoit  contribuer  à  i^re  soupw 

eT't^Treg^  '  çouuer  CCS  modemcs ,  c'est  l'obscurité  avec  laquelle  s'ex- 

dJià'^'^m^^'  priment,  sur  cette  matière,  les  auteurs  plus  anciens  dont 

Numatiusjiè.  hous  àvous  les  paroles.  Mais  Lao-tseu  n'avoît  vraiseih- 

iif  BottOp  cp»  Eu-       .  ■ 

seb. Prap.evang.  blablement  pas,  en  enseignant  sa  doctrine,  les  mêmes 
généndcm^r  "lotifs  quc  Pythagore ,  pour  l'envelopper  de  voiles  impéné^ 
Ïeu^b?*^'^'^  trables.  Il  n'étoît  pas ,  comme  Platon ,  obligé  de  s  expliquer 

par  énigmes  (r),  de  peur  que  ses  écrits ,  venant  à  tomber  en 
des  mains  inconnues,  ne  fussent  compris  par  d'autres  que 
ceux  à  qui  il  les  adressoit.  Les  idées  dont  il  s'agit  étoient 
répandues  à  la  Chine  à  cette  époque  :  on  les  nêtrouve  dans 
plusieurs  contemporains  de  Lao-tséu;  quoiqu'à  dire  vrai» 
je  ne  sache  pas  un  seul  passage  aussi  précis  que  celui 
qu'on  vient  de  lire. 

Le  nom  trigrammatique  de  l-hi-wâ  on  I H  V  étant  i 
conrme  on  l'a  VU|  étranger  à  la  langue.  Chinoise  r  il  est  in-^ 
téressant  d'en  découvrir  forigine.  On  ne  sauroit,  à  mon 
avis ,  la  chercher  dans  l'Inde ,  où  les  mêmes  idées  doivent 
incontestablement  se  retrouver ,  mais  où  elles  paroissent 
être  exprimées  par  des  termes  tout  diflférensé  X^e  mot  me 

•  '  —  ■ 

paroft  être  matériellement  identique  à  celui  delA  {7,  qui 
eàt,  comme  oh  sait,  le  nom  que  diverses  sectes  Orientales 


(l)  <^c^t^9f  JVf  ^i  if  aifiyMiv.  •  • . 
iKÂtn   frtxa    ^loneè.  ILttf  ttuur^ç  onror 


jc  T.  X.  Plat.  Epist*  ad  Dionys.  II, 
edit.  Mars.  Ficîn.  Francof.  i6oa, 
pag.  1269  et  1270. 
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de» pœÂifen siècles. dû cllrisdaiiism     qu'on  acoutume  de 

réunksouB  le  nom  de  Ghostiques,  donnoient  au  soleil ,  ou» 

pour  mieux  dire» .au  dieu  dont  le  soleil  étoit  pour  eux 

Hmage  et.ie  symbole.  A  s'en  rapporter  aux  auteurs  qui 

ont; pris  le  nom  dei  A4 O. dans  ce  sens  et  à  cette  époque» 

ce  mot  seroiiir- formé,  d'après  des  considérations  astroio-- 

gjlquès»  de  Ja. réunion  de  trois  des  voyelles  consacrées  aux 

pi^ètes,  et  combinées  dans  un  certain  ordre  mystique 

propre  à  figurer  la  difiusion  de  la  lumière  du  soleil,  re^ 

présentée  par  /,  dans  toutes  les  planètes ,  depuis,  la  lune; 

qui  est .  la  première  et  qu'on  désigne  par  A ,  jusqu'à  Sa^ 

tume,  qui  :est  la  dernière  et  qui  est  marqué  par  Ci.  Mais  * 

cei^'eât  là  qu'une  explication  secondaire,  trouvée  postée* 

lîeurement.  ài  J'intgoduction  de  l'alphabet  iGrec  dans  les 

contrées  Orie&tak^,  et  i'onrpeut  regarder  coihme  beaucoup 

plus  vraisemblable J'opinion  qui  fait  du  mot  Ic^  une 

ahâration  du  itétragramme  hébraïque  nin\' Les  Pères 

de  l'Église  s'ehir  sont  souvent  servis  en  ce  sens.  Hésychius 

ftt^lique  lé t nom. du. f oi  Qsée  par  les  mots  la^t  ^.Ixl  S  \    Voc.  ofymç. 

fimttde  DUu.  S»  Ciéiiwnt  d'Alexandrie  assure  que  ietétrar 

ipiamme  jnystique  qu'on  né  kisoit  connoitre  qu'à  ceux  qui  c.  vt^fim, 

i^ienC  nidmis  dans.ie  sanctuaire,  étoit  l'ctov,  nom  qui  ^-^.^   . 

aignifioit  m/i» ^ui -^fti et  puisera*.. Origène'* donne  'I  «.  «  ^iHputim.um. 

pour  é^uiviyknt  de^J'hiébreu  Adimài»  et  du  grec  Kv©»*'.  "'iZjn'.ù, 

Théodoret  dit  que  les  Samaritains  appeloient  Dieu  'I*(a6.«  ^«<wi  «<'•  s»- 

^  les  JuiÀ:</Aik(ji:K  Bioip  qui,  suivant  les  interprètes ti est  pag.  86. 

le  même  que  \«ZA.  Diodore  de  Sicile  exprime  par  'l<tS  ll^^GTifiS! 

.:.     4..    «rv^t;     "  -1     .  dtédaïuUswêu 

(.      '*-   .:      Mi  iitrlesSiromaut, 

(i)  M*  de  .Sacy  pense^^ne  ht  mot  d'4k  ctt  le.  mente  ^ïk  rWK  sum,  'io^'cir.     ^^ 
i  ■■l^  Wt  "ism  J    \H  lie  sum  qui  sum. 
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^Ub.i,cap.9s.  le  nom  que,  suivant  lui,  les  Juift^  donnaient  A  Diea(L)^« 
/.  i.pal^V^.  l^  même  nom  se  trou  voit  écrit  ^Iéu6#  dans  là  versicmide 
^Prapar.evang.  Sanchon|athon  par  Phiion  de  Byblosi  suivant  ËU8èbe'^.J>ci| 
Uy'i^'/K^r.  Juifs,  îiparoxt  que  ce  nom  avoit  padsé  aux  nations  voi^ 

sinesv^  s'étoît  introduit,  avec  dés*  idées > un  ]^eii'<fifiJH 

rentes^t  chez  plusieurs  sectes  religieuses  ou  philosophiqfnes* 

Juia,  nom  que  les  Maures  donnoient  iièurs  robp  signi->^ 

fioit  DiBu  dans  leur  langue  ;  ce  mot  ^  qui  a  ^é  priéopÉr 

'jWnut.  Fei.  |e&  anciens  (2)  ^  pour  ceiiii  d'un  Tot  de  Mauritanie  nûi^aii 

xxiu,€iLGni'  rang  des  dic^Qx ,  par  quelques  mcdernes/pouif  ans  akér 

L^f  '^%h  '**^^^  ^  Jéhovah^ ,  pourroit  avoir  été  r«n  et  l^autre  tcnn^ 

instit.  m.  i.  à^ki-fofs  ;  i|  digère  à  peine  de  ceux  que  nous  avons 

^  Jac.  OusfL  in  déjà  rappelés^  L'oracle  de  Claros,  nomme  'ic&S  ie  plus 

Teik.  ibid.  '""''  puissaut  de  tous  les  dieux  (3).  On  a  conjecturé ,  avec  quei^ 

^SeUen^iUDiis  que  vraisemblance ,  que  le  âipteuX'TCT'f^^t)^  de  Bytiuu 

iop.  'i,  /dit.  de  gore  étoit  Vinefiable  tétragramme  Hébraïque^;  ce  demter 

dI^w^Nous  duiÀoim  pourroit  bien  avoir  été  le  symbole^  de  i*îdét 

sur  Hiérociès,     que  PytHagorc  attachoit  à  son  quatre,  principe  de  tons 

cmm^t,'    in  {es  éiKSi';  ria-ra^  r&\f  n^yxon  pi^dîytudleu  Ënfiii  oUti  ^aât 

^S€iJ^fJ!i!'    remonter  plus  haut  encore  l'origine  de  la  eonnoissaiMè 

if^ifiLMuc.  que  les  païens  ont  dû  avoir  du  nom  de  JékfiMh^  en  y 

VarrohJeUng.  vqyanc  la  racine  du  nom  de  lovis^  employé,  soit  dans  les 

^AÙtjÛL.'fa^.  ^^  obliques  de  JupHet,  sok  au  cas  direct,  comme  oii  0A 

\^'  ^^>„„^    trom»  beaucoup  d^exemplesS ,  ou  même  comme  radical  d^ 

i&vi,  Sepui^  nom  de  Jupiter, /[f,r/^/)îrer^.  -^ 

!w^.  £ifi.#/.       U^est-cputefois'  bien  Mmarquabie  que  la-transcriptioA 

^Sdêm^Lêufrà  '  '  i    ] 

hmd.  fM^.iit       (i)  TUt^  A'  lêiç  *UJkt9iç...   Wr        (3)  ^^f  «r  TÊtinrn  09k«p  5itr 

f/i'  lùLûÊ  imngLKifjtmw  5itr.  tjUfjAf  \cSt.  Macrob.  Satum.  1,  18, 

{2)  Jvba  Mduris  wdentihii  D^bê    ecLGronovi  pag.  açi.    - 

est.  
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la  plus  exacte  de  et  nom  célèblre  se  rencontre  dana  un 
iivre  Chinois;  iciar  Lao*-tseu  a  conservé  f aspiration  que 
le$  Grecs  n'ont  pu  exprimer  avec  les  lettres  de  leur  alpha^ 
bet.  D  un  autre  c6tfé  ^  le  tétragramme  se  trouve ,  dans,  le 
TM^te-king,  comme  chez  la  plupart  des  anciens,  réduit 
à  trois  lettres*  Cela  sans  doute  ne  faisoit  rien  à  la  pro* 
nonciation ,  parce  que ,  suivant  toute  apparence ,  le  der* 
nier  n  dé  niil^  ne  s'articuioit  pas.  Néanmoins  je  suis  porté 
A  croire  que  cette  altération  d'un  nom  si  sacré  et  à  la 
constitution  duquel  on  attachoit  tant  d'importance,  n'a 
puta  eu  lieu  par  hasard,  et  nest.pas  i'efiet  d'une  corruption 
arbitraire.  Seroitnll  inipossiblé  que  les  philosophes ,  à  quel- 
que nation  qu  ib  appartinssent^  qui  ont  donné  à  Platon  et 
à  Lao-tseu  l'idée  de  leur  tfiade ,  eussent  cherché  à  la  dési^ 
gner  symboliquement  par  un  mot  de  trois  lettres  >. soit  pour 
ri9présentef  les  trois  périodes  d'existence  de  celui  qui  est, 
qui  a  été  et  qui  sera  (1)  «  ou  ses  trois;  principaux  attributs , 
l'être ,  l'intelligence  et  la  vie  \  Les  rêveries  des  Gnostiques 
spr  ia  formation  du  nom  de  LAil  ne  sont-elles  pas  une 
imitation  grossière  é^  cette  altération  primitive  ^  dont  l'in** 
tention  est  formjeliement.  exprimée  dans  le  passage  du 
Taorte^mg/  Quelque  réponse  qu'on  fasse  à  ces  questions, 
le  fait  d'un  nom  Hébraïque  ou  Syrien  dans  un  ancien  livre 
Chinois ,  ce  fait^  i)>€onnu  jusqu'à  présent ,  est  toujours  assez 
singulier ,  et  il  rester  je  crois ,  complètement  démontré ^ 
quoiqu'il  y  ait  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'expliquer 
d'une  manière  satis&isante. 

C'étoit  là  un  point  essentiel  sur  lequel  jfe  ne  posvois 

{i)  'O  m  ^  i  9f  ^  •  ipj^/d»99Ç.  I  Topinion  de  Gaulmin,   de  Arcam, 
(  Apec.   1,4-)    Cdh   piroll  hxt  \  aUhol.  nrii.  Kr.  if,  cap.  X. 
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trop  insister  :  car  il  seroit  possible ,  à  4a  rigueur ,  de  con* 
server  des  doutes  sur  des  points  de  doctrine  plus  ou  moins 
obscurs  »  ou  sur  des  distinctions  «létaphysiques  pkis  ou 
inQins  vagues,  qui  doivent  avoir  été,  dès ces=  siècles tecu^ 
lés>  répandu»  dans  diverses  contrées ,  et  dont  i'OTigiite«ei!a 
encore  long-temps  incertaine.  Mais  ce  nom  »  si  bien  coit^ 
serve  dans  le  Tû(hte'king ,  qu'on  peut  dire  qpe  les  Gbinois 
l'ont  mieux  connu  et  plus  exactement  traiisdrit  '  qtie  les 
Grecs,  est  une  panicuiarité  vraiment  caractéristique:  ii 
me  paroit  in^possibie  de  douter  que  ce  nom' ne  soit,  sôtfs 
cette  forme,  originaire defa  Syrie ,  et  je  le^re^rde  comme 
une  marque  incontjestable  de  la  route  que  les  idées  q[iiè 
nous  nommons /^M^^oj^o^m^j  ou  Platoniciennes  ^  btit  sui- 
vie pour  arriver  jusqu'à  la  Chine.  '  ' 
f^fiectivement ,  si  nous  cherchons  à  déterminer  de  qui 
Laô-ts^  a  pu  tenir  les  opinions  qui  sont  exprimées  dttiii 
son  livre ,  noqs  seroiis  ramenés  ^  par  des  considérations  «de 
divers  genres,  aux  contrées  d'où  ces  opinions  semblent 
originaires^  Lao-tseu  a  voyagé  très-loin  dans  l'Occident; 
du  côté  de  Balkhy  peut^tre*  en  Perse  ou  même  en  Syrie  t 
mais,seloi)  les  meilleurs  auteurs,  c'est  après  avoir  publié 
son  livre»  et  il  n'est  jamais  reveny  dan$  sa  patrie^  Ce  li'est 
doiicpas,  suivant  ces  autçuns,  dans  son  voyage  qu'il  avoit 
formé  sa  doctrine.  Mais  cette  doctrine,  ne  l'avoit-il  pas 
reçue  des  pays  ocdde;ntauxI  Quel  motif  l'eût  entraîné,  vers 
ia  fin  jde  sa  vie,  si  loin  de  la  Chine,  dans  des  cootréejs 
inconnues!  Nalloit-il  pas  chercher  l'explication  et  le  éè^ 
veloppementde  principes  qui  lui  avoient  été  apportés  pré* 
cédemment?  Ne  remontQÎt-îl  pas,  comme  Pythagore  et 
Platon  dans  leurs  voyagçs  en  Egypte ,  aux  sources  d'où 

dérîvoicnt 
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^envoient  les  opinions  qu'ils  avoient  embrassées  !  Selon 
les  Tao-sse  >  i'ame  de  Lao-tseu  avoit  anciennement  voyagé 
dans  les  royaumes  qui  sont  à  loccident  de  la  Perse  ;  elle 
y  avoit  enseigné  le  dogme  de  la  raison  primordiale.  Cette 
&ble  n'est-elle  pas  un  vestige  de  quelque  tradition  rela* 
tive  à  l'origine  de  ce  dogme  !  Avant  son  voyage ,  Lao-tseu 
connoissoit  le  nom  de  IHV:  l'avoit-il  appris  des  Juifs  qui 
durent ,  vers  ce  temps  même  »  se  répandre  en  Asie  par  un 
eflkt  de  la'  dispersion  des  tribus  /  et  qui  purent  pénétrer 
jusque  dans  la  Chine  \  ou  bien  le  tenoit-il  des  apôti'es  de 
quelque  secte  orientale  qui  ne  nous  est  pas  connue  >  et  à 
laquelle  durent  appartenir  aussi  les  philosophes  qui  furent 
les  maîtres  ou  les  précurseurs  de  Py thagore  î  Voilà  bien 
des  incertitudes  et  des  hypothèses  bien  vagues  :  il  faut 
pourtant  choisir  entre  ces  hypothèses  pour  expliquer  le 
fait»  qui  1  pris  en  lui-même»  est  bien  constant  »  et  ne  donne , 
ce  semble»  matière  à  aucun  doute. 

Au  reste ,  ces  transmigrations  auxquelles  l'âme  de  Lao* 
tseu  avoit  été  assujettie  avant  de  venir  animer  son  corps , 
sont  un  premier  trait  de  ressemblance»  qui  ne  sauroit 
échapper  à  personne»  entre  Lao-tseu  et  un  philosophe 
d'Occident  non  moins  célèbre  que  lui ,  et  qui  fïorissoit 
vers  la  même  époque.  Pour  l'honneur  du  philosophe 
Chinois»  il  faut  remarquer  qu'on  n'en  trouve  aucune 
mention  dans  son  livre»  et  qu'aucune  légende»  à  ma  con<^ 
noissance ,  ne  lui  prête  le  souvenir  de  ses  existences  passées» 
tel  qu'on  l'a  attribué  à  Pythagore.  Ce  dernier,  comme 
Lao-tseu»  fut  attiré  hors  de  son  pays»  et  conduit  à  voyager 
dans  des  contrées  lointaines  par  le  désir  d'étendre  et  de 
fortifier  ses  principes  philosophiques.  L'çxamen  de  ces 
Tome  VII.  G 
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principes  pourra  nous  fournir  matière  à  de  nouveaux  rap^ 
prochemens  encore  plus  curieux.  Reniarquons  seulement 
en  ce  moment  qu'en  suivant  Topinion  commune  sur  Tige 
où  vécut  Pythagore»  Lao^tseu  a  été  son  contemporain ,  ou 
du  moins  ne  l'a  précédé  que  de  peu  d'années.  Le  Ssi^ 
ne  nous  donne  pas  ia  date  précise  de  sa  naissance ,  et  tes 
auteurs  Tao-sse  varient  entre  eux  à  cet  égard.  Un  passjB^ 
Opuscuium  de  ç\xé  par  ie  p.  Adrien  de  Sainte -Thècle  place  cette  nah-^ 

nenses  et  Tun-  ssuceàla  ciuquante^tToisième  année  du  cycle  [ping-icmMjf 

sous  le  règne  de  Lîng-wang  de  la  dynastie  des  Tcheou» 
c'est-^Klires  en  545  avant  J.  C.  D'autres  la  mettent  au 
quatortrème  jour  de  la  neuvième  lune,  dans  la  troisième 

S^Sb^i^t'  û""^^  ^"  r\^^  de  Ting-wang,  répondant  à  Tan  <^o4. 

'^k.  t  ,j      f  ^^  ^^  prends  que  les  deux  opinions  extrêmes  sur  cette 

fag.248.         date,  et  je  fais  observer  que  la  première  est  absolument 

inadmissible  ;  car  ,  d'après  une  tradition  unanime  «t  le 
concours  d'autorités  incontestables  ^  la  visite  que  Côniii- 
cius  fit  àLao^tseu  eut  lieu  la  trentenciniqpième  année  de  ia 
vie  de  ce  même  Confucius  ,517  ans  avant  J.  C*  Lors  de 
cette  visite ,  Lao-tseu  étoit  déjà  fort  âgé  et  jouissoit  de  toute 
sa  réputation.  Or  il  n'eut  eu  que  vingt-huit  ans  à  cette 
époque ,  s'il  fût  né  en  545  »  comme  ie  veut  le  F*  AdriM 
de  Sainte^ThècIe  :  le  calcul  suivi  par  ie  P.  Martini  lui 
donne  quatre*-vingt-sept  ans  lors  de  cette  aventure;  ii 
doit  donc  approclier  de  la  vérité >  et  il  mâîte  d'être  adbpté. 
Car  il  ne  &ut  pas  oublier  que  la  visite  de  Confudus  à 
Lao«tseu  est  un  point  important  dans  l'iiistoire  phtioM- 
pbique  des  Ciiinoils  »  un  point  sur  lequel  deux  sectes  ri- 
vales s'accordent,  tout  en  différant  sur  les  conséquences 
qu'elles  en  tirent.  Ce  point  a  aussi  pour  nous  son  utilité. 
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puisqu'il  nous  sert  à  établir  historiquement  la  vie  de  Lao^ 
tseu  et  à  fixer  d'une  manière  approximative  l'époque  de 
sa  naissance. 

Je  résume  en  peu  de  mots  les  traits  les  plus  remar- 
quables de  la  doctrine  de  Lao-tseu.  Ce  philosophe»  né 
dans  une  des  provinces  centrales  de  la  Chine  »  à  la  fin  du 
vii»^  siècle  avant  notre  ère,  admet  pour  premier  principe 
de  toutes  choses  »  comme  les  Platoniciens  et  les  Stoïciens , 
ia raisoM,  être  sublime ,  indéfinissable»  qui  n'a  de  type  que 
lui-même*  Comme  Platon  »  il  donne  à  cet  être  un  nom  qifi 
signifie  laraison  etia  parole.  Comme  Pythagore  »  il  rattache 
ia  chaîne  des  êtreà  à  la  monade ,  à  fêtre  existant  seul  et 
par  lui-même.  Comme  Platon  »  il  voit  dans  le  monde  et 
dans  l'homme  une  copie  de  l'archétype  divin.  Conmie 
Pythagore  et  ia  plupart  dei  anciens  philosophes  Grecs» 
il  croit  les  âmes  des  émanations  de  l'éther  »  qui  vont  s'y 
réunir  à  la  mort;  et»  de  même  que  Platon  »  il  refiise  aux 
méchans   la  raculté  de  se  réunir  à  l'ame  ^universelle.  '^ 

Comme  5alluste  $  il  imagine  entre  les  deux  principét^» 
l'intelligence  et  la  matière»  un  lien  d'harmonie  qui  est 
ia  vapeur  unissante,  le  souffle  de  vie  »   l'ame  univer^  ^ 

selle.  Comme  les  Platoniciens  »  il  oppose  l'état  primitif 
de  f intelligence  divine  avant  la  naissance  du  monde  à 
son  état  actuel  depuis  le  débrouilleihent  du  chaos  et 
depuis  qu'elle  a  pensé  et  créé  l'univers.  Comme  eux  en- 
core» il  composé  une  triade  mystique  et  suprême»  soit 
des  trois  temps  de  Dieu  »  soit  de  ses  principaux  attributs 
ou  modes  d'actÎMi^  et  cette  triade  ineffable  »  if  la  désigne 
par  un  nom  prit  ^les  livres  saints  et  qui  n'a  sa  racine 
que  dans  ia  iangae  Hébraïque.  Et  toutes  ces  idées  sont» 

Gif 
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à  la  Chine»  sinon  particulières  à  Lao-tseu  »  au  moins  fort 
éloignées  de  celles  qui  constituent  la  doctrine  commune , 
la  philosophie  morale  de  Confucîus.  Ces  traits  de  ressem* 
blance»  et  tant  d'autres  quon  pourroit  citer»  ne  nous 
semblent  pas  pouvoir  être  attribués  au  hasard.  Ce  ne 
sauroit  être  là  de  ces  rencontres  qui  ont  lieu  quçlquefeis 
quand  Tesprit  humain  s'égare  dans  des  profondeurs  où  la 
raison  cesse  de  lui  servir  de  guide*  Ces  analogies  sont  trop 
frappantes  »  trop  positives  »  trop  multipliées ,  pour  qu'on 
puisse  y  voir  autre  chose  que  les  eâêts  d'une  communi- 
cation. Nous  avons  émis  quelques  idées  sur  la  manière 
dont  cette  communication  a  pu  avoir  lieu.  Quand  bien 
Qiéme  on  trouveroit  nos  hypothèses  trop  hasardées ,  ou 
nos  explications  trop  peu  satisfaisantes  »  ce  jugement  ne 
sauroit  porter  sur  le  fait  même  que  nous  croyons  avoir 
établi  d  une  manière  incontestable  et  indépendamment  dé, 
toute  hypothèse. 
J$  Je  dois  prévenir  une  objection  »  en  faisant  remarquer 

que  9  dans  tous  ces  rapprochemens ,  je  suis  parti  d'une 
supposition  fondamentale  »  savoir ,  que  »  pour  les  points 
essentiels  et  les  bases  de  la  croyance ,  une  seule  et  même 
doctrine  faisoît  la  base  des  opinions  professées  par  les 
Platoniciens  des  deux  époques  et  par  les  Pythagoriciens» 
de  celles  qu'on  attribue  à  Pythagore  lui-^même,  et  qu'il 
avoit  puisées  à  l'école  des  Égyptiens ,  des  Thraces  ou  des 
^Up.n,c,8i.  Orientaux»  ainsi  que  de  la  foi  Orphique.  Je  ne  fais  que 
b  Mémoires  de  m'appuyer  en  cela  sur  les  autorités  les  plus  recommaii* 
^im^^s  "^  dables.  L'identité  des  dogmes  Orphiques  et  Bacchiques  avec 
xxnr'  ^^o  ^^^  ^^^  Égyptiens  et  des  Pythagoriciens  est  attestée  par 
€t  suiy.  Hérodote  *  et  a  été  reconnue  par  Fréret  ^  ;  celle  des  opinions 
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Pythagoriciennes  et  Platoniciennes  sur  Forigine  du  monde 
est  soutenue  par  Brucker*  et  beaucoup  d'autres  sayans  non  *De  conven. 
moins  versés  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne,  ^d^  iii2^p&'^ 
On  peut  comprendre  toutes  ces  assertiojis  partielles  d^s  ^^'^'^^H] 
un  énoncé  plus  général ,  en  disant»  avec  M osheim  ^  et  An-  ^'^^'"''  '•  ^'^' 
quetil  du  Perron^,  que  les  opinions  dont  il  s'agit  ont  fait  hp^^^^^^^i 
partie  de  cette  doctrine  Orientale  qui,  suivant  le  dernier  ^^«f^-  i^tor. 
de.  ces  auteurs  ,  a  passé  de$  Indiens  aux  Perses ,  et  des  z^/. 
Pék'ses  aux  Grecs  et  aux  Romains.  Sans  ^er  aussi  pré-  l„^orie^^. 
cisément  le  point  de  départ  qu'on .  leur  attribue ,  on  ne  ^'^^^-  '*f *''''- 

•  .  ,  A  •  f  '    tur ,     prœmtssa 

sauroit  disconvenir  que  les  mêmes  idées  ne  se  soient  reprcH  nlç  Oti/mMat, 
duites  et  n'aient  exercé  de  Tinfluence  sur  les  opinions  qui  ^*  ^^^"' 
dominoient  en  Occident,  précisément  à  toutes  les  époques 
où.  des  circonstances  quelconques  avoient  fait  établir  de 
plus  fréquentes  communications  ou  des  rapports  plus  in^ 
times  avec  lef  çcH^trées  Orientales ,  ou  bien  lorsque  des 
hommes  supérieurs  étoient allés  rajeunir  leur  doctrine ,  et» 
pour  ainsi  dire.»  la  retremper  dans  les  sources  d'où  ils  la 
çroyoien  t  originaire. 

Je  terminerai  par  une  observation  moins  importante, 
et  que  je  ne  présenterai  pourtant  qu'avec  une  extrême 
défiance.  Si  l'on  voiiloit  donner  suite  aux  rapprochemens 
que  j'ai  indiqués  dans  ce  Mémoire,  et  approfondir  ce 
que  je  n'ai  pu  qu'effleurer ,  on  seroit  dans  le  cas  de  com- 
parer souvent  les  idées  de  Lao-tseu  avec  des  idées  et  des 
opinions  toutes  semblables  qui  se  retrouvent  dans  les 
ouvrages  Occidentaux  d'une  autorité  fort  contestée ,  tels 
que  les  fragmens  attribués  à  Orphée ,  les  livres  mis  sous 
le  nom  d'Hermès  le  Trismégiste,  et  quelques  autres.  Les 
raisons  qu'on  a  de  croire  ces  livres  supposés ,  apocryphes 
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ou  interpolés^  et  dans  Texamen  desquelles  il  ne  m'appartient 
pas  d'entrer  I  jetteroient-*  elles  quelque  incertitude  sur  ie 
résultat  d'une  semblable  comparaison!  je  ne  ie  pense  pas. 
En  termes  généraux  »  si  de  deux  monumens  l'un  est  estimé 
douteux ,  et  l'autre  reconnu  incontestable  »  le  jugement  qui 
les  rapproche  est  favorable  au  premier  sans  pouvoir  ait* 
cunement  tourner  au  détriment  du  second.  Je  suis  bien 
loin  de  vouloir  infirmer  les  motifs  qu'ont  eus  les  savans 
de  révoquer  en  doute  l'authenticité  des  hymnes  et  des 
autres  fragmens  qui  portent  les  noms  des  philosophes  de 
la  plus  haute  antiquité.  Plusieurs  de  ces  motifs ,  dictés 
par  fa  plus  saine  critique  et  fondés  sur  des  considérations 
historiques  du  plus  grand  poids  »  semblent  inattaquables. 
Quant  à  ceux  qui  sont  pris  de  la  nature  même  des  dbgmes 
enseignés  dans  ces  livres  »  ils  me  paroissent  beaucoup  moins 
puissans  ;  et  peut-être  conviendra-t-il  d'y  renoncer  tout-à- 
ûàt  f  si  les  mêmes  opinions  qu'on  a  prises  pour  des  marques 
d'interpolation ,  se  retrouvent  clairement  exprimées  dans 
d'autres  monumens  Orientaux  placés  à  fabri  du  soupçon 
et  hors  de  l'influence  à  laquelle  on  a  cm  pouvoir  attrilwer 
l'altération  des  autres. 
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TROISIÈME  ET  DERNIER  MÉMOIRE 

Sur  la  nature  et  les  révolutions  du  Droit  de  Propriété 
territoriale  en  Egypte,  depuis  la  conquête  de  ce  pays 
par  les  Musulmans  jusqu  à  l'expédition  des  Français. 

Par  m.  SILVESTRE  DE  SACY. 


L/epuis  que  j'ai  lu  à  T Académie  mon  second  Mémoire 
sur  ia  nature  du  droit  de  propriété  territoriale  en  Egypte  (  i  ) , 
il  a  paru  un  ouvrage  propre  à  jeter  beaucoup  de  lumière 
sur  cette  question ,  et  dans  lequel  cependant  elle  n'a  point 
été»  je  crois,  envisagée  sous  son  véritable  point  de  vue; 
Je  veux  parler  de  l'ouvrage  de  M.  Joseph  de  Hammer, 
intitulé,  Des  osmaniscken  Reichs Staatsverfassung utid Staats- 
verwaltung,  c'est-à-dire,  de  la  Constitution  et  de  l'Admis 
nistration  de  r£mpire  Othoman ,  publié  à  Vienne  en  1 8 1 5 . 
li  étoit  impossible  que  M.  de  Hammer  ne  traitât  avec 
quelque  détail  des  timars  ou  bénéfices,  qui ,  dans  presque 
toutes  les  provinces  de  l'empire  Othoman,  sont  concédés 
à  la  charge  du  service  militaire.  Ce  sujet  n'avoit  jamais 
été  suffisamment  approfondi  par  les  auteurs  qui  s'étoient 
occupés  à  &ire  connoître  l'administration  de  l'empire  Turc  ; 


Lu  le  21  Avril 
818. 


(i)  Ce  second  Mémoire  a  été  pu- 
blié dans  le  tome  V  des  Mémoires 


de  I*Institut,  Académie  royale  des 
inscriptions  et  i>elles  lettres. 
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et  les  divers  rapports  de  ce  système,  que  Ton  peut,  avec 
M.  de  Hammer,  appeler  un  système  féodal ,  établis  entre 
le  gouvernement,  les  bénéficiers  ou  tsmariotes,  et  les  sujets 
ra^a  Uc^ ,  qui  cultivent  et  font  valoir  les  terres ,  n'avoient 
point  été  développés  dune  manière  satisfaisante.  Tout 
ce  qu'on  pouvoit  désirer  sur  cette  matière ,  se  trouve  dans 
l'ouvrage  dont  ii  s'agit;  et  il  nous  suf&t,  à  cet  égard,  de 
renvoyer  tes  lecteurs  qui  voudroient  s'en  former  une  idée, 
au  compte  que  nous  avons  rendu  de  ce  livre  dans  leJQurnal 
Bes Savans  àM  mois  de  juin  i8i8.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  revenir  sur  l'opinion  que  l'auteur  de 
cet  estimable  ouvrage  a  cru  devoir  embrasser,  relative- 
ment au  droit  de  propriété  foncière  dans  les  états  régi$ 
par  les  lois  Musulmanes. 

Partant  de  ce  principe,  que,  suivant  TÀlcoran,  la  terre 
et  tout  ce  qu'elle  contient,  appartient  à  Dieu,  il  en 
conclut  que  toute  propriété  foncière  appartient  à  ïimam, 
qui  est  l'ombre  de  Dieu  et  son  représentant  sur  la  terre, 
et  que,  par  une  suite  nécessaire,  le  titre  primitif  et  légal 
de  toute  propriété  foncière ,  dans  les  états  Musulmans , 
n'est  et  ne  peut  être  qu'une  concession  du  prince.  J'ai 
discuté  la  vialeur  de  ce  raisonnement  en  rendant  comjMte 
de  l'ouvrage  de  M.  de  Hammer  dans  le  Journal  des  Sa¥Ms\ 
et  j'ai  fait  voir  que  ce  système  étoit  inconciliable  avec 
tous  les  principes  admis  parles  jurisconsultes  Musulmans, 
et  avec  les  &its  qu'ils  allèguent  à  l'appui  de  leurs  opi- 
nions ;  et  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  rester  aucun  doute 
là-dessus  à  quiconque  aura  lu  et  pesé  avec  soin  les  auto- 
rités et  les  raisonnemens  que  j'ai  présentés  dans  mon 
second  Mémoire  et  dans  l'article  dé]k  cité  du  Journal 

da 
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dis  Savons  (i).  Toutefois  je  vais  encore  rapporter  ici  une 
décision  quf  m'est  fournie  par  Makrizi ,  et  qui  prouvera 
surabondamment  qu'il  est' faux  que,  dans  les  principes  de 
risiamisme  ,  toute  propriété  territoriale  appartienne  de 
'droit  à  l'imam ,  et  que  toute  possession  légitime  dérive 
d'une  concession  émanée  de  sa  libéralité.  Voici  ks  termes 
de  Makrizi  (2)  : 

«  Voici  ce  que  dit  Abou-Abid  Kasem ,  fils  de  Sellam  (3) , 
»  dans  le  Traité  des  possessions ,  en  parlant  de  la  tradition 
te ,  rapportée  par  Mamar ,  qui  la  tenoit  d'Abd- 
fils  de  Taous  »  lequel  la  tenoit,  à  son  tour,  de  son 


suûant 


(i)  Dans  VAsiaticJournal,n.^i%, 
Juin  1817,  on  trouve,  sur  la  pro- 
priété des  terres  chez  lesMusalipans^ 
vn  extrait  conforme  aux  vrais  prin- 
cipes. 

(a)  Man.  Ar.  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  n,^  ôSZfJbl,  fj  recto,  J*ai 
corrigé  le  texte  diaprés  divers  n>a- 
nuscrits. 


^jVt  cS^U  jmL^  mI  ^^j  Jlï  Jlï 

)j^  UlLst  (^1^  JU  i^'^  ^jsMA 


4/^  j»U-»  i]çiJI  L^U^  vi^î  ^j^i 
ToMg  VII. 


^  pUJl^  U^l  olii^f  -L-iU  to'*^' 
L«S=A<  of  J^j  pt^f  ^'  of  J^* 

çUxsî  J^-  ^LuJl  l4**j  u  iJUiu 

(3). Abou-Abid  Kasem  est  mort 
en  Tan  223  ou  224»  suivant  Ebn- 
Khilcan.  Ce  biographe  indique  le 
Jtj^VI  c^Ur^  parmi  les  ouvrages 
d'Abou-Abid.   AbouMféda  met    sa 

mort  à  Pan  2^4*  cv^  doit  êtrç 
yfxoTïoncéAbid,  et  non  ObOd^comiùt 
il  ra  été  par  d'Herbelot  et  Refske. 

H 


^A^jçJSJ^^ 
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^  père  Taous  (  i  )  :  Le  Prophète  a  dit  :  Les  terres  adm  apparu 
>»  tiennent  à  Dieu  et  à  son  envoya;  en  conséquence  elfe» 
n  VOUS  appartiennent  ;  et  si  vous  demandez  ce  que  cela 
n  veut  dire ,  cela  signifie,  a-t-ii  dit»  qu'elles  seront  concé* 
"  dées  en  apanage  [iktâa] .  C  est  cette  tradition  qui  est 
»  Tautorité  fondamentale  en  matière  d'apanage.  Par  aS 
»  on  entend  toute  terre  qui  a  eu  des  habitans,  et  dont  les 
»  habitans  ont  été  détruits ,  c'est-à-dire ,  qui  est  devenue 
»  déserte.  L'imam  a  le  droit  d'en  disposer.  Quant  à  la  terre 
>>  que  le  Prophète  a  assignée  à  une  personne ,  taïu^que 
»  cette  terre  étoit  en  état  de  culture  et  occupée  ,^BHon 
»  que  l'imam  en  fait ,  est  à  titre  de  butin.  De  ce  genre  est 
»  le  don  fait  par  le  Prophète  à  Témim  Dari.  Mahomet  lui 
>»  avoit  concédé  un  terrain  dans  la  Syrie  ^  avant  que  la  Sy* 
»  rie  eût  été  conquise  et  que  les  Musulmans  s'en  fussent 
»  rendus  maîtres  ;  le  Prophète  le  lui  avoit  assigné  à  titre 
»  de  butin  conquis  sur  les  ennemis»  pour  en  jouir  quand 
»  il  les  auroit  vaincus  »  de  même  qu'il  avoit  accordé  à 
»  Scheïbani  lafiile  de  Bakila  avant  la  co'nquétedeliîra» 
»  don  qui  fut  ratifié  et  exécuté  par  KhaJbd»  fils  de  Wélid; 
^  de  même  aussi  le  khalife  Omar ,  fiJLs  de  Khattab»  après 
»  la  conquête  de  la  Palestine,  mit  Témim  Dâri  en  posses- 
»  sion  de  ce  que  le  Prophète  lui  avoit  accordé  à  titre 
M  de  butin.  »  , 

Je  n'ai  pas  besoin  de  longs  raisonnemens  pour  &îre 


dire-,  un  saccesseiiF.îIei  cpmpa^npni 
de  Mahomet,  Persan  d'origine ,  xi>an 
à  la  Mecque  en  Tan  104  ou  106, 
suivant  Ébn-Khilcan.  Mamar,  dont 


les^oms  $ontAtou-H)è€idà  Atamat, 

fils  ^e  Modranni  I  v.^A^ ,  étoit  de 

Basra  ;  il  moamt  en  Tannée  209, 
210  ou  ai  I ,  cuivant  Ebn^Khilcan. 


i 
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sentir  que  »  si  toutes  les  terres  appartenoient  à  Timam , 
comme  étant  aux  droits  de  Dieu  lui-même  i  il  seroit  bien 
superflu  d'établir  sur  des  décisions  de  Mahomet  le  droit 
qu'a  Timam  de  disposer  des  terres  délaissées  et  désertes 
par  la  mort  des  habitans  auxquels  elles  appartenoient. 
Qiiant  aux  concessions  faites  par  i'imam  de  quelques 
portions  des  propriétés  des  infidèles  avant  la  conquête» 
fen  ai  suffisamment  parié  dans  mon  second  Mémoire. 

Mais  je  dois,  avant  d'aller  plus  loin,  expliquer  le  mot 
ûiii  ^^W  9  qui  se  trouve  dans  la  tradition  rapportée  sur 
l'autorité  de  Taous. 

AJ  est  le  nom  d'une  ancienne  tribu  Arabe  dont  il  est 
souvent  fait  mention  dans  l'Alcoran.  Dieu  ayant  envoyé 
à  ces  Arabes  le  prophète  Houd  pour  les  détourner  de 
Fidolâtrie  et  les  ramener  au  culte  d'un  seul  Dieu»  ils 
refusèrent  de  f  écouter  et  de  croire  à  sa  mission  »  et»  en 
punition  de  leur  désobéissance,  ils  furent  exterminés  par 
un  ouragan  violent.  On  croit  communément  que  Houd 
n'est  autre  que  le  patriarche  Héber,  de  qui  les  Hébreux 
tirent  leur  nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en 
général  les  Arabes  rapportent  à  la  tribu  d'Ad  tout  ce 
qui  remonte  à  une  haute  antiquité  et  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  et  Djewhari  »  dans  le 
SiAah{i)f  comme  Firlhizabadi,  dans  le  Kamous[z)^  nous 
assurent  que  aS,  ^5^^»  se  dit  dans  le  sens  de  kadim, 
^Oit  antique.  C'est  ce  même  mot  qui  se  lit  dans  la  tra- 


(2)  p^\  ij:U\^  ^j  *laï  ^U 

^.jjJl  #Le  mot^L^  vent  dire  qu'on 

prononce  aassi  ^U  sans  tênwiru 

H  il 
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Juction  que  j'ai  rapportée  d'après  Makrizi  (car  je  pro- 
nonce yôjM^  ^>W  );  mais  je  pense  que ,  dans  cet  endroit, 
îl  veut  dire  /ies  terres  semblables  à  celles  qu'a  habitées  autre^ 
fois  la  tribu  d'Ad,  c*est*à-dîre ,  des  terres  délaissées  et  dé- 
peuplées. 

Je  dois  encore  ,  avant  de  reprendre  la  suite  de  mes 
recherches  au  point  où  je  les  ai  laissées  en  finissant  mon 
second  Mémoire ,  faire  observer ,  d'après  M.  de  Hammer  ; 
que  les  bénéfices  ou  fiefs  des  multézims ,  en  Egypte  ,  ne 
sont  pas  de  la  même  nature  que  les  timar  ^Uu ,  ou  ^iameth 
cLn«\c^  ,  des  provinces  Othomanes  de  l'Asie  et  de  l'Europe. 
En  Turquie ,  les  concessionnaires  des  apanages  militaires 
sont  aux  droits  du  gouvernement  :  ils  reçoivent ,  sous  la 
condition  du  service  militaire,  les  revenus  ou  contri- 
butions que  la  terre  doit  au  souverain.  En  Egypte,  au 
contraire ,  le  gouvernement  conserve  ses  droits  :  le  mul- 
tézim  n'est  à  cet  égard  qu'un  fermier  ;  il  doit  verser  dans 
le  trésor  le  miri  dont  est  chargée  la  terre  qui  lui  est  ac- 
cordée ;  et  c'est  pour  cela  même  qu'il  est  appelé  muU 
té'itm ,  >»/X« .  Le  surplus  des  produits  de  la  terre  se  par- 
tage entre  lui  et  le  cultivateur ,  d'où  il  suit  que  la  con- 
dition àw  fellah  9^y^  en  Egypte  est  bien  plus  précaire  et 

plus  fâcheuse  que  ne  Test  celle  défrayas  dans  les.  autres 
provinces  de  l'empire  Othoman.  Ceci  forme  une  diSé- 
rence  essentielle,  qu'il  est  important  de  ne  pas  perdre 
de  vue ,  et  qui  ne  permet  guère  de  comparer  les  conces- 
sionnaires des  terres  domaniales  en  Egypte  avec  les  tima- 
riotes  de  la  Turquie.  " 

Je  reprends  maintenant  l'ordre  chronologique  des  faits 
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relativement  aux  variations  survenues  dans  la. nature  du 
droit  de,  propriété  territoriale  en  Egypte.      .  r 

J'ai  cité 9  à  la  fin  de  mon  second  Mémoire,  un  paissâge 
de  Makrizi  duquel  il  résulte  évidemment  que  l'usage  de 
donner  aux  militaires  des  fonds  de  terre  appartenant  au 
domaine  public ,  à  là  charge  du  service  militaire  et  en 
remplacement  deJa  solde»  ne  remonte  qu'à  l'an  4^0  de 
l'hégire;  qu'il  fut  d'abord  introduit  dans  les  états  des 
Seldjoukides ,  sous  le  gouvernemeiit  de  iVlélic-schah  et 
l'administration  du; vizir  Nizani^-almulc,  et  qu'il  ne 
s'établit  en  Egypte  que  du  temps  de  Saladin  et  de  ses 
descendans.  . 

On  aujfoit  tort  cependant  de  conclure  de  .là  que  Tusage 

de  donner  dts  do tpaines  publics .  en  apanage,    f^^^i 

étoît  inconnu  en  É^pte  aritérîèurémént  à  Saladin.  Ma- 
Rrizî  lui-même  no\]s  fournit  la  preuve  du  contraire  dans 
le  passage  même  q[iie  je  rappélôis  tout-à-fheure(i).  <<Les 

*  khalifes  Ommiades 'et  Abbasides,  dit-il,  donnoient 
>»  des  terres  d'Egypte  en  apâhage  à  quelques  personnes 
»  de  leur  cour  ;  mais  la  chose  n'étoit  pas  sur  le  pied  où 

*  elle  est  aujourd^uî:  LWgent  que  l'on  tiroit  du  kharadj 
»  de  l'Egypte,  servoît' à  acquitter  le  prêt  des  troupes  et 
^  les  autres  charges  publique^;  et  ce  qui  restoit  après 
»  ces  dépenses  acquittées ,  \  étoit  versé  dans  le  .trésor. 
»  Quant  aux  terres  qui  avoient  été  données  en  apanage, 
»  elles  restoient  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  avoient 
»  reçues  (2).  » 


(i)  Cepassagea  déjà  été  cité  dans 
mon  premier  Mémoire.  Fiy^let.L*' 
de  ce  Recueil,  pag, /^^  et  p^j. 


(2)  Man.  Ar.  n.*68a>jfS/./^  verso. 
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recette  et  la  dépense.  Les  résultats  qu'il  obtînt  furent  que 
la. recette  totale  montoit  à  deux  millions  de  pièces  d'or; 
que^  sur  cette  sonime ,  un  million  étoit  fourni  par  laS3n:ie 
et  étoit  consommé  par  les  dépenses  de:  cette  nDéme  pnK 
vince  ;  que  l'Egypte  produisoit  aussi  qn  ^  million^  niais 
qu'il  falloit  déduire^  sur  cette  somme ipiour.divearseshonr 
valeurs»  aoo»ooQ  pièces  d'or»  en  sorte/ queMç  revenu 
effectif  étoit  réduit  à  8oo»ooo  piècesf^d'br; que. de  cette 
somme  il  restolt»  toutes  dépenses  prélevées.»  loo^ooo 
pièces  d'or  (  i  )  qui  entroient  dans  le  trésor.      « 

Notre  historien  ajoute  ensuite  qu'après  les  malheiuis  qui 
affligèrent  l'Egypte  sous  le  règne  de  Mostanser,  posté-r 
rieurement  à  la  mort  de  Yazouri ,  le  revenu  de  la  basse 
Egypte  se  trouva  réduit  de  600,000  à  5  oO|OOo  pièces  d'or. 
Sous  l'administration  d'Afdhal ,  fils  d'Émir-aldjoyousch, 
les  revenus  de  l'Egypte  furent  évalués  à  cinq  millions  de 
dinars ,  et  les  grains  conservés  dai)s  les  greniers  publics , 
à  un  million  cinq  cents  ardebs  (2). 

Enfin  Makrizi  raconte  les  faits  suivans ,  dont  je  trans-r 
crirai  le  récit;  .  . 


^  •     «1  •       »• 

,       k    J    J     \  .    <• 

(i)  Makrizi  dit  200,000; du  m'oins 
est-ce  ainsi  qâe  je  li)  dans  le  man. 
n*^  682  et  dans  un  autre  qui  est  à 
moi:  mais,  comme  les  sommes  par- 
ticuliéres,  affectées  aux  divers  genres 
dedépenses'^que  cet  écrivain  détaille, 
donnent  au  total  700,000  pièces,  j'ai 
dû  corriger  le  te^te  et  Imijil  *-jLt 
jvÂj^  cent  miUe  dinars,  au  lieu  de 

^    »  ^.p  «^t^ii^  deux  cent  mille 
dinars* 
(2)  Le  man.  682  porte  seulement 


un' million,  M.  Et.  Qnatremére, 
dans  ses  Mémoires  rsx  l'Egypte, 
paroft  fixer  cette  évalnatipn  à  Tan- 
née 482,  et  par  conséquent  à  Fad- 
ministràtion  d^Émîr  -  aidjôyousch 
Bedr  D}émaIi,{>ère(rAfilhal,  Bedr 
n^étant  jnort  qu'ea  4^7.  f|  dit 
aussi  .que  les. revenus  je  trpuvèrent 
monter  à  j,  1 00,00a  Âinto,  tandis 
que  précédemipent  'f b  n*c!(çédpiç|it 
pas  2,800,000.  Ukf^ffP.  pour  garanjt 
Makrizi,  man.  Afl  n.^  673^  C.  totn,  I, 
fol,  77  et  y  8, 

emîir 


Y- 


SI» 


DÉS  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES-      /, 

ce  Uémir  Djémal-almuic  Mousa  i  fils  de  >  Mam^un  Ba- 
taïhî ,  raconte  ce  qui  suit,  dans  ses  Annales ^sous  la  date 
de  f année  501.  Le  k'aid  Âboa-Âbd-alIafa  Mohammed, 
iHs  de  Fatik  Bataïhi  (i),  ayant  eu  connois^nce  de  ia  sî« 
tuation  fâcheuse  daiisiaqueile  étoiçnt  toMbés  les  gèÂsde 
guerre  et  les  apanagistes ,  et  des  plaintes  qu'ils  faiâôient; 
parce  que  le;  revemi  de  leurs  apanages  étbit  diminué ,  et 
qu'ils  souf&ûient  de  la  petitesse  de  ieur  produit/  tandis 
que  les  apanage»  dçs  émirs  avoient  doublé  de  revehu 
«t  vaioient  beaucoup  plus  que  ieur  appréciation  (2); 
ayant ,  en  outre ,  obseivé  t]flie  dans  tous  les  territoires  ii 
yavoit  des  terraitisi  (non  compris  dans  les  apanages)' 
et  appartenant  au  fisc  ,  dont  pn  )ie  percevoit  les  pro-^ 
duits  que  par  des  mesures  vloiént^sf  et  par  de  fréquentes 
missions  des  délégua  du  fisc  »  il  proposa  à  Afdhal ,  fils 
d'Émir'^Idjoyousch ,  de  résilier  toutes  iet  concessions' 
d'apanages  et  d'en  feire  une  nouvelle  estimation.  Il  lui' 


(i)  AboQ-Abd^aHah  MohiféttÊéd, 

fiU  de  Fadk,  fbtélevéà  UcbfigÇ  4e 
vizir  par  le  khalife  Amir-biiîiçam- 
allah ,  apréf  ta  m^rc  d^Àftlliat ,  tili^dfe 
BedrDjémafi»  eniTimnée  5I1).  // 
rtçut  du  hha^/è,  suivant  Makiizi 
(man.  Ar.  11,0  68a,  foL  4^  verso  ) , 
le  titre    hônmififue  de    Afamoûn, 

(j^yJll»  «ïÛJjvEb*  l!aiiné€  '519,  jl 
fut  arrêté  par  ordre  du  même  khalife, 
qui  gouverna  dMon  partiui^nême 
et  tans  vbir;  en  ^la,  4e^UiàIife  le 
fit  mourir»  ^ 

Makrîzi,  dans  sonr  T\iuiii  des  mén" 
noies  JHusidmams,  cite  un  lûstorien 
nommé  Elm^AlmamcmnB  Cest  sans 
Tome  VII. 


doute  le  même  qu'il  appelle  ici  Téinif 
JD^émal''abrmlc  Mûusa ,  fils  dêi 
Mampun  BatàihL  II  faut  corriger, 
d^près  ^da ,  ce  que  fai  dit  dans  la 
note  (145)  de  ma  traduction  de  ce 
traité,  pag^p'â. 

(2)  On  lit  ici,  dans  les  mantiffiQts 
que  }*ai  eus  scjus {es  yeux, U^  ^  ;, 
mais  je  n'ai  point  hésité  à  corriger 

le  texte  et  à  lire  Là>a0  ^~«  Lemôt 

j4^  est  le  pluriel  de  •^^yj^  ,-  qu'on 

trouve  plusic^urs  fois  dfqs  la  suite 
de  ce  passage,  et^qtii  veut  dire  va* 
leur,  appti^âêien* 

1 
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9  démpQûra  <|ue  cette  opération  toumeroit  également  à  fa^ 
n  vantbge  du  aie  et  &  celui  des  apakiagistes  »  parce  que  ie 
»  fisc,  recouirteroit  »  de  tous  les  excédâns  de  mesure ,  une 
»  m4s96.<iui  produiroit  des  cantons  <invjxkttj;..Afiihai  ac- 
it  'quiesça  à  cette  propo^on  ;  ii  résilia  toutes,  les  conoes* 
n  sions.d'apaftages  et  en  fit  une  nouvelle  estimation.  Alors 
m  tous -les  geni  riches  et  les  habitansde  fÉg^pte  (i)  com* 
»  menc^rent  à  se  plaindre,  disant  qulls'avoient,  dans 
»  leurs  territoires ,  (fes  jardins,  des  propriétés  et  des  pres- 
>»  soirs:(a)^  Afdhal  leur  répondit  que  ces.  sortes  de  pro* 
» .  priétés  resteroient  à  ceux  à  qui  elles  appartenoient»  et 
». quelles  ne  seroient •  point  comprifles  dans  f apanage 
o  à  concéder;  que  le  propriétaire  en  disposeroit  à  son  gré , 
>?  soit  par.  vepte,  soit  par.  location ,  ainsi  qu'il  ie  jugeroit 
»  &  propos.  Après  que  toytea  jl^  concessions  eurent  été 
»  résiliées ,  ^fdhal  manda  les  gfrns  de  guerre  les  moins 
^,  aisés  9  et  leur  ordonna  de  mettra  l'enchère  jnir  lies  apa- 
»  nages.  L'enchère  tomba  sur  les  apanages  qui  apparte- 
»  noient,  précédemment  aux,  hoijnqies  pu|ssâns;.ils  furent 
•  enchéris  jusqu'à  une  certaine  somme»  et  ii  en  fut  fait» 
»  en  faveur  dès  adjudicataires»  des  contrats  portant  qu'ils 
«  leur  étoient  concédés  pour  trente  ans  »  pendant  lequel 
»  laps  de  temps  on  ne  recevrbît  point  d'offre  d'aucun  autre 
»  enchérisseur»  à  leur  préjudice.  Le  yîzir  manda  .ensuite 
n  les-  hommes  pûiiisans ,  et  leur  dit  :  Qu'est-ce  ujui  vous 


(i.)  Je  SjQupfûnne  qu'ily  a  ici  une< 
faute   dans,  le   texte.    Au   lieu  de 

C^^t,;'pWt.^tre    faut^      lire 
^Ailm  et  les  géris  opukhs;  ce  qui' 


le  joint  mieux  avec  ^yiëVli^    .  :    \  rc^vi^ndiquoicnt  la  piopriéf^r 


.  (2)  Cen-à:<ii.re,^  je  çro«,  qiic,  sur 
iei  territoire  qii'ilf  t^ojttfft  àr>ti<r^ 
d'apanage ,  ils  avoient  éulrfi  k  lievrs 
fr^i^.  d^  jardinl»  d(B$  jbitimfnt»  des 
pressoirs»  doot:^9  .conséquence  ils 
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^  iiépiaît  dans  les  apanages  que  tenoient  Iles  gens  de  guerre! 
»  Ce.  qui.. nous  en  déplaît ««.répondiremir ils, Vest  qu'ils 
»  sont  portés  trop  b^ut,  que  leur  produit  est  trop  petit» 
V  qu'ils  sont  en  mauvais  état  de  culture  et  ont  une^trop 
»  foible  population.  Afdhai  leur  dit  alors;  Ëh  bien  ^  doiinez 
^  de  chaque  teiritoire  ie  prix  dont  vous  le  croyez  suscep^- 
»  tible  et  poujif  lequel  vous  consentez  à  I«  prendm.  Ne 
»  considérez  point  la  précédente  appréciation^  Cette  pro- 
»  position  les  satisfît  »  et  ils  y  mirent  f  enchère ,  jusqu'à 
^  ce  que-  chaque  territoire  jse  trouvât  porté  à  la  valeur 
»>  pour  laquelle  chacun  d  eux  cbhsentoit  à  le  pf endre . 
»  lis  leur  furent  alors  condédés  en  apanage,  et  on  leur 
»  en  expédia  des  contrats  conformés  aux  clauses  sù'sditës. 
^  Cette  opération  fut  utile  aux  deux  classes  de  contes^ 
M  sionnaires,  et  les  satisfit;  et  le  fisc  y  <ie  son  coté,  en  reâra 
:>»  quelques  cantons  arrofuUs  (i)  qui  fuirent  lé  produit 4e 
»  ce  qui  auparavant  étoit  éparpillé  dans  les  apanages. 
^»  La  valeur  en  montoit  à  50,000  pièces  d'or  (2).  » 


(i)  Le  texte  porte  «J^  >3L; 
f  ai  tradah  Ici  et  plot  haut  djiyLt  par; 
arrondis,  poar  conserver  le  Wns  lit- 
téral du  mot  Arabe.  Le  v^ibe  J^ 
rîgnifieproprement  coupetdans  le  mi* 
lieu  de  quelque  chose  et  en  enlever  un 
morceau  rond.  •J^}^  tj^/ûi)^  djy 
^juw:  *^9  ditl^ewhaii.  firouzabâdi 
s'exprime  ^insit  ^am^  ^<>sJf  jU 

•>jpilj .  Le  senti  elt  dôiic  qa'en 
réuniisant  tous  les  petits  excédans  | 


de  mesure  dont  les  fermi^  ou  apa» 
Gagistes  louissoîent  iadûmetit,  et  dont 
on  avoit  bien  de  la  peine  i  obtenir 
la  redevance,  on  en  fornia  des  fonds 
de  tçrre  distincts  et  qui  n'étoient 
plus  morcelés^ 

{i)MsiTï.  kt:n.^6ii\  f 01.46  verso  " 
et  457  wftr.  dîdîLjLj?!*  j^)i\  Jte 
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Le  fat t  dont  il  s'agit  ici  est  de  Tan  501 ,  et  est  arrivé 
.sou$  la  dominJàtion  des  Fatémites.  De  ià  il  résulte  évidem- 
ment qu'il  n'y .  est  pas  question  d'apanages  ou  bénéfices 
militaires  du  genre  de  ceux  qui^  selon  Makrizi  lui-même  ^ 
ne  fuirent  introduits  en  Egypte  que  postérieurement  à  ia 
destruction.de  cette  dynastie  par  Saladin.  Ainsi ,  quoi* 

que  i'auteuti  emploie  les  mots  cl>Wllaâv  apanages,  ^jyuâU 
apatiagistes ,  &c. ,  il  n'est  pas  permis  d'attacher  à  ces  mots 


-         ■  I  ■     0^'  I 

o(6U>i>vi  ^  J»j  (ir^  j(  (^uu 


^  JU.J  Tity-yr  j-à*i,  o^b  \^ 

A»y>  o^U»  éi'i  ôJti  (ijlll  SjaaI) 
Je  pense  qu'il  faut  lire  ^\f  L^ 
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ie  même  sens  qu'ils  eurent  un  siècle  après ,  lorsque  le 
système  financier  de  i!Égypte  fut  changé.  Ces  mois  ne 

désignent  donc  point  ici  autre  chose  que  ceux  de  cJ^Ua 

fermes,  jlU^Ai»  preneurs  à  bail,  et  autres  dont  Makrizi 

venoit  de  se  servir,  une  demi -page  plus  haut,  en  parlant 
de  la  manière  dont  ie  gouvernement,  sous  les  khalifes 
Fatémites  j|  concédoit  les  propriétés  domaniales.  D'ailleurs , 
il  s'agit  ici  d'apanagistes  ou  concessionnaires  payant  une 
location  où  un  forfait ,  et  non ,  comme  sous  les  iVlameloucs , 
d'apanagistes  jouissant  des  terres  ',  à  fa  charge  seulement 
du  service  militaire.  On  voit,  il  est  vrai,^ans  ce  pas- 
sage, que  ies  apanagistes  ou  fermiers  sont  tous  des  émirs 
ou  gens  de  guerre;  mais  ceci  ne  fait  pas  une  objection 
réelle  :  on  comprend  facilement  qu'après  Tétat  de  pauvreté 
où  l'Egypte  avoit  été  réduite ,  vingt  ans  auparavant ,  sous 
le  règne  désastreux  de  M ostanser ,  les  gens  de  guerre 
qui  recevoient  une  paie  du  gouvernement ,  et  les  hommes 
qui  occupoient  des  places  dans  le  service  civil  ou  mili- 
taire ,  pouvoient  seuls  prendre  cts  fermes  et  offrir  une 
garantie  suffisante  au  gouvernement.  Je  dis  les  gens  de 
guerre  qui  recevoient  une  paie,  parce  que  Makrizi  nous  a 
assuré  ailleurs  que,  t^t  que  dura  la  dynastie  des  Fatémites , 
les  gens  de  guerre  recevoient  du  trésor  une  paie ,  et  que 
l'impôt  sur  les  terres,  ou  kharadj,  versé  dans  le  trésor,  ser- 
voit  à  acquitter  cette  paie ,  comme  toutes  les  autres  charges 
du  gouvernement.  J'ajoute  que,  du  temps  même  de  Sala- 
din,  toujours  suivant  Makrizi,  l'armée  fut  encore,  au 
moins  pendant  les  premières  années  du  règne  de  ce  prince» 
payée  en  argent  par  le  trésor  ;  car  cet  écrivain,  en  pré- 
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sentant  l'état  militaire  de  Saladin  en. l'année  577,  dit 
que  la  solde  de  l'armée  montoit  à  }^,6jo,joo  pièces 
d'or  (i). 

D après  les  observations    précédentes,   je   me   croîs 
en  droit  de  conclure  que  le  changement  introduit  en 


(  1  )  Man.  Ar.  n.^  682^^/. ^  recto. 
Man.  n,*  672 ,  à  l'année  577. 
Voici  ce  passage ,  qu'on  peat  être 

curieux  de  connottre:  c>      î»j  Jj 
i_jU  X)a]  LjU  fc}^— i^jtj  isTU-'j 


AJ>ui 


.1 


i^^. 


bUu>j 


c>^l  ibl2Uj  cfJf  oVI  £ÎX  JUI  ^^ 

J* ^3 

«  Au  mois  de  redjeb,  le  nombre  des 
»  gens  de  guerre  fut  reconnu  être  de 
yi  8640  cavaliers, savoir:  émirs,  1 1 1; 
»  tawaschis ,  6976;  karaoglans,  1553. 
»  Les  spmmes  destinées  à  leur  entre» 
30  tien  montoient  à  3,670^500  pièces 
»  d*or.  Dans  cette  somme  n*étoit 
3»  pas  compris  ce  qui  se  payoit  aux 
)> hommes  en  retraite,  aux  Arabes 
V  apanages  dans  les  provinces  de 
3»  Scharkiyjeh  et  de  Bahriyyèh ,  aux 


»  troupes  de  Kénana  et  d*Égypte, 
i>  aux  jurisconsultes ,  aux  kadhîs,  aux 
nsofis,  et  pour  les  employés  des 
»  bureaux,  et  qui  s'élevoit  environ  à 
»  1^000,000  de  pièces  d'or.  >> 

Le  niême  auteur  nous  apprend 
qu'en  Tannée  566  Saladin  passa 
son  armée  en  revue ,  et  qu'elle  se 
composoit  de  167  émirs,  nommés, 
en  langue  des  Gozzes,  toulb  ^>lt. 
Elle  montoit,  en  tout,  à  149OOO 
hommes,  dont  la  plupart  étoient  des 

taivaschls   ^|^,  et  le  reste,  des 

Baraoglans  i'    ^^^-*^  \j     •  •  Makrizi 

ajoute  qu'on  entend  par  touli  un 
émir  qui  a  un  drapeau  et  devant 
lequel  on  sonne  de  la  trompette, 

^jjf  pSiUI  j^Vt  jJl  iuiL  .^tj 

sous  ses  ordres  depuis  200  jusqu'à 
120  ou  au  moins  70  cavaliers;  que 
l'on  appelle  tonraschi  celui  dont  la 
paie  est  de  900  ou  1000  (  dirhems) 
jusqu'à  120  au  minimum,  ou  entre 
ces  deux  sommes,  qui  entretient 
dix  bêtes  de  service,  soit  chevaux, 
mulets,  chameaux  ou  ânes,  et  qui  a 
un  page  j>our  porter  ses  armes.  Quant 


aii  mot 


r 


tj3 ,  fe  pense  que 


c'est  une  corruption  du  mot  Turc 
{^'^J  ùji  kara  oglan. 
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f année  561  par  Mamoun  Bataïhi  eut  pour  efFet  de  substi- 
tuer des  baux  de  trente  ans  aux  baux  de  quatre  ans ,  usités 
avant  fui.  Ces  baux  à  longues  années  »  entre  les  mains 
des  gens  de  guerre  et  des  hommes  chargé&  des  emplois 
publics  y  préparoient  la  voie-  à  Tétabliissement  des  apa* 
nages  militaires  en  remplacement  de  la  solde. 

Le  même  historien  de  qui  Makrizi  a  emprunté  ce  récit  » 
Ebn-Mamoun  ,  fils  du  vizir  Mamoun  Bataifhi ,  nous  a 
conservé  la  mémoire  «i'une  autre  opération  financière  dé 
ce  vizif ,  qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  faiTe  connoitre.  C'est 
encore  dans  Makrizi  que  j'en  trouve  le  récit,  l'ouvrage 
d'Ebn-Mamoun  ne  faisant  point  partie  de  ceux  que  nous. 
possÀlons.  Voici  de  quoi  il  s'agit. 

Le  vizir  Mamoun  Bataïhi  avoit  ordonné  que  l'on  dressât' 
le  compte  général  des  finances >  tant  pour  les  revenus 
nommés  héiaU ,  que  pour  ceux  qui  sont  connus  sous  le 
nom  de  kharadji.  On  dressa'  ces  comptes  en  deux  états: 
l'un  se  terminoit  avec  l'année  510  lunaire,  et  l'époque: 
correspondante  de  l'année  financière  du  kharaip;  l'autre 
alloit  jusqu'à  la  fin  de  l'année  515  lunaire ,  et  l'époque 
correspondante  de  l'année  financière  du  kharadj.  Le  ré- 
sultat étoit  un  débet:  considérable ,  ^nt  en  espèces  d'or , 
qu'en  redevances  en  nature.  Les  états  contenoîent  aussi 
les  noms  des  débiteurs,  rèliquataires  et  la  difl^gnation  des 
lieux.  Ces  :  état»  fayant  éié  présentés  k  Mamoun ,  il  fit 
dresser  une  ordonnance  portant  remise  de  tout  le  reliquat 
dû  jusqu^à  la  fin  de  l'année  510.  Le  texte  même  de  l'or* 
doni^ce  est  rapporté  par  l'auteur,  et  il  contient  le  détail 
des  objets  arrîérés  clont  il  est  fait  remise  et  qui  appar- 
tiennent eh  partie  aux  contributions  Ê^ncièrés  et  presta- 


v^ 
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tioDS  en  nature ,  et  en  partie  aux  produits  des  impéts 
indirects.  Outre  1,720,0(^7  pièces  d'or,  4^i^^^^dîaT^snt 
monnoyé,  et  3,8 10,239  ardebsde  grains,  il  est  fait  remise 
de  quantités  plus  ou  moins  considérables  de  ju)ul>es,  de 
feuilles  servant  à  ta  teinture,  de  semences  d- indigo ,  d'inr 
digo  préparé,  de  garance,  d'alun,  de  fer»  de  poix,  de 
goudron,  de  vétemens,  de  caleçons ,  de  cribles,  de  menu 
bétail ,  de  dattes ,  de  iil ,  de  baguettes  de  palmier ,  de  bois 
de  lances ,  de  sel ,  de  soude ,  de  grenades ,  demiel  d'abeilles , 
de  rayons  de  miel,  de  cire,  de  ruches ,  de  mélasse,  de  gros 
bétail,  de  bêtes  de  charge,  de  beurre,  de  fix>mage,  de 
laine,  de  crin ,  et  de  tentes  de  poil(i). 

Il  me  paroit  résulter  de  cette  énumération  de  rede* 
vances  arriérées ,  qu'il  y  avoit  des  territoires  qui  payoient 
leurs  contributions  en  nature ,  quoique  la  plupart  de  ces 
redevances  appartinssent  vraisemblablement  aux  impôts 
indirects  compris  dans  les  revenus  Aé^^/ivet  c'est  ce  que: 
remarque  positivement  Alakrizi  ;  <c  Les  terres  d'Egypte, 
»  dit-il ,  s'afTermoient  alors  en  espèces  et  en  grains ,  comme 
»  vous  le  voyç2  par  l'ordonnance  portant  remise  des  débets 
>»  arriérés  #  et  que  j'ai  rapportée  (2). 

Le  même  vizir,  et,  suivant  toute  apparence,  à  la  même 
époque,  se  refusa  aux  sollicitations  des  employés  dana 
les  bureaux  des  finances ,  qui  lui  avoient  leprÀeqté  qiie 
les  baux  étoient  susceptibles  d'augmentation ,  et  le  soUicirr 

(i)  Je  dois  avertir  qu'il  y  a  dans  Id^  ^  c^3  ^J^  ^j  ^j  tS^ 
cette  ënumération  quelques  mots  ^  ^i  11  j  ^  •^..  Vii  \% 
dont  la  traduction  est  ifn  peu  hasar^  ^  Ji/^l  <V  O^^^.^*  Ç^' 
dée.  J'ai  aussi  omis  un  ou  deux 
mots  dont  f  ignore  la  signification. 

{2j  -J^iU  tà\y^]  j^  ^  oîlâ 


toient 
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ioient  de  résilier  tous  ies  contrats  et  de  retirer  les  fermes 
des. mains  de  ceux  qui  les  avaient  améliorées  par  {eurs 
itfforts  et  leur  industrie  »  pour  les  donner  à  des  gens  qui 
en  oârîssent  un  prix  plus  avantageux,  et  qui  en  jouiroient 
MtRà  qu  il  leur  en  coûtât  ni  peines  ril  avànees^  Le  vizl# 
tejcta  cette  proposition,  et  fît  publier  une  ordonnance 
qni  mettoit  les  fermiers  et  détenteurs  actwis  à  l'abri 
dt  toute  augmentation  du  prix  de  leurs  fermes ,  et  maht-^ 
tenoit  l'exécution  des  baux  pour  tout  le  temps  stipulé 
dans  les  actes ,  en  sorte  que  tous  ceux  qui  acquitieroient 
aux  échéances  le  prix  convenu ,  ne  pussent  pas  être  troublés 
dans  leur  jouissance.  Cette  ordonnance  a  pour  objet  toute 
sotte  de  propriété  immobilières  ;  mais  on  ne  sauroit 
douter  qu  elle  ne  comprenne  aussi  les  terres ,  pdrce  que , 

outre  les  magasins  f^J^  ,  les  portes  s^y^,  lés  Baîns  tl>v«v^, 

ies  jardins  (JUpLu^  ^  les  marchés  jM^va^  ,  les  maisons  â'ha- 
hitatiôn  (j^  ■!  Il  i ,  il  y  est  aussi  question  de  territoire 
Aaûi^U,  et  de  hameau  j^ 

Le  méitie  écrivain  &it  encore  mention  de  diverses 
ordonnances  qui  avoient  pour  objet  »  ou  de  fkire  rentrer  au 
gouvernement  les  impositions  foncières  dues  par  diverses 
propriétés  qu  on  avoit  trouvé  moyen  de  soustraira  au 
pâieipent  du  kharaJj ,  ou  d'encourager  la  culture  des  terres 
abandoiinées  et  defr  terres  en  friche  »  en  accordant  toute 
exemption  dû  coptribution  pendant  trois  anis  à  ceux  qui 
les  roettroient  en  valeur  ;  mais  tout  cela  est  étranger  à 
notre  sujet. 

Je  voudrois  pouvoir  indiquer  ici  ^  d'une  manière  précise. 
Tome  VH.  K 
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à  quelle  époque  et  comment  s  opéra  définitivement  en 
Egypte  le  changement  important  par  iequel  ies  dota^ 
tions  en  biens-: fonds  furent  substituées  à  la  solde  que 
ies  gens  de  guerre  receyoient  précédemment  du  trésor. 
Ce  changen>ent  doit,  être  postérieur,  comme  nous  Tavons 
vu ,  à  l'année  577.  Nous  allons  voir  bientôt  qu'il  étoft 
eâectué ,  et  que  ie  nouveau  système  étoit  déjà  depuis 
quelque  temps  en  pleine  vigueur ,  en  l'année  697.  IVfais 
ies  renseignemehs  que  j'ai  trouvés  jusqu'ici^  ne  me  per- 
mettent pas  de  fixer  l'époque  de  cette  nouvelle  iristitu.- 
tioii  d'une  manière  plus  précise.  On  a  vu  que  JVlakrjzl 
affirme  que  c'est  seulement  depuis  Saiadin  que  toutes  Içs 
terres  d'Egypte  sont  devenues  des  apanages  en  faveur  du 
sultan,  des  émirs,  et  des  gens  de  guerre  (i).  Le  même 
auteur,  parlant  ailleurs  des  forces  de  l'Egypte,  dit  que» 
sous  les  khalifes  Fatémites ,  l'armée  Égyptienne  étoit  forte 
de  quarante  mille  cavaliers  et  de  trente  miiie  hommes  d'in- 
fanterie noirs  ;  et ,  après  quelques  autres  détails  du  même 
genre ,  il  ajoute  :  c<  Mais ,  lorsque ,  par  l'arrivée  des  Gozzes 
»  venus  de  Syrie,  la  puissance  des  Fatémites  eut  été 
»  détruite ,  et  que  l'Egypte  se  trouva  soumise  à  la  domi* 
»  nation  de  Saiadin  ,  tout  cela  subit  un  changement 
»  total  (1).  »  Nous  risquons  donc  Inen  peu ,  en  fixant  l'in-? 

(I)  (^lUJf  |iLj;iaJ^c3J^U^ 

(Manuscrit  Arabe  n«*  682,  foi  j^ 
verso,) 


(2)  cs^^Ui^l  iiji  o-iiil  Uj 
d— *  ç>jp»f  o*  <Jr^.  o*<*^^  tr^ 

(Manuscrit  Ar,   n.*  682,  fol.  4e 
verso.) 
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troduction  du  nouveau  système  en  Egypte  vers  Tan  ^00 
de  rhégîre. 

J'ai  dit  que  ce  système  étoît  en  pleine  vigueur,  et 
depuis  un  temps  assez  long ,  en  f année  6py  ;  c'est  ce 
qu'il  s'agit  de  prouver. 

Je  n'aurai ,  pour  cela ,  qu'à  extraire  ce  qu'on  fit  dans 
deux  ouvrages  de  Makrizi,  sa  Description  de  V Egypte,  et 
son  Histoire  de  la  dynastie  des  Ayyoubites  et  des  Mameloucs, 
et  dans  les  Annales  dÉgypte  d'Abou'imahasen.  Le  sultan 
Alméiic-aimansour  Ladjin ,  surnommé  Hosam^eddin ,  c'est- 
à-dire,  le  glaive  de  la  religion ,  régnoit  à  peine  en  Egypte, 
lorsqu'il  résolut,  en  l'année  6^6 ,  de  faire  un  changement 
important  dans  le  partage  des  apanages  militaires  dont 
jouissoient  les  gens  de  guerre.  Makrizi ,  avant  de  faire 
l'histoire  de  ce  changement ,  expose  l'état  où  se  trouvoit , 
avant  Ladjin ,  l'administration  du  royaume  à  cet  égard. 
Voici  comment  il  s'exprime  : 

«  L'homme  de  guerre  n'ayant  qu'un  seul  domestique 
»  jouissoit,  pour  lui  seul,  d'un  apanage  dont  le  produit 
»  s'élevoît  de  20,000  à  30,000  dîrhems.  Qpelques-uns 
»  avoient  seulement  des  apanages  de  15,000  dirhems; 
»  les  moindres  de  tous  étoient  de  10,000  dirhems  (i), 
»  sans  compter  le  droit  d'étape,  qui,  dans  les  grands 
'>  apanages,  valoit  5000  dirhems.  Quand  cçt  homme  de 
o  guerre  se  rendoit  à  l'armée ,  il  menoit  avec  lui  une 
»  bande  de  chevaux  et  de  chameaux;  il  n'y  avoit  aucune 
»  différence  entre  fofScier  général  de  la  ^alka  (ou  garde 


(1)  Qn  voitpi^r  Abott'Imahasen  > 
à  Tendron  où  il  park  4^  nouveau 
cadastre  de  JL^|Ui ,  que  cç.  que  dh 


ici  Makrizi  se  rapporte  au  temps  <)a 
sultan  Kélàoun  ,qui  a  occupé  le  trône 
depuî»  Tau  ^78  |iifqn'en  689. 

Kij 
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»  du  suban)f  quand  il  se  metëoit  en  campagne,  et  Témir 
»  commandant  dix  hommes  :  lorsqu'il  campoit»  tous  les 
^  gens  qui  dépendoient  de  lui,  campoient  autour  de  lui; 
»  la  plus  grande  partie  mangeoient  à  sa  tabie.  Un  émir 
»  ne  pouvoit  pas  manger  que  tous  les  gens  de  guerre 
'•  auxquels  il  commandoit  ne  fussent  avec  Iqi.  Les  dômes- 
'•  tiques  de  ses  gens  de  guerre  prenoient  chaque  jour 
^  leur  nourriture  de  sa  cuisine;  S'il  voyoit  quelque  part 
»  du  feu  allumé,  qu'il  s'informât  de  ce  que  c^étoit»  et 
>»  qu  on  lui  répondit ,  Un  tel  a  voulu  cela,  il  se  mettoit  en 
^  colère  contre  ceux  qui  ne  mangeoient  pas  à  sa  table, 
*»  Malgré  tout  cela,  les  gens  de  guerre  avoient  mauvaise 
»  mine,  et  leurs  vétemens  étoient  mesquins  (i).  » 

Almélic-almansour  Ladjin  étant  devenu  sultan,  il  fit 
un  nouveau  cadastre  des  terres. 


(i)  Voici  le  texte  de  ce  passage: 

aJj  •Ji>*<  *^LLif  ijù^  okj 

liuJt  >^    l^^   aA^]  ^  iU3j 

Xf LJf  ^^  Ji'j^j  iSiUjJ^  iJïtj 

lif  èj-3Là>»  (^j  tj^  jfiA\^  isJjl 
îjti  c^îj    IMj  <^  ^    |iUUf  |ijj 

'  -1^^  oUlJit^  ^  JU  JJ^ 


.iL.. 


mUj  aIUCaI  ckîIi 


^c^> 


fTJ 


Le  mot  ^IXIj  est  orfginairemem 
Persan  ou  Turc;  iijf  est  une  cor*» 
ruption  vulgaire  de  ii^Je^.  Makrizî, 
dans  ce  passage,  veut  montrer  coni'* 
bien  étoit  avantageux  le  sort  des 
gens  de  guerre  qui  jouisK>ient  de 
gros  apanages,  et  cependant  étoient 
défrayés  de  tout,  quand  ils  étoient  en 
campagne,  par  leurs  officiers.  Ceux- 
ci  poussoient  la  générosité  si  loin , 
qu'ils  ne  pouvoient  point  soaffirîr 
qu'il  y  eût  d'autre  feu  et  d'autre  cui- 
sine que  les  leurs.  Cependant,  ajoute 
Makrizi,  malgré  tant  d'avantages, 
les  gens  de  guerre  avoient  un  exté- 
rieur misérable  et  étoient  mal  vêtus. 
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Je  me  sers  deç  mots  cadastre  ^t  cadaurer,  pour  rendre 
ks  expressions  Arabes  l^  i  et  J^)  ,  qui  ne  se  trouvent 
dfois.  tucun  .de  nos  dictionnaires.  J'ai  déjà  £ût  oI>server| 
4ans  mon  secondMémoire»  que  l'on  s!est  mépris  jusqu'ici 
sur  ieur  signifïcat^n»  Je  crois  qu  ils.  renferment  l'Idée 
complexe  d'un  nouveau  mesurage  »  et  d'une  npuvelle  ré^ 
partition  de  fimpôt.  Le  cadastre  de  Lad/in  fut  appelé , 
comme  nous  rapprennent  JSiakiizi  et  Abou'lmahasen» 

^UmJI  «islv^  h  iodastre  de  H  osant.  La  raison  en  est  que 
Ladjin  portoit  pour  surnom  honorifique  celui  de  Hosam- 
eddin  yjii^  ^^•**«^^»  c*est-à-dîre ,  lé  sabre  de  la  religion. 

Makrizî  expose  ainsi ,  dans  sa  Description  de  V Egypte 
et  dans  son  Histoire  des  Ayyouhites  et  des  Mameloucs,  le 
précis  des  faits  relatifs  au  cadastre  de  Ladjin. 

Le  territoire  de  l'Egypte  avoit  été  divisé  en  vingt-quatre 
karats  ou  portions  :  quatre  karats  formoient  l'apanage  par- 
ticulier du  sultan  ;  dix  karats  étoient  assignés  en  partage 
aux  gens  de  guerre  de  la  halka,et  les  dix  autres  aux  émirs. 
Sur  ces  derniers  dévoient  être  prises  aussi  les  augmenta- 
tions et  les  gratifications  (i)  qu'on  accordoit  ;  mais,  Jes 
émirs  usurpant  une  grande  partie  des  apanages  destinés 
aux  gens  de  guerre,  Ceux-ci  n'eti  tiroient  aucun  revenu,  et 
ces^panages  se  trouvoient  compris  dans  les  domaines  et  le 
fisc  des  émirs*  Les  brigands  y  trouvoient  un  asile,  et  c'étoit 
une  source  de  troubles  et  de  tumultes.  D'un  autre  côté ,  le 
fisc  ne  pouvoit  percevoir  les  droits  qui  lui  appartenoient 

(i)  Le  texte  da  (Jjj  .ImH  ^^IdT  «ne  petite  portion  de  terre  qu'on 

^..^^      »j     ..Il     .lisi    LV!  -    .  accordoit  à  quelqu'un  momentané- 

r  w-F-  ^  p^j  m^m  pour  la  faire  valoir.  Voyei  le 

liparotique  le  mot  ^)^*Xtt  tignifioit  manuscrit  6i^,foL  i£f  ucto. 
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dans  ces  domaines  (i);  leur  produit  étoit  consommé  par 
les  gens  et  les  serviteurs  ^desi  émirs  ,  et  c  étoit  un  fléau 
pour  ceux  des  habitans  qui  àvoient  le  malheur  d'être  lem^ 
voisins.  Le  sultan,  poiir  remédier  à  ces  abus  »  retira  dii 
fisc  des  émirs  tous  ces  apanages  usurpés  »  et  les  restitua 
à  ceux  à  qui  ils  appartenoient.  Il  commença  par  exécuter 
cette  mesure  à  f  égard  du  vice-roi  »  l'émir  Séïf-eddin  Man- 
koutémir  9  et  retira  du  fisc  particulier  de:  cet  émir  des  apa-' 
nages  dont  le  produit  étoit  de  cent  mille  ardebs  de  blé  par 
année.  Les  autres  émirs  ne  furent  pas  plus  ménage»  et 
par*- là  furent  détruits  les  asiles  que  les  brigands  trou- 
voient  sous  leur  protection.  Ensuite  le  sultan  fit  un  nouveau 
cadastre ,  dans  lequel  il  réserva  à  son  domaine  particulier 
un  grand  nombre  des  plus  beaux  apanages  ;  il  assigna 
11  karats  seulement  aux  émirs  et  aux  gens  de  guerre»* 
et  se  réserva  9  karats  pour  la  dotation  d'une  nouvelle 
armée  qu'il  se  proposoit  de  former.  Sur  les  onze  karaté 
assignés  aux. émirs  et  aux  gens  de  guerre»  dix  seulement 
furent  répartis  ;  le  onzième  fut  mis  en  réserve  pour  accor* 
der  dès  augmentations  à  ceux  qui  se  plaindroient  de  la 
modicité  du  produit  de  leur  apanage.  Le  vice-roi  Mân- 
koutémîr  reçut  un  magnifique  apanage  (2).  Le  travail  de 


(i)  Tels,  par  exemple 9  que  les 
4^1^—:^  ou  capîtations  des  8u)ets 
Chrétiens  ou  Juifs ,  et  les  impôts 
indirects.    Dans  .l'original  il    y  a 

(2)  Dans  ie  iJjLJ\  oUT*,  Makrizi 
évalue  le  revenu  de  l'apanage  du 
vice-roi  à  cent  dix  mille  ardebs  de 
blé,  indépendamment  des  redevances 


en  espèces  et  en  sucre ,  miel,  dattes^ 
menu  bétail  et  bois.  Il  possédoitefli 
outre  vingt-sept  pressoirs  à  canne* 
à  sucre.  II  joignoit  à  cela  le  produis 
de  divers  droits  sur  le  comnieroe  ec' 
la  vente  des  denréq^,  des  biens-fonds 
en  Syrie,  et  ce  que  lui  rappottoient 
les  présens.  Aussi  mit -il  plus  de 
dureté  que  le  sultan  lui-même  à 
maintenir  la  nouvelle  répartition.  If 
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cette  répartitioa  étant  terminé,  Mankoutémir  commença 
à  cQstribuer  ka  mandats  il>ju««  (i)  le  p  du  mois  de  re* 
djeb  6p7 1  mais i cette  opération»  £ute  arbitrairement  et 
pflnque  ao  :  hasard  ^  produisit  un  grand  mécontentement 
^Nurmi^ies  troope^^»  etce  fiit  une  de&  causes  qui, occasion- 
nècent  Ie:menrtia0.de}Lad|hi  et  de  JMbnkoutémir^  Lés  émirs 
piofitèreiitdeaetteicirconstance  pour  réparer  leurs  pertes  ^ 
et  chacun  d'eux  reçut  ^^  en  augmentation  d  apanage ,  un  ou 
deux  villages  r  sur  les  neuf  karaté  que  le  sultan  avoit  ré* 
serves.  Ue&t  de  ce.  nouveau  cadastre  fut  d'appauvrir  et 
d'afibiblir  considérablenMut  les  troupes  xle  TÉgypte. 

Dix-huit  ans  après  le  cadastre  de  Ladjin ,  le  sultan 
Almélic-alnaser  Mohanimetf ,  fils  de  Kéiaoun ,  fit  une 
nouvelle  opération  du  même  genre,  connue  sous  le  nom 

de  cadastre  dé  Naser  ^^^ui^i^jJ^.  En  Tannée    715, 

ce  sultan,  qui  occupoit  pour  la  troisième  fois  le  trône 
d'Egypte,  résolut  de  fsùxt  i)n  nouveau  cadastre,  de  sup- 
primer  un  gr^d  i^Qml^re  d'impôts  indirects ,  et  de  ré- 
server des  revenus  coxis^flérabl^s  pour  le  trésor  pu^lic^ 
Il  vouloit  sur-tout  aiSbiblir  les  émirs  qui  avoient  servi  le 
sultan  Bit>ars  Djasci^néghir ,  par  qui  il  avoit  été  détrôn^ 
en  l'année  799.  Ces  émirs  avoient  des  traitemens  (2)  qui 


empêcha  le  premier  de  donner  sa- 
tU&ction  aux  émin  qi^i^réçlapoieiit 
contre  le  r^suhat  dé'  cetce  n^çsare , 
et  leur  imposa  silen^ce,  '^n  osant  de 
rigueur, et  en  en  faisant ênqpnsonher 
plusieurs.  Aboulmabasen  bffiré  en- 
core plus  de  détaib  qu#  ^âkrizi 
sur  cette  opération.  . 
(f)  Par-toi^t   où  l'empioifnii  le 


mot  mandat,  Toriginal  porte  JU^, 
et  au  pluriel  coVbu* 

(2)  Le  texte  porte  Ja^  U  pain, 
et  au  pluriel  ^Ia^Î  •  Dans  plusieurs 
endroits  ce  mot  est  employa  en  ap- 
position avec  <s>l'^Uôl«  Le  demîer 
signifie  ^pédalement  ies   apanages 
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aiioient  de  200,000  à  800,000  pièces  d'or(i).  Le  $uitan; 
craignant  que  ces  émirs  n^excitassent  quelque  trouble  s'il 
.  leur  otoit leurs  traitemens,  résolut,  avec  Fakhr-eddin^iiisr 
pecteur  général  de  Tarmée  >  de  faire  un  nouveau  cadasçce 
des  terres,  d'établir  une  répartition  des  apanages  comme  H 
lui  piairoit ,  et  d'en  distribuer  les  mandats.  li  ordonna  ^  en 
conséquence ,  à  Fakhr^din  et  aux  bureaux  militaires  de 
dresser  des  états  qui  continssent  l'évaluation  du  revenu  de 
chaque  canton  et  la  mesure  du  territoire  qui  en  dépendoit. 
A  cet  eâèt ,  on  envoya  dans  chaque  province  un  émir , 
accompagné  de  catebs  ou  commis ,  d'arpenteurs  et  de 
percepteurs*  Aussitôt  que  ces  commissaires  étoient  arrivés 
dans  un  territoire ,  ils  convd^uoient  les  scheïkhs  ou  syn- 
dics du  lieu,  les  indicateurs ,  les  notaires  et  les  kadhîs.  Ils  se 

faisoient  .aussi  représenter  les  titres  (1»^^^  qui  étoient 

entre  les  mains  des  apanagistes.  Ifs  prenoient  une  con- 
hoissance  exacte  du  revenu  du  territoire ,  de  la  nature  des 
terres,  du  degré  de  culture  dont  chacxine  d'elles  étoît 
susceptible,  du  nombre  d'arpens  que  le  territoire  conte- 
hoit  en  chaque  nature  de  terres ,  du  taux  auquel  Tapa- 
nàge  étoît  évalué,  et  de  ce  que  l'apanagiste  en  retîroit, 
soit  en  espèces ,  soit  en  graîhs  ou  en  autres  denrées,  telles 
que  volaille,  agneaux,  graine  de  trèfle  (2),  gruau  (3), 


des  cniirs ,  et  jl^t  >  ceux  des  simples 
cavaliers. 

(ij  Çans  .A!bou*Imahasen ,  je  lis 
300,000.  Les  d^x  ouvrkges  de 
HMktni  portent  8oo>ooo; 

{2)  fi  ■  r>^  V  C'est  la  graine  de 
l'espèce  de  trèfle  nommée  Horti^j-Ji . 


Voy.  /fût  et  Extf,  des  man.  fom.  L«% 
pag.  265;  ForsLal,  Deser,  anim. 

(3)  dUé».  Ce  mot,  suivant  le 
Kamous,  signifie  de   Veau  d^orge^ 

jfpJÙ\  #U  ;  mais  ,  si  Ton  examine 
l'article  du  Traité  des  inêdicamens 
simples  où  Avicenne  parle  de  roi|;e^ 

biscuit 
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biscuit  (i)  et  autres  aisances  connues  sous  le  nom 
Retape  (2).  Qpand  tous  ces  renseignemens  avoient  été 
recueillis ,  on  arpentoit  le  territoire ,  et  on  dressoit  du  me- 
surage  un  acte  certifié  par  les  notaires ,  les  arpenteu»  et 
le  kadhi.  Ensuite  on  cherchoit  les  anciens  procès-verbaux 
d'estimation  (3)  de  ce  village  et  son  terrier  (4)<  On  dis- 
tinguoit  avec  soin  •  entre  les  terres,  celles  qui  faisoient 
partie  du  domaine  particulier  du  sultan ,  Ie&  terres  des 
émirs,  les  apanages  des  gens  de  guerre  et  les  ri^s  (5). 
Les  commissaires  envoyés  par  le  sultan  pour  cette 
opération  furent  tous  de  retour  au  bout  de  soixante-quinze 
jours.  Ils  rapportèrent  des  états  qui  contenoient  la  situa- 
tion actuelle  de  tous  les  territoires  de  i'Égypte,  leur  me* 
sure ,  la  nature  des  terres ,  et  le  montant  de  ce  que  chaqu<r 


on  reconnohraqncle  uUf^«st  une 
lobitanceqiie  roo'ntiiedmftomenti, 
<— l»!-». ,  comme  de  roi;gc,  j— e^* . 
On  ironve  dam  Avicenne  le  pluriel 
*.  JT aA»|  ,  Voytz,  au  niiplui,  ce 
que  f  ai  dit  inr  ce  mot  dant  la  Re- 
lation de  Vk^u  par  Abd->D*tlf, 
pag.  23;  «  taiv. 

(0  Voyez  la  Action  d'Abd-allatif, 
pag.  îi8. 

(a)  S— il**. 

{3)  'tttlàU^  ,  Le  *enf  de  ce  mot 
en  6xé.par  de*  pauaget  non  équi- 
voque* de  Makrizi,inotwnmêRt  par 
cdai-ci  (man;  Ar.  n.°  ôîi^/oL  .fS 

VtTSo)  !  ««.itf  L.  *..-kL*  y_jjj__<i 

TOME  vn. 


U  o-lj  o^i  Ji*  tj>AU«  pj&Jà 

Cet  paisages  font  partie  du  texte 
que  j'ai  traduit  à  U  ëd  de  moa 
lecond  Mémoire.  On  pourroit,  je 

crois ,  traduire  plÂl^  par  rôles. 

(4)  L-^1()J$ .  C'est  le  syriaque' 
Ia^OJD  ,  et  le  grec  urmuor,  mot 
dérivé  du  latin  codât.  Je  n'ose  pal 
employer  le  motpouilU, 

(j)  (jjjJf.  Je  crois  que  ce  mot 
est  pris  ici  danile  sens  Atfindt  assl- 
gnis  à  dtt  hamnus  de  toi  tm  à  dtw 

L 
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vittaige  rendoit  en  espèces ,  en  grains  et  en  £ûsance&  de 
toute  nature. 

Le>  sultan  ordonna  alors  à  divers  officiera  de  dresser, 
sous.  la.  direction  d»  Ifadroînifitrateur  géi\éiai  de  l'armée , 

des  états  ou  feuîttes  ^^j^ ,  contenant  le*  territoires  assi- 
gnés au  domaine  particulier  du  suhan ,  conformément  à 
la  désignation  qu'il  en  avoit  farte ,  et  ceux  qui  dévoient 
former  les  apanages  des  émirs.  Il  fit  ajouter  à  Testhnation 
de  chaque  village  la  valeur  de  ce  que  f  apanagiste  pouvoit 

exiger  desfeUfth^'^. ,  pu  cultivateurs  ,^  4  titre  cEétape,  Il  y 

fit  aussi  joindre  le  montant  des  ^ewalisM^  (ou  capita** 

tions  dues  par  les  infidèles  ) ,  que  Fon  percevoit  dans  déten- 
due de  Tapanage.  Jamais  jusque-là  les  ii^éwali  n'avoient 
été  compris  dans  les  produits  cédés  aux  apanagistes; 
la.  perception  en  étoit  confiiée  à  un  bureau  particulier , 
çt  s  e^i^oit  au  pjofjt  du  spltan.  On  dressa  donc>  pour 
les  gens  de  gujerre^,  djes  majidats ,  conformément  à  ce  qui 
vient  d'êtiîe  dit ,  et,  on;  y  comprît  le  montant  des  charges , 
tant  ce  qifll  en  coutoit  pour;  le  transport  des  grains,,  des 
territoires  aui  pprt  d^  Caire»,  que  pour  le  droit  que œsi 
mêmes  grains  payoient  lors  de  leur  mise  à  port.  A  cette 
occasion»  le  sultan  abolit  uhç  multitude  de  taxes  et  d'im- 
pôts indirects,  qui  étoient,  extrêmement  onéreux  aux  ha- 
bitans ,  et  siir  lesqu.eis  étoilent  assignés  un  très -grand 
nombre  d'apanages. 

Abou'lmahasen  fait»  à  ce^te  occasion t  une  réfleadoa 
que  je  ne  saurois  passer  sous  silence.  *«  Almélic-ainaser , 
»  dit-il,  en  supprimant  toutes  ces  taxes  oppressives  et 
»  ces  impôts ,  a  donné  une  preuve  de  la  sincérité  de  sa 
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par  le  sultan.  Une  des  principales  étoit  celle  qu  on  nom- 

moît  la  taxe  dé  mise  apport  âes'graîns  ^lii^  ^>a^Lw  ^j^^ . 

C'étoit  une  des  meilleures  branches  de  revenus  du  fisc, 
et  sur  son  produit  étpient  assignés  divers  apanages 
des  émirs  et  des  cens  de  guerre.  Cette  taxe  produisoit 
4,^oô,ooo  pièces  d'argent;  elle  fournissoît  à  quatre  cents 
apanages  ;  et  chacun  de  ces  apanages  ailoit ,  pour  les  gens 
de  guerre,  de  10,000  à  ^000,  et  pour  les  émirs,  de 
^0,000  à  10,000  pièces  d'argent.  Elle  étoit  aussi  pro- 
fitable pour  les  Coptes  employés  à  la  perception  que 
fâcheuse ,  pour  les  contribuables  ,  parce  qu'elle  donn'oit 
lieu  à  une  infinité  de  vexations  et  de  malversations ,  telles 
que  vols  de  la  part  des  bateliers ,  soustractions  de  la  part 
des  mesureurs,  et  gratifications  exigées  par  tous  les  commis 
et  contrôleurs.  Le  capital  de  la  ta^ce  étoit  de  deux  pièces 
d'argent  par  ardeb,  pour  le  droit  du  sultan;  il  y  aypit 
en  outre  une  demi -pièce  d'augmentation  ,  sans  compter 
la  perte  occasionnée  par  les  vols  et  les  soustractions.  La 
perception  s'en  faisoit  dans  un  lieu  destiné  à  cela ,  et 

qu'on  ^ppejoit  ^ISsl^  i^ystii^^i  ^'ecèopfe  du  mesurage,  sur  le 

rivage  du  fleuve,  à  Bouiak.^  Soixante  personnes  étoient 
employées  ^àJ  cette  perceptiom;  il  étoit  sévèrement  défendu 
de  vendre  une  mesure  de  ^rain,  ailleurs  qu'en  cet  en- 
droit. La  suppression  cte  ce  droit  fit  baisser  le  prix  des 
grains ,  et  procura  au  peuple  un  ;  grand  soulagement.  Elfe 
excita  de  vives  et  fréquentés  réclamations  delà  part  des 
Coptes  employés  à  sa  perception  ;  mais  le  sultan  n'en  tint 
aucun  conjpte.  é 

Une  autre  taxe  supprim^ée  fut  celle  qu'on   hommoît 
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s^^ui^t  CâAoi  la  moitié  du  courtage.  On  appeloit  courtage 
un  droit  que  tout  particulier  qui  vendoit  quelque  chose 
payoit  au  courtier»  droit  qui,  par  un  usage  très-ancien, 
étoit  fixé  à  deux  pour  cent  du  prix  de  la  vente.  Dans  des 
temps  postérieurs  »  on  avoît  exigé  des  courtiers ,  en  faveur 
du  fisc ,  ia  moitié  de  leurs  droits.  Ceux-ci  n'oublioient 
rien  pour  s'Indemniser  de  ce  prélèvement ,  et  s'assurer  les 
mêmes  bénéfices  qu  lis  obtenoient  précédemment  :  ainsi 
la  surcharge  tomboit  sur  le  vendeur. 

Une  contribution  plus  singulière  étoit  celle  que  Ion 

connoissoit  sous  le  nom  de  taxe  des  porteurs  de  flambeaux, 
a^UcLîJL^  JJuè  (i).  On  enteridoit  par-là  les  sommes  que 
1  on  exjgeoit  pour  vider  les  cloaques  ou  latrines ,  et  trans- 
porter les  vidanges  aux  voiries.  Quand  les  fosses  d^un 
édifice  public  ou  particulier  étoient  pleines,  il  n étoit 
permis  à  personne»  quelque  urgence  quil  y  eût  à  les  vider, 
de  faire  exécuter  cette  opération  ,  que  le  fermier  de  la 
taxe  ne  fût  venu  prendre  connoissance  des  lieux,  et  n'eût 
fait  marché  pk>ur  le  curage  avec  le  propriétaire.  Le  fer- 
mier ne  manquûit  jamais  d'élever  des  prétentions  exor- 
bitantes ,  et ,  si  le  propriétaire  ne  s'arrangeoit  pas  avec 
lui ,  il  se  retiroit  sans  conclure  aucun  marché.  Incom- 
mode  par  la  quantité  et  la  puanteur  des  ordures,  le  pro* 
priétaire  ne  pouvoit  manquer  de  l'appeler  une  seconde 
fois,  et  finisspit,  bon  gré,  mai  gré,  par  lui  accorder  le 
prix  qu'il  démandoit* 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  détails  ;  ils  m'éloi- 

(i)  Voyei,  sur  le  mot  ^Lu,  ma  Chratomathit  Arabe,   tome  II, 
pag.  462  et  suiv. 
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goeroient  trop  de  mon  sujet.  Je  reviens  au  cadastre  dé 
Naser. 

Le  suitan ,  en  disant  cette  opération ,  accorda  une  re- 
mise entière  de  tout  l'arriéré  du  f  soit  au  fisc ,  soit  aux 
apanagistee ,  jusqu'à  la  fhi  de  Tannée  jî4f  et  il  fixa  ^é^ 
poque  de  la  mise  en  activité  du  nouveau  cadastre,  pour 
les  revenus  de  f  espèce  nommée  hélali,  au  mois  de  safiu* 
prochain  de  f  année  7 1  ^ ,  et  pour  ceux  que  f  ofi  comprend 
sous  la  dénomination  de  kharadji ,  au  tiers  de  i'aMée  715 
dans  lequel  devoit  se  faire  ia  récolte  des  graîM  (i).  H*  ré- 
serva pour  son  domaine  particulier  te  territoire  de  Dpzèh 
et  ses  dépendances  ;  pour  le  vizir ,  tes  produits  des  t^és 

OV44  qui  avoient  été  conservées  ;  des  territoires  pour  les 
gens  attachés  au  service  de  ia  cour,  et  pour  les  traitemens 
des.  employés  aux  perceptions  ^^^w^J^  Axlllift  ;  enfin 
le  produit  de  certaines  taxes  pour  ceux  qui  avoient  des 
rations  en  nature  (a)  cj^jp^*  Vtj^^  ^^  ^I  ^  rentrer  au 

domaine  public  un  nombre  considérable  de  villages  qui 
avoient  été  acqpis  du.  trisor  et  hypothéqués  à  Tentre^ 


(  I }  Voici  le  texiç  d'Abou^Iioahasen  t 

jj^  JUx-V  J^f  sj\  J^j, 


(Mao*  Ar.  n.<»  66 j ,  foi  84  recto.  ) 
On  doit  se  souvenir  que  l'année 
financière  du  kharadj  se  divisoit  en 
trois  termes  ou  échéances  de  paie- 
ment. 


(2)  Je  cite  le  texte  de  ce  passage, 
parce  qu'il  fixe  le  sens  du  mot  oJ^^ 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  les 

écriiraitis  modemeis.  (^UaJLif  ->>-^t^ 


it^>H  vk^X^  ^^  oitM^U 
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dende  certaines  fondations  ;  an  les  comprit  dans  les  apa- 
nages. Le  résultat  de  tontes  ces  opérations  fut  que  de  vingt* 
quatre karots  qui  comprenoîent  toutes  les  terres  d'Egypte, 
dix  furent  réservés  pour  ie  sultan  et  sa  maison  ^  et  quatorze 
furent  employés  i  former  les;  apanages  des  émirs  et  des 
gens  de  guerre»  Abou!lmahasen  approuve  beaucoup  la 
disposition  par  laquelle  le  sultan  rentra  dans  la  pro- 
priété des  terres  qui  avoient  été  acquises  du  fisc  à  prix 
d'argent*  Il  prétend  que  «^  jamais»  en  aucun  temps»  Dieu 
«  n'a  eu  égard  à  ces  acquisitions  d'apanages  achetés  du 
3%  trâpor  public  (i  )  ;car>,  dit*il».que  le  tr^orait  beaoin  d'ar- 
»  gent  et  son^réduit  pour  s'en  procurer  à  vendre  quelques 
»  villages  ».  et  à  en  employer  le  prix  dans  l'intérêt  des 
»  musulmans»  c'est  ià;une  chose  sans  exemple  et  que  Ton 
»  n'a  jamais  vue»  La  seule  manière  dont  ces  acquisitions 
»  ont  lieu  »  cfest  par  des  ventes;  simulées»  le  sulitan  rendant 
3»  à. l'acquéreur»  par  fkveur»  le  prix  que  celui-ci  a  payé 
»  du  village  à  lui  vendu.  Ce  genre  de  vente  esC  légitime» 
»  il  est  vrai»  en  apparence;  mais  la  piété  véritable  ne 
»  saoroit  l'apprcHiver  »  et  jamais  les  premiers  musulmans 
^  ne  l'ont  pratiqué.    Bien,  plus  »    le  souverain    n  a  pas 


j_ftjr  \à4*'  ïrf>i>f  fàiSo^  «JL»Ult 


(Matii  Ar.  d.*  663, >W.  £f  rieto,) 
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>»  ie  droit  de  puiser  dans  le  trésor  public  pour  faire  une 
>»  dépense  quelconque ,  si  elle  n'est  conforme  à  la  justice  : 
V  comment  donc  pourroit-ii  légitimement  disposer  de 
»  sommes  considérables  provenant  de  la  vente  des  vil* 
^  lages  t  pour  en  gratifier  des  personnel  qui  n'ont  aucun 
»  droit  à  recevoir  du  trésor  public  même  la  plus  légère 
»  somme!  » 

£n  lisant  ces  réflexions  d'Abou'lmahasen  et  celles  que 
)'ai  rapportées  plus  haut»  on  reconnoîtra  sans  doute  que 
parmi  les  écrivains  Orientaux  il  en  est  qui  ne  manquent 
point  d'une  certaine  liberté  dans  leurs  expressions,  et  que 
leur  ton  n'est  pas  toujours  celui  d'un  esclaf^. 

Toutes  les  dispositions  du  sultan  ayant  été  achevées  dans 
le  cours  de  l'année  71  5,  il  commença  au  mois  de  mohar^ 
ram  71e,  ou  plutôt,  suivant  Abou'lmahasen  et  Makrizi, 
dans  le  J^^LuJi  c^lés»  ,  -dès  le  22  de  dhoulhiddja  715, 
à  faire  la  revue  des  troupes  et  à  distribuer  les  nouveaux 
mandats.  Il  avoit  eu  soin  de  faire  convoquer  toutes  les 
troupes  et  de  les  faire  avertir  que  chaque  jour  il  distri- 
bueroit  les  mandats  à  deux  émirs  commandans  de  mille 
hommes  et  à  leurs  gens.  Lorsqu'un  corps  de  mille  hommes 
étoit  rendu  devant  lui,  avec  son  commandant,  au  lieu  où 
devoit  se  faire  la  distribution  ,  un  officier  faisoit  succes- 
sivement l'appel  de  tous  les  cavaliers.  L'homme  appelé 
se  présentoit  devant  le  sultan  ,  qui  l'interrogeoit  de  sa 
propre  bouche  ,  et  sans  aucun  intermédiaire ,  sur  son 
nom ,  son  origine ,  sa  famille ,  l'époque  à  laquelle  il  étoit 
venu  en  Egypte ,  les  noms  des  personnes  avec  lesquelles 
il  étoit  venu  ,  celui  de  l'émir  auquel  il  avoit  été  attaché, 
les  batailles  où  il  s'étoit  trouvé,  les  exercices  militaires 

dans 
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dan&  UlqttiBlft  U  étoit  Inat^it  ;  ii  luirfaisoit  encore  d'autres 
questions'sembiables.:  Qpatid  ii  Avoit  cessé  dé  Tintetrcfer^ 
ii  iyitdoBnoU  MA  mandat  sans  même  le  regarder,  pren 
nant  au  'hasard  (  i  )  ceiui  que  Dieu  permettait  qui  iuî 
tomI>ât  sous  i&  main*  Dans  toute  iâ  durée  de  .cette  «opéra- 
tion  ,  ie  stiltan  montra  une  grande  connoiâsançe^  de  ses 
troupes  ;  car  rarement  ii  se  présentoir  im  hon^me  deVA9t 
iui ,  qu'il  ne  racontât  lui-même  atax  émirs  qui. épient 'près 
de  iui,  queique  drcoiltftançe  particuii^;4e'  ia  yie-de 
cet  homme.  T   ! 

Les  ânir|.  avoient;  ie<u  ordre  de  se  trovver  dans  (a 
salie  pu  se  œsoit  ia  distribution';  mais  ii  ieur  avoit  'ét& 
sévèrement  défendu  de  se  mêier  en  rien  de  i'ppération;, 
et  de  réciamer  contre  quoi  que  ce  fût  de  ce  que  ie  sultaii 
jugeroft  à  prppçs  de  £ure  :  aussi  gardèrent^iis.  un  pro- 
fond silence;  ils  i observèrent  avec  d'autant  pius  de  soin, 
que  le  sultan  ieur.^yant  tendu  un  piège  pour  les  mettre 
à  l'épreuve,  et^ejqi]esr]uns  d'eiyc  ayant  pris  ia  liberté 
de  recommander  certains  individus  et  de  faire  leur  éloge , 
ie  sultan  eut  soin  de  <kirin^r  précîséhiènt  à  te»  gens-là 
les  moins  bbns  apanages;  (jj^ùand  un  homme  âgé  pas-^ 
soit  devant  iui  ',«U  Iiil  donnolt  ie  chbix  entré  ûti  apanage 

chaque  cavalier',   Ini  "donnott  un 


(  I )  Quoique  Makrizi  -répèfc  ^cela 
deux  £oU  d'une  Ê^Hfàètt  tr^^iKtiitiye, 
il  est  peu  vraiyijihluble  que  ;Ie  ha- 
sard seul  présidât  au  choixrdeadpoan- 
dattb  Cet  écrîvaiD'^  cootiitdit:  lui- 
m^e  idaoi  )a.  sixtes  ^  Vfm%n%:  dit 
que,  les  émirs  ayant  recommandé 
quelques  individus,  le  sultan  donna 
exprèsàces^gens-^ii  de  nuraVais'  apa- 
nages. Aussi  Âbpu'lmahaseu  dit -il 
que  le  sultan,  aptes '^âvbir  Interrogé 

TOM£  VIL 


niandat  tel  qu'il  xQnvenoit,  a— ^ 
^.-..^JK^  VlLjtt-  *jluj  { man.   Ar. 

n.®  663  ffol  S^verso  )  ;  te  qui  si^înlfie^ 
f e  pense ,  qu'û  lui  donnoit  un  vman* 
dat  analogue  au  grade  qu'il  âvott^ 
et  au  corpsf  ou  régiment  dans  lequel 
il  servoit.  Ctnt  explication  lève 
toute  cpntr^dfction  entre  ^.kri^l  ej 
AbouMinahasen. 

M 


\ 


I 

i 
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et  une  pension  (en  nfttiire).  Quant  aux  vieiUaitlg  tout- 
à*^t  in^ftpabtes  de  iervicë  »  ii  ne  leur  donna  point  d'a- 
panage ;  il  leur  assignai  pour  leur  en  tenir  lieu ,  une  ration 
(en  nature)  (i)«  C^tte  revue  dura  jusqu'à  k  fin  de  mohar- 
râm  7 1 6  ;  et  i  quand  eile  fut  terminée ,  il  resta  entre  les 
mains  du  sultan  deu^  <:ents  mandats  de  ceux  <|ui  étoient 
destinés  aux  gens  de  guerre.. 

Cette  distribution  iLêheVéé ,  le  sultan  passa  aussi  en 
revue  le&  df ^rentes  classas  de  Mameloucs  de  ta  maison. 
II  fit  de  grandes  économies  sur  leurs  appointeméns  (2) 
et  sur  leurs  fournitures  (3)  (en  nature),  et  kur  donna  en 
dédommagement  des  apanages.  Il  assigna  le  (produit  des 
douanes  de  Katia  en  apanage  aux  gens  de  guerre  in- 
firmes à  qui  il  avoit  retranché  leurs  apanages  en  terres, 
et  il  assura  à  chacun  deux  3000  pièces  d'argent  de  pen- 
sion annuelle. 

La  distribution  des  mandats  nouveaux  fit  tin  grand 
nombre  de  mécontens  ;  car,  comme  le  sultan  les  distribuoit 


I    «  -  4     ^  ij    1       <*. 


lit  d^ns  U  Description  dtl'Egjfpîe  d« 
Makrizi  :  i>  ^>IJI  ^UJ)  ij>\j 

aj)  t.*       .;  l^>*.  «  Il  (épara  les 


J]J\^  ;^IUV.|  ,^  ^  ^\ 

(^cM;aitasi  qn*on  lit  dans  Abpu't 
mahasen  (  man.  Ar.  n.^  663  ,JbL  8^ 

verso) ^  et  dans  le.  tfjj  .  UH^Ufei 
At  Makrizi  (man.  Ar.  n.^  672^ 
pag.  7op)\  mais  le  bon  sens  veut 

qu'on  lise  J>lH^(   (^  à  ^-^  [j 

<r^^ja.UJt,  et  effectivement  on  j      (3)  t^\^j  o^  ^^^j  »3^  jliïj 


A  vieillards  incapables  de  stnîce;  U 
V  ne  leur,  donna  point  d*apuiages  : 
M  mais  il  assigna  à  cliacun  aeux  une 
»  pension  qui  pât  fournir  à  sa  aub* 
M  distance.  »  (  Man.  Ar.  11.*  t%% , 
foi  J/  recio,  ) 

(2)   \jt &fc  ^[>^  i^  >J 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.       91 

sans  y  regarder ,  et  suivant  qu'Us  lui  tombôjekit  sous  fe 
main  »  tel  qui  avoit  précédemment  un  apanage  du  pro- 
duit annuel  de  lOQo  pièces  dor»  en  reçut  un  qui  Jien 
rapportoit  que  aoo ,  tandis  qu'un  bon  apanage  échut  à 
tel  autre  qui  n'en  avoit  auparavant  qu  {un  de  peu  de 
valeur.  Mais 9  comme  le  sultan  avoit  sévèr^enCdé^du , 
sous  peine  de  la  bastonnade ,  de  la  prison  ;  du  bannii^ 
sèment,  et  d'être  rayé  du  contrôle  des  troupfes»  dç  rencbe 
le  mandat  qu'on  auroit  reçu  de  lui ,  per&<nuie  n'osa  rendre 
son  mandat»  et  les  émirs  ne  se  permirent  aucune  solli-- 
citation,  Ils^applaudirent  beaucoup  de  cette  réserve  ^ 
lorsqu'ils  virent  le  sultan  exercer  une  venge?iKe  crufelle 
sur  un  valet  de  cuisine  qui  l'amusoit  •ordinairement  }>ar 
^d&  plaisapteries ,  et  auquel  il  pen«a  en  coûtqr  I4;  vie  pour 
un  badinag^  équivoque  que  le  sultan  p]:it  pour  une  çri^- 
tique  de  ses  opératfiras.  ; 

Ce  n'est  pas  sni  dessein  que  j'ai  raconté  4vec^  quelque 
détail  tout  ce  qui  concerne  Je  cadastre  du  sultan  Mot 
hammed  fils  de  Kélaoun.  Ce  sont  précisément  ces  détails 
qui  peuvent  contribuer  le  plus  à  donner  une  juste  idée 
du  système  des  apana^  militaires  qui  étoit  établi  en 
Egypte  avant  le  vhi.^  AÎècle  de  l'hégire .  et  que  Selim  y 
trouva  lors  de*  ja  conquête  de  ce  pays. 

Je  dis  que  te*  s)^t^e  dont  les  faits  que  je  viens  de 
rapporter  ont  o0êit  te  développement  1  est  çelu^-l^  même 
qui  étoit  etioole^étaUi  efi.£gypte  lorsque  Selim  révj^it 
ce  royaume  auac^iiiitres  étais  de  sa  dominaiiion.  La  foii- 
blesse  de  queiquevniiis  des  successeurs  de  Mohammed 
fils  de  Kélaoun  avoit  >  il  est  vrai ,  introduit  de  graves 
abus  d»is  la  distribution  des  apanages  rmaii'ie'^stème 

Mi; 
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«n  générai  n'avoît  point  éprouvé  de  changémens,  et  aucun 
autre  cadastre  n'avoit  eu  lieu  de^t^is- celui:  de  Tan  yi6, 
pendar^t  l'espace  de  deux  siècles.  Makrizi ,  mort  en  l^an- 
née  o4  5  »  nou$  assure  positivement  que  les  choses  deipeu- 
rèrent  .sur  ie^  pied  sûr  lequei  elles  avoient  «été  réglées  par  le 
cadasiiredu  suban  Mohammed  »  ^jusqu'à  fientière  extinction 
de  la  dynastie  des  flescendans  de  Kéiaoun ,  qui  jfîit  renn- 
piacéèiien  fanhée  7&4f  p^r  le  sultan  Barkouk»  premier 
prince  de  la  dynastie  desCircassîens.  Il  afoute  :  «'Ce  prince 
»  aussi  laissa  les  choses»  à  cet  égard,  comme  elles  étoient, 
»»  de  manière  cependant  que  certaines  p^i*^^  de  ce  sys^ 
»  tème  commencèrent  à  se  dénaturer  petit  ¥  petit.  Mais , 
»  lorsque  survinrent  les  calamités  et  les  fâcheux  événe- 
»  mens  dé  Tan  9o6 ,  il  s'|ntrodi)islt  des  changement  de 
»  toute  sorte,  et'j'on  vit  dès  Viexationsi de  toute  nature, 

^T^ A/  '^'^*  **  telles  qu'on  ne  sauroit  se  les  imaginer.  ^ 
verso.  '  Abou'lmahasen ,  postérieur  encore  à  Makrizi ,  dit  auSsi  : 

«  Ce  cadastre  est  connu  sous  le  nom  de  cadastre  de  Pfasêr , 

Manuscr  Ar.  »  et  cest  le  même  qui  est  encore  en  exécution  de  notre 

recto.  »  temps  (l).» 

Le  même  écrivain  nous  fait  connottre  un  des  abus  qui 
s'introduisirent  du  temps  de  Barkoûk ,  fondateur  de  la 
dynastie  Aes  Cîrcassiens  ;  car ,  après  avoir  peint  la  conduite 
ferme  du  sultan  Mohammed  fils^  de  Kéiaoun  ,  qUi  ne 
souflïrit  ni  recommandation^  de  laî  part  dès  émirs  ,  ni  ré* 
clamatibii  contre  la  distribution  par  lui  faite  des  apa- 
nages ,  et  qui  y  observa  les  règles  les  plus  strictes  de  la 
Uid.  foi  84  justice  ,  il  ajoute  :  «  Que  1- on  compare  maintenant  cette 
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»  conduite  avec  celie  d'Aimélic-aklhaheF  Barkouk  ,  qui 
<»  montra  si  peu  de  connoissance  et  tant  dé  partialité , 
»  qu'il  donna  à  son  parent  Témir  Cadjmas  ie  rang  d'émir 
^»  ayant  une  compagnie  de  cent  hommes ,  et  c^iùî  de 
«commandant  d'un  régiment  de  mille  hommes  (i)  en 
»  Egypte,  tandis  quil  n'étoit  pas  même  en  était  de  pro- 
»  noncer  la  profession  de  foi  musulmane^  Quand  les 
»  administrateurs  de  son  apanage ,  et  les  gens  qui  exer- 
»  çoient  des  fonctions  sous  lui»  entroient  chez  lui;  ils 
>»  ie  trouvoient  occupé  avec  un  maître  qui  lui  enseignoit 
»  à  répéter  Ja  profession  de  foi  et  à  lire  le  premier 
»  chapitre  œ  i'Alcoran.  Ce  fut  là  une  des  choses- que 
»  fon  reprocha  à  Barkouk ,  lorsqu'Almélic-alnaser  et 
»  Mintasch  se  soulevèrent  contre:  lui ,  et  que  ses  sujets 
»  l'abandonnèrent,  en  sorte  qui!  fut  déposé  et- incarcéré  » 
»  comme  on  ie  verra  par  la  suite.  £n  disant  cela,  je  nai 
»  pas  eu  pour  but  de  mal  parler  d'Alméiic-aldhaher  Bar- 
»  kouk  ;  m^s  j'y  ai  été  entraîné ,  parce  qu'une  q^ose  en 
»  rappelle  une  autre.  « 

On  a  lieu  de  présumer  que ,  sous  le  gouvernement  de 
Barkouk^  et  des  Mameloucs  Circaâsiens  qui  lui  succé- 
dèrent, un  grand  nombre  d'apanages  qui  précédemment 
avoient  été  donnés  à  des  gens  de  guerre ,  furent  réunis 
au  domaine  des  sultafis,  ou  donnés  par  la  faveur  à  des 
courtisans  et  à  des  honnîmes  puissans  qui  consommoient 
ainsi,  sans  aucune  utilité  pour  l'État,  les  biens  qui  auroient 

(t)  I!  n'y  avoit,  à  cette  époque  » 
que  douze  officiers  généraux  de  ce 
rang.  En  l'année  905,  leur  nombre 
fut  porté  à  vingt -quatre.  Voyez 
Mûitnd  allatitfet,  Nôtet ,  pag;  54, 


not.  (ici).  On  verra  plut  loin' quelle 
diflFérence  il  y  a  entre  la-compagnie 
particulière  d'un  émir  et  le  régiment 
de  miHe  hommes. 
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4û  sej;vir  à  Tentretien  de  farinée;  ou  enfin,  qu'ils  furent 
.Y.ç{i4u^  À  vU  pji:lx  pour  subvenir  aux  besoins  du  trésor, 
pu  même  donnés  au  moyen  de  ventes  fictives.  Sans  re- 
chercher dans  l'histoire  (ous  les  faits  qui  pourroient  /jus* 
tifier  ces  diverses  conjectures»  il  suffit  de  jeter  mu  coup^ 
d'çeii  .^ur  l'état  des  troupes  employées  à  la  défense  de 
TJ^gypjtQ  à  dlâférentes  époques  »  pour  reconjioitre  que  » 
soixante  ans  environ  avant  la  conquête  de.  Sélim ,  les 
fonds  de  terre  appartenant  au  gouvernement  avoient  été 
en  grande  partie  détournés  de  la  destination  que  leur 
avoient  donnée  les  souverains  Ayyoubites  ^t.  les  sultans 
de  J»  première  dynastie  des  Mameloucs.  ^akxizi  nous 
apprend  en  e&t  qu'à  cette  époque  l'armée  Égyptienne 
4voit  été  réduite  presque  à  rien.  Le.  passage  de  cet  écri* 
va^n  sur  lequel  je  fonde  cette  assertion^,  est.assez  impor- 
tant pour  que  je  le  rapporte  icL 

Makrizi  »  dans  le  chapitre  d'où  est  tiré  le  passage 
que  je^  vais  citer  »  fait  l'histoire  de  l'armée  d'Egypte 
depuis  la  conquête  des  Arabes  jusqu'à  son  temps.  On  y 
apprend  que»  dès  le  temps  du  premier  khalife  Moawia 
fijs.d'Abou-Sofyan»  les  troupes  stationnées  en  Egypte  et 
qui  étoient  inscrites  sur  les  états  »  étoient  au  nombre  de 
quarante  millç  hommes. 

De  ce  nombre ,  il  y  en  avoit  quatre  mille  qui  rece* 
voient  aoo  dirhems  par  tête.  Après  l'armée  payée  et  les 
autres  traitemens  acquittés ,  il  restoit  encore  éoo^ooo 
dinars  qu'on  envoyoit  à  Moawia.  Ce  khalife  avoit  établi 
près  de  chacune  des  tribus  Arabes  domiciliées  en  Egypte 
un  homme  chargé  de  prendre  note  de  tous  les  enfans  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  naissoient  chaque  jour»  et  des 
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nouveaux  hôtes  qui  venoient  s'étabiir  avec  leur  famille 
dans  chaque  tribii  :  il  communiquoit  jour  par  jour  ces 
rensefgnemens  au  diwan  ou  bureau  militaire,  et  i^on  ins* 
crivoit  dans  ce  bureau  les  nom^  des  nouveau -nés  et  des 
nouveaux  hôtes.  Les  états  des  troupes  Arabes  fixées  en 
Egypte  furent  dressés  quatre  fois  :  la  première,  du  temps 
d*Amrou  ben-Aiâs;  la  seconde,  du  temps  d'Abd-aiazîz 
ben-M«wan  ;  fa  troisième,  sous  le  gouvernement  de  Korra 
ben-Scharic;  enfin  ia  quatrième,  du  temps  de  Baschar 
ben -Safwan.  Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  Tex- 
tinctîon  de  ^  dynastie  des  Ommiades»  il  n'y  eut  à  cet 
égard  rien  qui  mérite  d'être  rapporté ,  si  ce  n'est  Tintro^ 
duction  des  Arabes  de  Kaïs  en  Egypte  ;  elle  eut  lieu  sous 
lekhali&t  de  Hescham  fils  d'Abd-aimélic.  Sous  la  dynastie 
des  Abbassides»  Motasem ,  ayant  succédé  à  son  firère  Ma- 
moun ,  ordonna  à  Condor  fils  de  Nasr ,  émir  d'Egypte ,  de 
supprimer  des  états  tous  les  Arabes  établis  en  Egypte ,  et 
de  leur  retrancher  la  solde  ;  ce  qu'avolt  déjà  ûdt  précédem- 
ment Merwan  ,  le  dernier  des  khalifes  Ommiades.  Mais 
celui-ci  s*étoit  hâté  d'apaiser  dès  l'année  suivante  le  mécon- 
tentement des  Arabes  d'Egypte ,  et  de  leur  faire  payer  la 
solde  arriérée  avec  celle  de  l'année  courante*  Quant  À 
Condor ,  lorsqu'il  eut  mis  à  exécution  les  ordres  de  Mo* 
tasem  ,  un  Arabe  nommé  Yahya  ben-Alwézir  se  sou- 
leva «  et  fiit  suivi  par  un  grand  nombre  d'Arabes  des 
tribus  de  Lakhm  et  de  Djédham ,  qui  se  montrèrent  déter- 
minés à  ne  pas  souffrir  cette  innovation  et  à  défendre 
leurs  droits.  Condor  étant  mort  sur  ces  entrefaites ,  en 
l'année  a  19,  son  fils  ModhafTer  lui  succéda.  Il  attaqua 
Yahya ,  le  l>atdt  et  le  fit  prisonnier.  Dès  cet  instant ,  ia 
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puissance  des  Arabes  en  Egypte  fut  détruite ,  et ,  depuis  le 
temps  de  Motasem  jusqu'au  gouvernement  d'Ahmed  ben- 
Touloun  f  l'armée  d'Egypte  ne  fut  plus  composée  que  de 

barbares  et  d'ail&anchis  d^ll^  mEuVUj^jUûS  .  Ahmed 

ben-Touloun  prît  à  son  service  des  esclaves;  il  avoit  plus 
de  vingt  -  quatre  mille  esclaves  Turcs ,  quarante  mille 

noirs  et  sept  mille  Harmarat^ks  (i)  ^'J^j^j^.  Son  fils  Kho- 

marowia  prit  à  sa  solde  quelques  Schanatira  (2)  du  Hauf 
d'Egypte.  Ikhschîd ,  lorsqu'il  fut  maître  de  l'Egypte  et  de 
la  Syrie ,  entretint  une  armée  de  quatre  CQ||t  mille  com- 
battans;  formée  d'hommes  de  diverses  nations.  Après  lui, 
Cafour-Ikhschidi  prit  à  son  service  un  grand  nombre  de 
noirs.  Lorsque  Moëzz-lîdin-allah  conquit  l'Egypte,  son 
armée  fut  composée  de  Berbers  des  tribus  de  Katama, 
Zowaxla  et  autres  ,  avec  lesquels  se  trouvoient  aussi  des 
Grecs  et  des  Slaves.  Ils  étoient  en  si  grand  nombre,  que 
jamais,  dit-on,  depuis  lé  temps  d'Alexandre  fils  de  Phi- 
lippe le  Macédonien ,  armée  aussi  nombreuse  n'avoît 
foulé  aux  pieds  le  sol  de  l'Egypte.  Son  fils  Azîz  prit  à 
sa  solde  des  Daïlémites  et  des  Turcs.  Suivant  un  histo- 
rien nommé  Ebii-Maïsar;  la  mère  du  khalife  Fatémite 
Mostanser  avoit  à  son  service  cinquante  mille  esclaves, 
indépendamment  des  différens  corps  de  diverses  nations 
dont  se  composoit  l'armée.  Après  ces  détails,  que  )'ai 
abrégés,  Makrizi  continue  ainsi  : 


.  I  < 


(1)  Je  conjecture  que  ce  nom  est 
corrompu. 

(2)  Je  trouve  dans  le  man.  689  > 


_  ■ 

foLjio  verso,  Jft  jjoaSj  (^L^  ^j  if 

ijS =^^l  ^y  «LH'Liufc .  J'ignore 

ie  sens  de  ce  mot. 

a  J*ai 


w 
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«  J'ai  vu  une  note  écrite  de  la  main  d'Asad  Mémati  (i),  Manmr.Ar. 
»  portant  que  le  nombre  des  combattans  dont  se  compo--  JJ^,^.  ^  '  ^'^  ^^ 
^  soit  l'armée  d'Egypte  du  temps  de  Razzie  fils  de  Saleh^- 
»  Talaï  fils  de  Razzie  (2) ,  étoit  de  quarante  mille  cava- 
»  liers  et  trente- six  mille  hommes  d'infanterie»  nombre 
»  auquel  d'autres  ajoutent  dix  galères  qui  portoient  dix 
>»  mille  combattans.  Cet  état  de  choses  se  rapporte  à 
»  un  temps  où  la  dynastie  des  Paternités  touchoit  à 
^  sa  fin.  Lorsqu'elle  eut  été  détruite  et  remplacée  par 
»  Saladin  (  Almélic  -  alnaser  Salah  -  eddin  Yousouf  fils 
»  d'Ayyoub),  il  licencia  l'armée  d'Egypte,  formée  d'es- 
»  claves  nom ,  d'émirs  Égyptiens ,  d'Arabes  ,  d'Armé- 
>•  niens  et  autres  nations  ;  et  il  forma  une  nouvelle 
»  armée  composée  presque  exclusivement  de  Curdes  et 
»  de  Turcs.  Son  armée  en  Egypte  montoit  à  douze  mille 
»  cavaliers  seulement  (3).  A  sa  mort,  uile  partie  de  ses 

»  troupes  se  dispersa,  et  il  ne  demeura  avec  son  fils 
»  Almélfc-alaziz  .Othman  que   huit   mille  cinq   cents 

»  cavaliers  :  mais  plusieurs  d'entre  eux  avoient  >  les  uns 
»  dix,  les  autres  vingt  hommes  de  suite;  d'autres  en 
»  avoient  un  plus  grand  nombre  ,  quelques-uns  même 
"^  jusqu'à  cent.  Aussi,  quand  ils  montoient  à  cheval  hors 
»  du  Caire ,  ils  passoient  deux  mille  hommes.  Les  princes 
»  de  cette  famille  ne  cessèrent  de  se  diviser  et  de  se 

de  Makrizi  dai>s  lequel  l'armée  ^ 
Saladin  n*est  portée  qu'à  huit  mille 
six  cent  quarante  cavaliers;  mais 
san^  doute,  vers  la  fin  de  sa  vie,  ce 
prince ,  qui  n'avoit  jamais  cessé  de 


(0  iUll  0-iu.VI 

(2)  La  prononciation  de  ce  nom^ 
qui  a  été  souvent  altérée,  et  dont 
Reiske  n'étoit  pas  certain,  est  fixée 
par  £bn«Khilcan  dans  la  Vie  de 
Talaï.  1  faire  la  guerre,  avoit  augmenté  son 


(3)  0|i  a  vu  plus  haut  un  passage 


état  militaire. 


TomeVIÏ.  N 
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'>  disputer  t  jusqu'à  ce  que  leur  puissance  fut  renversée  par 
»  ie  soulèvement  ^xk  leurs  esclaves^  les  Mamsloucs  Turcs. 
»»  Ceux-ci  imitèrent  i^exempie  de  leurs  maîtres  ies  Ayyou- 
»  bites,  «t  ils  ne  composèrent  leur  armée  que  de  Turcs, 
»  auxquels  se  joignoient  :quelques  Curdes;  iis  ajoutèrent 
t»  à  cela  un  frand  Jiombre  de  Mameioucs  qu'on  tîroit  du 
m  pays  des  Turcs.  On  dit  qu'AImélic-airoBiisour  Kélaoun 
n  avoit  sept  mille  Mameioucs;  queiques-uns  disent  même 
t»  douze  mille.  Son  fils  Alaschraf -  Khàlil  en  eut  jusqu'à 
»  douze  mille.  Depuis  lui ,  leur  nomWe  n  approcha  ja- 
»  mais  de  cela  ^  jusqu'à  la  destruction  *de  h  puissance 
«  .des  descondans  de  Kélaoun»  qui  fut  renveilsée  >  au  mois 
^  de  ramadhan  784^  par  Almélic-^ainaser  Barkouk.  Celui- 
»  ci  anéantit  autant  qu'il  put  les  Mameioucs  d'Aschraf ,  et 
^  se  forma  une  nouvelle  force  de  Mameioucs  Circassiens , 
^  les  uns  achetés  »  les  autres  enrôlés  ^  et  qui  montèrent  à 
n  quatre  mille  »  ou  tant  soit  peu  plus.  Sous  ie  gouverne- 
»  ment  de  son  iîls  et  de  son  successeur  »  AJméiic-alnaser 
M  Farad j  »  ils  se  divisèrent  et  se  disputèrent,  et  Farad j  ne 
»  cessa  de  fes  faire  mourir  ies  uns  après  ies  amres ,  en 
»  sorte  qu'il  en  péril  un  grand  nombre  de  mort  violente 
»  ou  autrement. 

^  Les  armées  d'Egypte  ,  sous  le  gouvernement  de  la 
•>»  dynastie  T-urque  ,  se  divisoîent  en  deux  corps  :  les 
»  gens  de  guerre  de  la  halka  ^  et  les  Mameioucs  du 
'^  sultan.  Jamais  les  gens  de  guerre  de  la  halka  ne  furent 
^  plus  nombreux  que  sous  le  règne  d' AJméiic-alnaser 
«•  Mohammed  fils  de  Kélaoun  ;  car ,  comme  je  l'ai  vu 
p  par  rînscriptîon  des  registres  du  bureau  militaire  où 
»  sont  contenues  les  feuilles  du  cadastre  de  Naser ,  ils 
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»  ctoknt  ail  nombre  de  vingt -quatre  mliie  cavaiiersi 
»  Depuis  ce  temps  ce  corps  a  toujours  été  en  dimîr 
»  nuaat-;  et  aujourd'hui ,  outre  quib  sont  en  très*petii 
^  nombre»  miiie  ne  valent  pas  mieux  quun;  car  us  t» 
»  servent  à  rien  et  ne  sont  d'aucune  défense.  Quant  aux 
»  JVfameioucs,  ils  sont  présentement  en  petit  nombre: 
^  cela  est  au  point  quen  réunissant  aujourd'hui  les  gens 
»  de  guerre  de  la  AaJka  et  les  iVlameloucs  du  sultan ,. 
«>  on  ne  formeroit  pas  du  tout  cinq  mille  cavaliers  ;  et  il 
»  y  en  a  tout  au  plus  mille  en  état  de  combattre  effec- 
^  tivement.  Oh  les  divise  en  deux  corps,  les  gens  de 
»  guerre  de  la  kalka  et  iss  Mameloucs.  Les  Mameloucs 
»  se  divisent  en  trois  classes ,  les  SaAeri ,  les  rsûseri 
s»  et  les  mouayyadi  ;  ces  derniers  se  subdivisent  en  ha^ 
»  kémi ,  nemm^^  et  œux  qui  sont  de  la  création  de 
»  Mouayyad.  Depuis  que  ie  sultan  Alaschraf  Barsébaï 
»  est  monté  sujr  le  trâne  (i),  les  Mameloucs  ont  formé 
»  sept  classes»  les  dkaiAh  1^&  nuséri^  les  mounyyadh^  les 
»  névrouztp  ies  kakemi  m  its  tûtari  et  les  ascAn^,  Chacune 
»  de  ces  classes,  est  tout-à-*£ftit  isolée  des  autres  :  à  cause 
>'  de  cela  leur  force  est  abattue ,  et  leur  {>ubsance  est 
»  brisée.  Le  sultan  n'a  plus  à  craindre  aucune  révolution 
»  subite  de  leur' pure  :  il  ne  redoute  rien  de  leur  violence  > 
»  parce  que»  quoiqu'ils  soient  réunis  ensemble»  ils  sont 
»  réeliement  dhiisés  ;  et  quoiqu^en  apparence  ils  semblent 
>•  être  d'accord  ^  iït  sont,  dans  le  fait»  séparés  les  uns  des 
»  autres.  » 

Â  ce  passage  de  Makrizi  »  qui  trace  d'ime  manière 

(i)  11   sembfe  que   Makrizi   ait    mentà  Tan  8251  où  Barsébai  mofitt 
a)outé  ceci  après  coup^  poftérieure-  (  •«?  le  trône. 

Nij 
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sommaire  ies  changemens  survenus  dans  la  consdtution 
de  Tannée  dlÉgypte  sous  les  divers  gouvememens  qui 
se  sont  succédé  dans  ce  pays  depuis  sa  conquête  par  les 
musulmans  |usqu'à  la  dynastie  des  Circassiens ,  fen 
joindrai  un  autre  qui  fera  connoitre  plus  spécialement 
ce  qu'étoit  l'armée  du  temps  du  sultan  Almélic-alnaser 
Mohammed  fils  de  Kélaoun  ,  et  ce  qu'elle  devint  sous 
ses  successeurs.  Ces  détails  ne  sont  pas  inutiles  ici,  et, 
outre  qu'ils  sont  peu  connus  ,  ils  ont  un  rapport  di- 
rect avec  mon  sujet. 
^^"^"^T:  ^^'       «  Il  y  avoit ,  dit  cet  écrivain ,  dans  la  forteresse  appe* 

n* 082,  Uh.  f^p         t  ^      %       r  t      t       M^  !•  f 

recto.  »  lée  la  forteresse  de  la  montagne,  un  lieu  disposé  pour 

»  les  bureaux  de  Tarmée ,  et  je  lai  encore  vu  du  temps 
»  du  sultan  Almélic-aldhaher  Barkouk.  Aux  jours  de 
»  service ,  l'administrateur  général  de  l'armée  et  tous  ies 
*»  commis  du  bureau  militaire  se  tenoient  là  toute  la 
»  journée  sans  en  sortir.  Ce  département  avoit  des  usages 
''  qui  ont  subi  beaucoup  de  changemens;  et  la  plupart 
»>  des  dispositions  qui  s'y  observoient ,  sont  aujourd'hui 
"  tombées  en  oubli.  Les  armées  de  la  dynastie  Turque 
»  se  divisoient  en  deux  parties  :  Tune  comprenoit  les 
»>  troupes  fixées  au  lieu  où  étoit  la  résidence  du  sultan  ; 
»>  l'autre,  celles  qui  résidoient  dans  les  provinces  et  les 
»>  diverses  contrées  du  royaume  :  quelques-unes  de 
"  ces  dernières  y  comme  fes  Arabes  et  les  Turcomans»" 
habitoient  le  désert.  Les  troupes  d'Egypte  étoient  un 
mélange  de  Turcs  ,  de  Circassiens  ,  de  Grecs ,  de 
»  Curdes  et  de  Turcomans  ;  et  pour  la  plus  grande 
'>  partie,  c'étoient  des  Mameioucs  achetés.  On  distinguoit 
M  parmi   ces  troupes    plusieurs  classes.   La  première  se 


»> 
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^  composoit  des  émirs  qui  avoient  une  compagnie  de 
»  cent  cavaliers  et  qui  commandoient  un  corps  de  mille 
^  hommes  ;  les  principaux  gouverneurs  des  provinces 
^  étoient  de  cette  classe.  Parmi  ces  émirs»  quelques-uns 
-^  portoient  leur  compagnie  jusqu'à  cent  dix  ou  même 
»  cent  vingt  cavaliers.  Après  eux  venoient  les  émirs  nom- 
>»  mes  tabalkhanèh  (parce  qu'ils  avoient  le  droit  d'avoir 
>•  des  timbales):  la  plupart  d'entre  eux  avoient  unecom- 
»  pagnie  de  quarante  cavaliers  ;  quelques-uns  en  avoient 
^  davantage  9  et  même  jusqu'à  soixante^lix  ;  mais  on  ne 
»  pouvoit  pas  être  dans  cette  classe  d'émirs,  si  Ton  n'avoit 
^  au  moins  une  compagnie  de  quarante  cavaliers.  Ve-: 
»  noient  ensuj^te  les  émirs  nommés  Mxainiers,  qui  avoient 
"  une  compagnie  de  dix  cavaliers;  quelques-uns  en 
>«  avoient  jusqu'à  vingt ,  sans  cesser  pour  cela  d'être  dans 
»  cette  classe.  A  cette  classe  succédoient  les  gens  de 
^  guerre  de  la  halka  ;  ils  tenoient,  comme  les  émirs ,  leurs 
»  diplômes  du  sultan ,  tandis  que  les  gens  de  guerre  qui 
»  formoientles  compagnies  des  émirs ,  n  avoient  que  des 
»  diplômes  de  leurs  émirs  respectifs.  Dans  les  diplômes 
»  accordés  aux  émirs  >'  un  tiers  seulement  de  leurs  apa-. 
»  nages  leur  étoit  personnellement  alloué  ;  les  deux  autres 
»  tiers  étoient  alloués  aux  cavaliers  de  leurs  compagnies, 
»  et  l'émir  ni  ses  intendans  ne  pouvoient  prendre  au- 
cune part  dans  la  portion  allouée  à  chacun  des  hommes 
de  leur  compagnie  que  de  son  consentement.  Un 
»  émir  ne  pouvoit  pas  licencier  un  homme  de  sa  corn- 
»  pagnie,  sans  avoir  justifié  des  motifs  légitimes  de  ce 
>»  licenciement  au  commandant  ou  lieutenant  du  sultan 
îUJ' ,  ou  vice- roi;  alors  le.  vice-roi  le  faisoit 


» 


n 
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»  sortir  de  ia  compagnie ,  et  y  en  faisoit  entrer  un  autre 
'•à  sa.  place.  Chaque:  compagnie  de  quarante  hommes 
»  de:  k.  àûUuL  avoit  nn:  oâicier  »  dont  Fautorité  toutefois 
»  si^  hornoib  au.  temps:  oh  l'armée  étoit  en  campagne  : 
!9.  il  deToit  alors  être  à  ia  tète  de  son  bataillon  de  qua- 
»  rante  hommes;,  et  c  était  à  lui  à  diriger  toutes  leurs 
»  disposîidous. 

.  »  Il  y  aYoit  en  Egypte  tel  émir  de  ia  ciasse  des  émirs 
^  possédant  des  compagnies  de  cent  hommes  »  qiiî ,  jouis- 
m  sant  d^nne  &venr  particulière  auprès  du  sultan,  aVoit 
>•  un  apanage  de  200^000  pièces  d'or  de  celies  quon 
»  nomme-  a2JLa£^.  miJitairtj{i)  ;  leurs  apanages  passoient 
^  même  quelquefois^  cette  valeur.  D'autres  aToientdes  apa- 
»  nages  d  une  moindre  valeur  ;  les  plus  foibles  étoient 
^  évalués  80,000  pièces  d'or  ou  environ.  Les  émirs  ayant 
»  les  honneurs  de  la  tim^baie  possédoient  des  apanages  de 
»  30,000  à  23»ooo  pièces  d'or.  Quant  aux  émirs  dixai- 
»  niers>  leurs  apanages  étoient  de  la  valeur  de  7000 
»  pièces  d'or  au  plus  »  ou»  d'une  vaieur  inférieure  à  celie-là. 
**  Les  plus  flirts  apanages  des  gens  de  guerre  de  ia  AalAa 
>«  vaioient  ijoo  pièces  d'or;  ceux  de  cette  vaieur,  ou 
environ  ,  étoient  accordés  aux  phis  distingués  de  ce 
corps»  et?  à  ses  obiers  :  ensuite  ces  gens  de  guerre 

étoient*  dîvîsés  en  plusieurs  dasses  ou  régîmens  vL>L-^b; 


M 


>» 


(1;)  Je  cvoH  que^.€e^  pièces  boia- 
niées  (^i-cf^  jUj^,  commcqui  diroit 
aureus' castrensis ,  rt'ètDÎetit  qn'utre 
nionooie  de  compte  oo.  fiarve  y^  qtû 
méroevarioit  de  valeur  suivant  le  rarig 
des  officiers  où  des  gens  de  guerre. 
On  vo\ty  par  une  partie  dachapiire 


dont  .je  donoe.  ici  une-  uaductxoa 
par  extrait ,  que  dans  tel  régiment 
de  la  halka,  par  exemple,  le  dinar 
étoit  compté  pour  lodirhemts,  tam* 
dis  que^  dans  un  autre,  il  n'étoit 
compté  que  pour  8. 
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»  le  dernier  de  tous  avoit  des  apanages  de  250  pièces 
»  d'orfde  valear  :  nous  en  donnerons^  pius  bas  le  détaiL 
»  Quant  aux  apanages  des  gens  de  guerre  composant  les 
»  compagnies  des  émirs,  chaque  émir  les  distriimoit  ^tre 
'>  eux  Y  comme  i>on  lui  «sembloit  «  et  avantageoit  les  uns 
^  aux  dépens  des  autres. 

»  Les  apanagœ  des  troupes  de  Syrie  étoient  bien  loin 
•>  xle  Taloir  ceux  4les  troupes  d -Egypte  ;  ils  n'en  étoient 
«^  :guère' que  les  deux  dera  :  il  faut  cependant  excepter 
>•  de  ce  4|Ue  nous  disons-iàt  ie  yice-r^  de  Syrie»  rési^ 
^  dantà  Damms  ^  <iont  Tapanage  Vàloit  à  peu  près  autant 
>•  que  celui  ^es  émirs  d'Egypte  içs  plus  favorisés  du 
»  sultan. 

>•  Tous  les  gens  de  guerre  forftnant  les  compagnies  des 
»  émirs  étoient  oi)ï]gés  ^e  passer  ^eh  revue  devant  le  bu- 
»  reau  milkaâre  :  on  y  iciscriroit  le  nom  de  chacun  et 
»>  son  signaletiient  j  et  l'émir  ne  pouVoît  en  substftuei- 
»  un  autre  à  la  place  d'aucun  d'eux  ,  saris  obtenir  la 
>>  radîanion  de  celui  ^'il  vouloit  faire  remplacHsr  par  le 
M  nouveau  cavalier ,  et  sams  faire  comparoître  celui-ci  à 
>»  la  revue,  » 

Makri»  doonVe  itlie  détail  de  tout  ce  que  les  émirs 
et  4es  gcoi  éé  .gitenre  recevoient  Idu  sultan  dans  ie  cours 
de  i'anfiéç,  en  yé(eii;iem  t  chevaux  »  faarnois  »  rations  de 
viandej  épiçes. pafn»  frrgeyy.huîie,  cire,  sucre.  «  De  plus, 
«  ajoute-t-il,  il  étoit  d'usiage  que,  quand  il  naîssoît  un  fils 
»>'â  urt  émii',  cJn  aàsîgïïoît  au  ftôuveau-né  une  certaine 
^>tjufantité<f argent,  de  Viande,  de  pain  et  de  fourrage, 
»  jusqu'à '«  îj'ûlï  Rit  d'âgé  à  entrer  dans  la  kalÂa  et  à  y 
•>  posséder^un  apaiiage.  Quelques-uits  pahrenoient  par  la 
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»  suite  au  rang  d'émir  dixainier  ou  d'émir  ayant  ies 
»  honneurs  des  timbales.  »  Notre  auteur  a/outelt^ue  le^ 
sultan  Kélaoun  ne  voulut  point  adopter  cette  coutume , 
qucKqu'elle  fut  autorisée  par  l'exemple  du  sultan  Nour- 
eddin  Mahmoud  fils  de  2^nghi ,  qui  étoit  dans  l'usage  » 
quand  un  homme  de  guerre  venoit  à  mourir  »  de  donner 
son  apanage  à  son  fils:  s'il  étoit  en  bas  âge,  il  lui  don- 
noit  un  gouverneur  pour  avoir  soin  de  ses  aâ^res»  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  de  raison.  Aussi  les  soldats 
disoient  :  «Les  fie&  sont  nos  propriétés ,  nos  enfans  en  hé- 
^  ritei^ont  de  père  en  fils,  et  c'est  pour  ces  propriété  que 

»  nous  combattons.  »  \iyi^  l       4^^  Uieaa^Lt^  C^WlAaj^ 

V^aIc  (Jilii  (^>^  JJjj)*  ^  Jjj)\  .  La  plupart  des  souverains 

d'Egypte  imitèrent  en  cela  son  exemple. 

Makrizi  continue,  après  cela,  à  exposer  çn  détail  ce  que 
les  sultans  donnoient  aux  émirs,  en  baudriers ,  chevaux , 
maisons,  &c.  Il  décrit  ensuite  leurs  divers  cpstumes  et 
l'étiquette  observée  par  les  émirs  à  différentes  époques  , 
dans  les  cérémonies  et  les  aiudiences  du  sultan  ;  puis  il 
continue  ainsi  : 

ce  II  étoit  d'usage  que  le  sultan  présidât  par  lui-m^e  à 

»  {'enrôlement  f^^J^j&>^^  des  gens  de  guerre.  Si  l'on  se  pré- 
M  sentoit  devant  lui  pour  lui  demander  la  concession  d'im 
«  apanage  devenu  vacant  J^AaI*  p^llaSa^ ,  <]uand  son  choix 

»  étoit  tombé  sur  quelqu'un,  ildonnoit  l'ordre  à  fadmi- 
»  nistrateur  général,  de  l'armée  d'en  dresser  un.  écrit.  Cet 
»  officier  écrivoit  la  décision  sur  une  petite  feuille  de  papier 

»  qu'on  appçloit  mandat  Ju^,  et  qui  contenoît  seulement 


»  ces 


V* 


» 
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ces  mots,  Le  pain  d'un  tel^st  ceci  ou  cela ,  Ja  ,.g^ 
\j£mm  (2)>ld .  Au-dessus  de  cela  H  écrîvoit  le  nom  de  celui 
à  qui  il  étoit  accordé,  et  il  le  présentoit  au  sultan,  qui 
^>  écrivoit  de  sa  main ,  Soît  expédié,  çjT^  ii>  ;  Le  cham* 
y*  bellan  remettoit  alors  le  mandat  à  celui  à  qui  il  étoit 
»  destiné,  et  celui-ci  baisoit  la  terre  devant  le  sultan. 
>>  Ensuite  le  mandat  étoit  rapporté  au  bureau  militaire, 

»  oxxon  r enregistrait  sur-le-champ,  ^x.  âc  \Jé\Zé  SJLas  (i),- 
»  après  quoi  f  on  écrivoit  un  carré  ou  bulletin ,  ^^^0^  '•  il 
»  étoit  revêtu  des  signatures  de  tous  les  employés  du  bu- 
y*  reau  des  apanages ,  qui  est  la  même  chose  que.  le  bureau 
»  militaire  ;  ils  y  apposoient  tous  leurs  cachets  ;  puis  on  le 
»  portoitau  bureau  de  la  chancellerie  et  des  expéditions, 

»  où  Ion  en  dressoitie'diplôme  jyi^y  qui  étoit  ensuite 

»  scellé  par  le  sultan ,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut*  Après 
»  cela ,  le  diplôme  étoit  définitivement  complété  par  les 
»  sousbriptions  de  tous  les  commis  du  bureau  militaire  ; 
»  mais  auparavant  on  le  coliationnoit  avec  la  minute 
w  originale. 

»  Voyons  maintenant  ce  qui  concerne  les  contrées  de 
»  la  Syrie.  Le  vice-roi  de  Syrie  ne  pouvoit  conférer  le 
»  titre  d'émir  à  personne ,  en  remplacement  d'un  émir 
»  décédé.  En  cas  de  mort  d'un  émir  d  une  classe  supé- 
n  rieure  ou  inférieure ,  on  en  donnoit  avis  au  sultan ,  qui 
»  nommoit  à  la  place,  d'émir  vacante.  S'il  la  conféroît  à 
»  une  personne  qui  avoit  sa  demeure  dans  la  résidence 
«  impériale  p  il  Tenvoyolt  au  lieu  où  sa  place  i'appeloit 

(i)  C'est  par  conjecture  que  je  traduis  ainsi  le  verbe 
Tome  VII. 
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'd^  ^ISw*  c^t  Afffc^  <^  \  ou  bien  îi  y  nommoit  une 


i>  personne  qui  se  trouvoit  sur  ie  lieu  oà  vaquoit  ia^iiace, 
»  ou  enfin  il  y  appeioit  et  y  faisoit  passer  d'un  autre  en- 
»  droit  celui  sur  qui  tomboit  son  choix« 
*  *»  Quant  aux  gens  de  guerre  de  la  halka ,  si  lun  d eux 
»  venoità  mourir,  le  vice-roi  enrôlait  >»jA^'  quelqu'un 
»  à  sa  place,  et  lui  donnoit  un  mandat  avec  les  mêmes 
»  formalités  qu'employoit  le  sultan.  Après  cela,  il  faisoit 
»  expédier  un  cûrr/  ou  bulletin ,  et  Tadressoit  au  sultan 
«  par  le  courrier;  on  en  faisoit  une  copie  (i)  dans  le  bu^ 
>»  reau  militaire.  Si  le  sultan  le  confirmoit ,  il  écrivoit 
»  sur  le  'bulletin,  Soit  expédié ,  et  alors  le  bureau  des  apa* 
»  liages  en  driwsoit  un  carré  ou  nouveau  bulletin ,  sur 
>»  lequel  ensuite  on  expédioît  le  diplôme,  comme  cela  se 
»  faisoit  pour  les  gims  de  guerre  de  la  halka  résidant  en 
»  Egypte.  Su  ftu  contraire,  ie  sultan  ne  confirmoit  pas  la 
»  nomination  du  vice*roi ,  il  donnoit  l'apanage  à  qui  il 
*»  jugeoit  à  propos. 

»  Parmi  les  apanages  des  émirs  et  des  gens  de  guerre , 
»  les  uns  consistoient  en  territoires  que  Tapanagiste  cui- 
»  tivoit  (2)  comme  il  vouloit;  les  autres,  en  une  somme  de 
^  deniers  à  prendre  sur  le  produit  d  une  contribution  in- 
y»  directe ,  X^  Jle  •  Cela  demeura  ainsi  jusqu'à  f  époque 

»  à  laquelle  AlméKc-aInaser  Mohammed  ben-Kélaoun 
»  cadastra  de  nouveau  les  territoires,  comme  nous  f  avons 
»  rapporté  au  commencement  de  cet  ouvrage,  en  traî- 


(2)  Je  lis  t^  Ux..M..i ,  comme  porte 
ie  manuscrit  Arabe,  n.*'  8or,  et  non 


I^I^Umj,  comme  on  le  trouve  dans 
d'autres  manuscrits;  ce  qui  ne  donne 


aucun  sens. 
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»  tant  de  la  contribution  foncière  et  de  ia  somme  qu  eile^ 
»  produisoit.  Alors  le  sultan  supprima,  plusieurs  branches^ 
»  de  revenus  provenant  d'impôts  indirects.  :  de  ce  mo*-^ 
>»  ment  tous  les  apanages,  furent  des  tercitolrcs.  Atidi  les 
^  apanages  en  Egypte  demeurèrent  fixés  d'&prèsi  leSt  dispo^ 
^  sitions  adoptées  par  Aiméltc-alnasex  lora  du  cadastre 
»  Naséri ,  dispositions  en  vertu  desquelles  l'armée  d'Egypte 
»  étoit  composée  de  vingt  -  quatre  mille  cavaliers  ;  en 
»  voici  le  détail  : 

»  Le  vice-roi  ^  le  vizir  et  les  commandanii  de  mille* 
3»  hommes  pour  le  service  intériÀu£:(i).^  en  tout  huit 
^  émirs  ;  commandaas  de  nilk:  honunesi  pour  le  service 
»  extérieur  (2)^  quat^oo»  émirs;  ieius  Mameloucs.^^  deux 
^  mille  quatre  cents ictt^aikxs.  :.• 

»  Ëmirs  ayant  les  hoimeiurs  desi  timbales»  &VAc.  Imirs 
«»  Mameloucs,  huit  oeats  cavali^s  ;.  savoiir  :  émirs  powc 
=»^  le  service  intérieur  ,^  cioquanteKjuatre  ;  pour  le  Service. 
^*  extérieur,  cent  quarante-six;  leurs  Mameloucs. »  butlt 
^  mille  cavaliers  p.  parmi  lesquelli  il  y  AV<^t  cinq  cent 
"»  soixante- quatorze  caacheô  et  lieutenans,  dont  voici  le 
^>  détail  : 

»  Quatorw  ca^cheÊ  pour  Ai^xandrie ,  les  province^  de 
^  Bohaïreh ,  Q^biyyèà»  Scharkjyyèh ,  jyiénoufiyyèb ,  J^A^ 
^  tiv ,  Djizèh ,  Fayyoum ,  Behnésa ,  Oschmouneïn ,  Kous  , 
»  Oswan ,  fÉgypte  cfu  midi ,  TÉgypte  du-  nord  ;  nombre 
^  de  leurs  Mameloucs ,  cinq  cent  soixante. 

»  Émirs  dixainîers  avec  îaura  Mameloucs  «  deux  miïiifi, 
»  deux  cents  cavaliers  en  toi^|pavoir  :  trente  émirs  pour 


Oii 
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»  ie  service  intérieur ,  et  cent  soixante-dix  pour  ie  service 
^  extérieur  ;  leurs  Mameioucs  ,  dont  soixante-  dix  -  sept 
»  lieutenans  de  canton  ;  en  voici  ie  détail  : 

»  Sept  lieutenans  pour  les  cantons  d'Oschmoun* 
9  al-rommam  ,  Kalyoub ,  Djizèh ,  Terwadja ,  Alexan- 
"  drie  (  i  ) ,  Isfih ,  Manfelout  ;  nombre  de  leurs  Mameioucs , 
»•  soixante-dix. 

»  Commandans  et  hommes  de  guerre  de  la  halka,  en 
»  tout  onze  mille  cent  soixante-dix-sept  cavaliers  (2)  ;  sa** 
^  voir  :  commandans  des  Mameioucs  du  sultan,  quarante  ; 
»  commandans  de  la  halka,  cent  quatre-vingts  ;  nakibs 
>»  des  commandans  de  mille  honunes ,  vingt-quatre  ;  Ma* 
»  meloucs  (3)  du  sultan  »  deux  mille  ;  hommes  de  guerre 
>•  de  la  halka ,  huit  mille  neuf  cent  trente-deux  cavaliers.  »> 

Makrizr  ajoute  ici  l'état  de  ce  que  chaque  émir,  suin 
vant  son  grade ,  recevoit ,  évalué  en  pièces  d'argent ,  des 
déductions  qu'il  éprouvolt,  et  de  ce  qui  lui  revenoit 
de  net. 

Il  indique  aussi  la  division  des  Mameioucs  du  sultan 

en  quatre  classes  XjjU  ,  dont  la  prehfiière  étoit  de  quatre 
cents  hommes  ;  la  deuxième  et  la  troisième ,  de  cinq  cents 
chacune  ;  et  la  quatrième,  de  six  cents.  Les  gens  de  guerre 
de  la  halka  étoient  pareillement  divisés  en  sept  classes: 


(i)  Cdui  d'Alexandrie  a  le  titre 
de  <y»-,>l..i^ ,  ou  chambellan. 

(2)  Le  total  des  quantités  partielles 
ne  donne  que  11,176;  il  faut  sans 


classes,  l'une  nommée  (^U.J:it^  et 
l'autre  i^ju).  Les  premiers  sont 
ceux  qui  avoîent  été  achetés  par  le 
sultan  régnant  ;  les  seconds,  ceux  qui 


doute  y  ajouter  le  commandant  JH avoîent  été  achetés  par  les  sultans 


(3)  Les  historiens  divisent  ordi- 
nairement les  Mameioucs  en  deux 


antérieurs  :  on  pourroit  appeler  les 
premiers  ,  nouvelles  recrues  /  et  les 
autres ,  vétérans. 
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Ja  première»  de  quinze  cents  hommes;  la. deuxième  et  la 
troisième  y  de  treize  cent  cinquante  chacune;  la  qua- 
trième et  la  cinquième ,  de  treize  cents  ;  la  sixième ,  de 
onze  cents;  et  la  septième,  de  mille  trente-deux  (i).  Le 
traitement  de  ces  diverses  classes  ailolt  toujours  en  dimi* 
nuant  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière. 

Après  ces  détails ,  Makrizî  ajoute  que  les  grandes  di* 
gnités  de  la  cour ,  outre  le  vice-roi  et  le  vizir  (2) ,  étoient 
-ï émir-silah  ou  édiyer,  le  déwadar  pu  porte-écritoirei  les 
hadjeb  ou  chambellans ,  Témir  djandar  ou  grand^maître  de 
ia  gardenrobe ,  ïostadar  ou  grand-maître  du  palais,  le  mih^ 
mandar  ou  introducteur  des  ambassadeurs ,  le  nakib  ou 
colonel  général  de  Tarmée ,  et  les  wali  ou  gouverneurs. 

Enfin  ce  chapitrasse  termine  par  le  passage  suivant, 
qui  est  d'une  grande  importance  pour  Tobjet  qui  nous 
occupe:  . 

ce  Après  la  mort  du  suttan  Alméiic-alnaser  Moham-: 
V  med  fils  de  Kélaoun ,  f  usage  de  résigner  son  apanage 
)>  à  un  autre,  moyennant  une  somme  d'argent ,  ou  de 
»  l'échanger  contre  un  autre  apanage  ,  s'introduisit  parmi 
»  les  gens  de  guerre  de  la  halka.  Par- là  beaucoup  d'in- 
»  trus  se  glissèrent  dans  la  halka;  des  goujats  et  des 
»  hommes  de  la  canaille  se  trouvèrent  posséder  des  apa- 
^  nages. .  Cela  est  devenu  si  commun ,  qu'aujourd'hui  les 
^  gens  de  guerre  de  la  halka  sont  presque  tous  artisans 
»  et  hoiiimes  de  métier ,  et  que  les  terres  de  leurs  apa- 


(i)  Beaucoup  de  manuscrits  ne 
comptent  que  six  classes ,  et  en 
omettent  une  de  1350  hommes.  Le 
manuscrit  Ar.  n."»  681  autorise  le 
réublissement  que  j'avois  fait ,  par 


conjecture,  d'une  seconde  classe  de 
1350  hommes. 

(2)  Ce  passage  est  omis  dans  le 
manuscrit  n.^  68a  ;  il  se  trouve  dans  le 
m,  n»"*  801  et  dans  mon  exemplaire. 


» 


» 
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V  nage&  sfiint  sorties  de  leurs  mains.  La  première  origine 
»  de  ceia  remonte:  au  temps  du  sultan  Aiméiic-alcamii 
»  ScbdbaïKf  iik  de.Mohammed  fils  de  Kélaoun.  Quand  ce- 
»  sultan  futjnQQtésurle  trâne,  en  Tan  y4^f  au  mois  de 
»  rébi  iv^S  i'émir  Schod|a*eddln  Oziou  (i),  contrôleur 
»  des  bureaux,  ayant ceçii  de  lui  tout  pouvoir,  autorisa 
n  beaucoup  de  nouveautés»  De  ce  nombre  fiit  Tus^e  qui 
»  s'introduisit  danst  iaJkalka,  <i!échanger  Ie&  apanages  ou  de 
lesrésignej%  Lorsque  quelqu'un  vouioit:  échanger  son  apa- 
nage avec  une  atttrepersonne.,  les  deux  parties  payoient 
»  au  trésor  un  droit  aaqoei  on  les  taxoit;  et  quand  une 
»  persoiine  vouioit  obteiiir  un  apanage  dans  la /uitt^z^  elle 
»  payoit  une  somme  au  tséson  Cette  somme  étoit  réglée 
^  sur  le  produit  annuel  de  i'apanagi;  si  Tapanage  vaioit 
»  5  oo  pièces  d'or  de  revenu ,.  on  donnoit  500  pièces  d'or. 
'>  Quiconque  vouloit  résigner  son  apanage  ,  payoit  au 
»  trésor  la  somme  qui  étoit  fixée  par;  Ozlou.  Celui-ci 
»  établit  pour  cette  perception ,  et  pour  tout  ce  qu'on 
»  exigeoit  d^  personnes  qui  soliicitoient  des  gouver- 
»  nemens  el  des  emplois,  un  bureau  qu'il  nomma  le* 
y*  bureau  {^échange.  Dans  le  diplôme  qui  étoit  expédié  pour 
»  autoriser  l'échange,  on  exprimoit  iasonune  que  chacun 
»  des  deux  militaires  oontractans  devait  peiner*  Cet  usage 
'^  fut  établi,  pour  la  première:  fois,  au  mois  de  djounuufa 
>'  de  l'année  susdite  (2).  Les  vixirs  furent  à  ce  sujetrdes 
»  représentatxoos  au  sultan,  qui  abolit  cet  abus  (3);  mais. 


(i)  Ou  (7^(?i/^/i/jJj&t:  c'est  ainsi    manuscrits  on   lit  \%  LifeL 

que  son  nom  est  écrit  par  M.  de 
Guignes  (//m.  des  Huns,  tom.  V, 
pag.  222,  &c.  ).  Dans  la  plupart  des  [      (3)  Makrizt  rapporte,  sous  Tannée 


(2)  Voyez  aussi  le  djLJf  oUib», 
man.  Ar.  n.^  672 ,  pag.  lopg. 
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»  lorsque  le  sultan  eut  donné  le  vizirat  à  Fémir  Man- 
»  djec  Yousoufi  (i)f  et  lui  eut  abandonné  la  direction  des 
*•  finances I  celui-ci  rétablit»  en  Tannée  749»  lusage  des 
»  échanges  et  des  résignations  d'apanages.  Alors  un 
»  homme  de  guerre  vendoit  son  apanage  à  quiconque , 
»  sans  distinction  ,  lui  en  ofTroit  une  somme  d'argent. 
»  Beaucoup  de  gens  du  peuple  achetoient  ainsi  des  apa- 
»  nages  :  on  payoitun  apanage  lo^oco  pièces  d'argent, 
»  ou  moins  iqoe  cela  ,  suivant  son  produit.  Il  y  avoit 
»  une  taxe,  fixée  par  le  victr  (x).  Cependant  on  Tempécha 
>»  de  contimier  cette  manœuvre.  Lorsque  Fémir  Seif'-eddin 
»  KoUaii  &t  vJcerToi ,  en  farniée  7  5  3  ,  les  gens  de  guerre 
»  vendirent  ^et  échangèrent  leurs  apanages  sans  trouver 
»  d'obstacles  ;  Jes  marchands  et  les  artisans  achetèrent 
»  des  apanages  :  on  vendit  aussi  les  places  de  comman* 
»  dant  de  la  iaika  :  il  se  forma  pour  ce  commerce  une 
»  troupe  d'hommes  -qu'on  nomma  les  mohayyis  (  3  )  ;  ils 
»  étoient  plus  de  trois  cents.  Ils  alloient  trouver  les  gens 
»  de  guerre  de  ia  halka ,  et  les  engageoient ,  par  les  oâfres 
^  qu'ils  leur  fiusoient ,  à  résigner  leurs  apanages  ou  à  les 


748,  que  les  bureaux  de  la  guerre 
dressèrent  des  états  contenant  les 
noms  des  artisans  qui  avoient  acheté 
dss  apanages  dans  la  halAUj  et  que 
Tordre  fit  donné  de  leur  en  retran- 
cher la  jouissance;  'inni  qne-,  les 
émirs  ayant  réclamé  en  .fiuveur  de  la 
plupart  >  il  n'y  eut  qu'une  vingtaine 
d'apanages  retirés. 

(j.)  iMandyec  fiit  lécaMien  749 
dan^  place  de  vizir,  qui  lui  avoit 
été  oteeen  cette  même  année.  (  Man. 
Ar.  n.*  69a,  pag.fijfet  ir64'  ) 


(2]  II  vendoit  aussi  les  places  et 
recevoit  de  Fargent  de  toute  main. 
{JAidn  pag.  1166.) 

(3.)  ^*)^44^t  •  Il  «st  assez  difficile 
de  dire  ce  que  ce  mot  signifie  pro- 
prement ^^f^^^  veut  dire  une  charrue 
et  tous  les  instmmens  de  labourage  ; 
il  signifie  aussi ,  comme  nom  d'ac- 
tion ,  prendre  quelque  chose  en  grande 
quantité»  Makrîzi  a  omis  de  donner 

l'origine  et  le  sens  du  mot  ^j»^  • 


nu.  }'■  "^^'- 


\e  tto^V,,  «ttUsans  q^i  ç^,        x^n  toute  a??*^     ^a 

eïUÇ^"' .  „.  ûUi ,  ue      ^èrtve  ette  t avises»  o«        , 


i 
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iîter  pour  faire,  aux  dépens  de  l'État,  ia  fortune  de  leurs 
parensetde  leurs  créatures,  loin  de  s'opposer  à  ces  dis- 
positions illégales ,  les  confirmèrent-ils.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  le  procès-verbal  dont  j'ai  parlé  prouve 
que  des  apanages  ou  timafs  étoient  devenus  wahfs  avec 
l'autorisation  du  gouvernement. 

Le.  même  procès-verbal ,  et  Tédit  de  Soliman  pour 
l'administration  de-  l'Egypte  ,  donnent  aussi  lieu  de 
penser  que  l'on  n'eut  pas  toujours  besoin  de  recourir  à 
cette  a^ctation  des  apanages  à  des  œuvres  pies  pour 
empêcher  leur  retour  au  domaine  public  après  la  mort 
des  apanagistes ,  et  que  plus  d'une  fois  les  princes  Cir- 
cassiens  accordèrent  des  apanages ,  avec  faculté  au  con- 
cessionnaire de  {es  transmettre  ^  ses  héritiers.  Cette 
permission  t%t  révoquée  formellement  par  l'édit  de 
Soliman  ;  donc  elle  existoit  effectivement  sous  les  Cir^ 
cassiens. 

Enfin  il  est  permis  de  supposer  que,  pour  dépouiller 
l'État ,  on  employa  encore  la  ressource  des  ventes ,  ventes 
qui ,  comme  l'atteste  Abou'lmahasen ,  ne  furent  le  plus 
souvent  que  des  donations  déguisées.  Par  -  là ,  les  biens 
domaniaux  devenoient ,  dans  la  main  des  acquéreurs,  des 
mule  L^iLi^ ,  propriétés  qui  se  transmettoient  par  succès** 
sion ,  donation ,  vente  et  échange.  Sous  l'administration 
des  Othomans»  toutes  les  ventes  de  biens  du  domaine 
faites  sous  le  règne  du  sultan  Tomanbai  furent  annullées; 
on  maintint  ceUes  qui  étoient  plus  anciennes  et  dont 
il  existoit  un  titre  légal. 

Quoique  j^aie  dit  que  ^  depuis  le  cadastre  Naséri  jus* 

qi^'au  millei).  du  ix.^  siècle  de  i'hégire  ,  et  même ,  selon 
Tome  vil  P 
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toute  apparence  ,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Sélim  en  l'année  923  ,.  il.  ne  fut  fait  aucune  nouvelle 
disposition  générale  relative  aux  apanages ,  aucun  nou- 
veau recensement  ou  cadastre  J^j^  »  il  y  &  tout  lieu  de 
croire  cependant  que  ie  sultan  Kaitbai,  dont  le  règne 
dura  vingt-neuf  ans  ,  depuis  l'an  87a  de  l'hégire  jus- 
qu'en poi ,  fît  quelques  régleraens  pour  arrêter  iecours 
des  abus  qui  tarissoient  les  sources  de  la  richesse  publique, 
soulager  les  peuples ,  et  remettre  de  l'ordre  dans  f ad- 
ministration des  finances.  C'est  du  nK>ins  ce  qui  semble 
résulter  de  fédit  de  Soliman ,  qui ,  en  plus  â\m  endroit, 
rappelle  et  confirme  les  dispositions  établies  par  les  or- 
donnances du  sultan  Kaïtbai  (i). 

M 

(i)  Un  historien  nous  apprend  Kaïtbai.  ^  A^t  ÉùJi^  ^H^^  O^  ^ 
quedéjà  avant  ia  conquête  de  Séihn,  -  -  ..  J  .  1  . 
lorsque  les  émirs  d'Egypte ,  après  la 
défaite  et  la  mort  de  Cansouh  Gauri, 
voulurent  forcer  Tomanbai  à  prendre 
les  rênes  du  gouvernement  et  à  ac<- 
cepter  le  titre  de  sultan,  un  schéïkh, 
nommé  Abou*lsooiid  J^uJi  j^i^qui 
avoit  une  grande  réputation  de  sain- 
teté» et  auquel'  ils  eui-ent  recours 
pour  lui  faire  approuver  leur  dessein , 
et  vaincre  ainsi  la  résistance  de  To- 
manbai,  leur  fit  jurer  sur  l'AkoraOj 
entre  autres  choses  ^  qu'ils  ne  vexe- 
rôieni  plus  les  sujets  ^  qu'ils  n'i'nven- 
teroient  paj  de  nouvelles  avanies , 
qu'ils  annuUerotent  toutes  celles 
qu'avoit  inventées  Cansouh  Cauri, 
qu'ils  supprimeroient  les  taxes  men- 
suelles et  hebdomadaires  imposées 
sur  les  boutiques,  enfin  qu'ils  re- 
mettroient  toutes  choses  en  l'état  où 
elles  .étoient  sous  ie  régqe  du  sultan 


V,  c^j\  |,.jk,  \^^^.  y  ^^\ 

c^-iUip  U  Jw^  ^yi  fjj^  ^]^ 

(Man.  Ar.  n.°  69^^  fol,  ^7  recto.) 
KaTtbat  cependant,  qufaioioit  beau- 
coup l'argent,  et  qui  se  tronva  9Mi«- 
vent  dans  des  circonstances  difficiles, 
eut  fréquemment  recours  à  iss  ex- 
pédiens  violens , .  comme  dlmposer 
descoiuribqtioQs  extfaocdîoairefavx 
Juifs  et  aux  Chrétiens,^  ainsi  (qu'aux 
commerça ns  de  toutes  Tes  nations 
qui  trafiquoient  avec  ses  sofets,  de 
se  faire  payer  plusieurs  mois  du  kygrer 
des  wakfs  et  des  mules,  d'exiger  des 
apanagistes  un  cinquième  du  revenu 
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Je  ne  doute  point  que»  si  j  avoîs  youIu  ou  pu  me  livrer 
à  une  recherche  exacte  de  tous  les  écrivains  qui  nous  ont 
conservé  le  souvenir  des  événemens  survenus  en  Egypte 
pendant  environ  cent  quarante  ans  que  dura  la  dynastie 
desCircassienSt  je  n'eusse  recueilli  un  assez  grand  nombre 
de  faits  particaiiers  qui  auroient  ou  confirmé  tout  ce  que 
|e  viens  de  dire ,  ou  répandu  quelques  nouvelles  lumières 
sur  Thistoire  des  apanages  militaires  pendant  cet  espace 
de  temps  (i).  Toutefois  il  me  semble  que  j'en  ai  dit  assez 

delenrsapanagei,etaatres  exactions   vi^^a^  (iUJUU  Ji^  ^j^j  î^j^^î 
semblables*  (  Mànuscr.  Ar.  n.*»  686  ,•  aI        -  k 

fil.  j/  recto.  )   Tomanbai ,   sollicité  ^  ^        ^  *' 

limiter  cet    exemple,  %*j   refusa* 
(Man.  n.^  689»  fil.  tzù  rtcto.) 

(i)  Je  trouve ,  dans  le  man.  Ar. 
n,«>  6%6,  fit.  J4,  verso,  qu'au  mois  de 
ramadhan  897,  sous  le  règne  de 
Kaïtbai  »  la  pesce  ayant  enlevé  beau- 
coup de  monde,  les  Mamelouks  se 
soulevèrent,  et  demandèrent  qu'on 
distribuât  ies  apanages  qui  étoient  de- 
venus vacans  par  décès.  Le  sultan 
Kaïtbai  se  vu  obligé  de  déférer  à 
leur  volonté  :  non-seulement  il  dis- 
tribua des  mandats  pour  concéder 
les  apanages  vacans ,  mais  il  y  en 
ajouta  un  assex  grand  nombre  qu'il 

retira  de  sa  réserve.  iMi  <=»  «tj 


tl^OJW  V-ïU  ,^jJI  dJUI 


0-^ 


^^^ 


UCU 


Mohammed,  fils  et  successeur  de 
Kaïtbai,  à  peine  monté  sur  le  trfine, 
distribua  aux  Mameloucs  tous  les 
apanages  qui  étoient  mis  en  réserve 
du  temps  de  Kaïtbai  :  tant  en  apa^ 

nages  ^ — tUt ,  qu'en  pensions  ou 

ri^hts  ^jj ,  il  y  en  avoit  mille  en* 

viron.  ('Jbid,  foL  jj  recto,  J  En 
Tannée  903 ,  le  même  sultan  obligea 
chacun  des  émirs  de  la  première 
classe  à  prendre  à  sa  charge  cent 
trente  Mameloucs ,  chacun  desquels 
devoit  avoir  chaque  année  10,000 
pièces  d'argent,  à  prendre  sur  le  pro- 
duit des  apanages  de  Témir.  Les 
émirs  des  autres  classes  furent  trai- 
tés de  même,  en  proportion  de 
la  valeur  de  leurs  apanaga.  {Ihd, 
fil,  74  )ferso.) 

En  Tannée  906,  le  sultan  D)am«- 
bellat  supprima  tous  ies  impôts  in- 
directs établis  depuis  le  règne  de 
Kaïtbai.  (lbld,fil.  /•/  recto.) 

En  Tannée  907,  le  sultan  Cansouh 


ii6         MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

pour  que  Ton  puisse  se  former  une  idée  de  ce  que  devoit 
être,  suivant  son  institution,  ce  système  d'administration 
militaire  et  financière  ,  et  des  altérations  quil  souffirit 
depuis  son  premier  établissement  jusqu'à  l'occupation  de 
i'Égypte  par  les  Turcs.  Il  se  conserva  encore  pendant 
quelque  temps  sous  le  gouvernement  des  Othomans  ;  et 
l'administration  qui  succéda  au  système  des  apanages 
militaires,  et  qui  remplaça  les  apanagistes  pardesagens 

J^\c ,  nommés  ensuite  multéiim  fj^  ou  fermiers  ,  n'en 

diffère  pas  essentiellement.  Ce  dernier  mode  d'administré- 
tion  se  rapproche  d'autant  plus  de  la  précédente  institu- 
tion ,  que  ces  fermes  furent  accordées  le  plus  souvent  à  des 
militaires.  Elles  éprouvèrent  aussi  des  variations  pareilles 
à  celles  qu'avoient  éprouvées   les  apanages,  devinrent 


voulut  retirer  les  vtrakfs  des  mosquées 
et  des  collégef,  leur  laisser  seulement 
le  strict  nécessaire,  et  partager  les 
terres  des  wdkfs  aux  émirs  et  aux  Ma- 
meloucsy  en  leur  donnant  des  man- 
AsiKs.(Ibid,foL  I2J  recto,)  Le  projet  du 
sultan  9  s'étant  ébruité,  causa  beau- 
coup de  tumulte.  On  reconnut  l'im- 
possibilité de  f exécuter;  on  s'arrêta 
à  exiger  une  année  entière  des  wal^s, 
dix  mois  du  loyer  des  mules  du 
Caire > soit  maisons, magasins, bains, 
jardins,  soit  vaisseaux,  &c.  Tous  les 
gens  de  guerre  de  la  halka  qui  avoient 
des  apanages,  tous  les  possesseurs  de 
Ti-^ka,  tels  que  femmes  ou  dames, 
furent  obligés  de  payer  cette  contri- 
bution. C^spendant  les  dix  mois 
furent  réduits  à  sept;  mais  les  loca- 
taires furent  contraints  à  payer  par 


anticipation.  (Ibid.foL  i2j  versa*) 
Cette  exaaion  enleva  aux  apana- 
gistes des  provinces  de  Garbiyyéh 
et  Scharkiyyèh  tout  le  hharaîç  de 
cette  année.  (Fol,  ny  et  iz8,)  Le 
sultan  ota  aussi  à  une  multitude  de 
gens  leurs  pensions.  (Ibid.) 

L'ouvrage  duquel  je  tire  ces  faits, 
pourroit  fournir  aussi  beaucoup  de 
détails  curieux  sur  les  vexations  sans 
nombre  exercées,  depuis  la  conquête 
de  Sélim  jusqu'à  la  mort  de  Khaïr- 
bey  en  928,  contre  les  émirs  Cfr- 
cassiens  et  tous  les  possesseurs  d'apa- 
nages et  de  biens-fonds,  quel  que  fût 
le  titre  de  leur  possession.  J'en  ai  îsctt 
un  long  extrait;  mais , comme.cela 
n'a  pas  un  rapport  direct  avec  l'objet 
de  ce  Mémoire ,  je  n'ai  pas  cru  de- 
voir l'insérer  ici. 
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héréditaires ,  et  prirent  plusieurs  des  caractères  d'une  véri- 
table propriété ,  sans  cesser  pour  cela  de  conserver  des 
traces  de  leur  origine  domaniale. 

.  Je  terminerai  ce  troisième  Mémoire  ;  et  tout  le  travail 
que  j'ai  entrepris  siu:  cette  matière ,  par  un  résumé  des 
^ts  que  je  crois  avoir  prouvés  dans  la  suite  de  ces 
recherches ,  et  je  rétablirai  dans  ce  résumé  Tordre  chro- 
nologique ,  que  j'avois  dû  intervertir  pour  assurer  ma 
marche ,  en  procédant  du  plus  connu  à  ce  qui  fétoit 
moins. 

Les  Arabes,  en  conquérant  TÉgypte  sous  ie  règne 
d'Omar ,  ne  prétendirent  nullement  avoir  détruit  tous  les 
droits  des  propriétaires  particuliers ,  et  leur  gouvernement 
ne  se  considéra  point  comme  le  seul  légitime  propriétaire 
des  terres.  Soit  que  le  khalife  ait  renoncé  au  droit  que  lui 
donnoit  une  conquête  faite  de  vive  force  »  de  considérer 
'  toutes  les  terres  comme  une  portion  du  butin  et  de  les 
partager  aux  vainqueurs ,  soit ,  comme  il  est  bien  plus 
vraisemblable,  que  ie  consentement  des  Égyptiens  à 
payer  une  capitation ,  et  leur  capitulation  spontanée,  leur 
aient  assuré,  aux  termes  mêmes  des  lois  musulmanes  ; 
la  conservation  de  tous  leurs  droits  et  de  leyrs  propriétés 
patrimoniales  d'après  les  titres  de. possession >. antérieurs 
à  la  conquête,  toujours  est- il  indubitable. que. la  seule 
obligation  qui  leur  fut  imposée  ,  ce  fut  de  payer  une 
capitation  individuelle  ,  et  de  loger  et  défrayer  pen* 
dant  trois  jours,  quand  ils  en  seroient requis ,  les  soldats 
de  la.  nation  victorieuse. 

La. contribution  imposée  aux  Égyptiens  fut  et  demeura 
toujours,  pour  les  chrétiens  habitans  des  villes  et  non 
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cultivateurs ,  ce  qu  elle  avoit  été  dans  le  principe  i  une 
capitation  individueile.  Tout  contribuable  qui  iapayoit» 
pouvoit  s  en  décharger  en  se  disant  musulmaiu .  Quant 
aux  hahitans  des  campagnes,  cette  capitation  $e  oonvetrtit 
bientôt  t  et  peut -être  même  <iès  1  origine,  en  unécoa** 
tribution  foncière  ou  kàaraJj ,  imposable  sur  les  pro« 
priétés.  Les  terres  en  Egypte,  par  la  nature  même  .du 
pays  et  de  sa  culture  «  sont  plutôt  des  propriétés  oon-* 
rounales,  dont  Tétendue  varie  suivant  le  degiré  deslncnn 
dations  annuelles,  que  des  possessions  individuelles;  et 
chaque  cultivateur  possède ,  acquiert  ou  transmet  le  droit 
à  la  culture  d'une  partie  aiiquote  du  territoire  d'vn  vslic^ , 
plutôt  que  la  possession  d'une  étendue  de  terrain  cer? 
taine  et  limitée  par  des  bornes  fixes  et  invariables.  De  là 
il  arriva  que  la  somme  totale  des  capitations  ou  taxes  in^ 
dividuelles  dues  par  tous  les  habitans  imposables  d'un 
village  ne  &t  quune  seule  cote  supportée  par  k  terri-r* 
toire  solidairement,  et  répartissable  entre  les  cultivateti» , 
à  raison  de  la  portion  aiiquote  qu'ils  cultivoient.  De  là 
aussi  il  suivit  que  cette  imposition ,  convertie  en  khanuij 
ou  contribution  foncière,:  demeura,  aux  termes  des  lois 
musulmanes ,  exigible  sans  aucune  dé^cation,  lors  même 
que  les  chrétiens  cultivateiurs  devenoient  musulmans,  ou 
que  des  musulihans  succédoient  aux  droits  des  chrétiens 
par  acquisition,  donation  ,  ou  transmission  héréditaire. 
Dans  plusieurs  provinces ,  le  kharadj  fut  en  tout.oii  en 
partie  remplacé  par  des  livraisons  de  grains  ou»  d'autses 
denrées  en  nature ,  comme  cela  avoit  lieu  au  temps 
de  la  domination  des  Romains  et  des  Grecs  de  Constajirr 
tinople. 
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A  côté  de  cette  capitation  et  de  ce  khamdf  s'établirent 
bientôt  une  multitude  d'impôts  indirects  »  de  perceptions 
autorisées  ou  arbitraires»  qui  appauvrirent  le  pays  et 
amenèrent  des  révoiutions  >  des  guerres  civiles  1  des  fa-t 
mines»  des  pestes,  des  massacres,  dont  la  suite  fut  une 
affreuse*  dépopulation* 

Toutes  les  sommes  provenant  de  ces  diverses  contri-- 
butions  et  perceptions  étoient  versées  imnfiédiatement 
dans  fa  caisse  cki  gouvernement,  et  servoient  d'abord  à 
acquitter  la  solde  des  Arabes  qui  formoient  l'armée  d'E- 
gypte ,  et  les  salaires  de  tous  les  employés  du.  gouver- 
nement; ensuite  à  entretenir  les  canaux,  les  digiies,  les 
chaussées,  les  ponts,  les  nilométres,  &c.;  et  le  surplus 
enrichissoit  W  gouverneurs ,  ou  grossissoit  le  trésor  des 
khalifes. 

Dès  les  premiers  temps.de  la  domination  musul-^ 
mane,  des  tribus •  Aniies  s'étoient  fixées  en  Egypte,  ou 
y  avoient  été  placées  par 'le  gouiwmemeni,  et  en  for* 
moient  ia  force  miiitaif e ,  destinée  à  màinteiiir  dans  l'o- 
béissance des  hommes  que  Ja  diâereîice  de  veiigjion  dispo- 
soît  à  secouer  le  ^oug  , .  et  que  ies  vexations  desr  officiers 
musulmaDs  aigrissoient  sans  ce»e  et  portoimt  au  déses- 
poir. La  fécondité  cfe  l'Egypte  et  ies  pâturages  de  quel- 
ques-unes de  ses  provinces  auroient  suffi  pour  .y  attirer 
sans  cesse  de  nouveaux  essaims  d'Arabes;  mais,  4ès  I9  £a 
du  second  sièctti  db  f  bégire ,  le  goniverj^ement  luinnâmç 
eut  intérêt  à  ies  y  iappeler  et  à  âuiforises  kur  établis- 
senveiTt  dans  ce  pays  ,  pour  remplacer  une  population 
détruite  par  le  fer  et  par  le  feu ,  ou  emmenée  en  càp- 
tmté  sur  les  bords  reculés  du  Tigre  ,.  et  ansiioh^  pour 
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tou/oTirs  à  sa  patrie.  Dès-tors  le  gouvernement  se  trouva 
maître,  dans  la  basse  Ég>ple  sur-tout,  d'une  grande  por- 
tion de  terres;  et  bientôt  les  mêmes  causes  produisirent 
le  même  effet  dans  toute  l'Egypte.  La  nature  même  des 
droits  des  particuliers,  que  j'ai  exposée  plus  haut,  amena 
facilement  le  gouvernement  à  se  considérer   comme   le 
vrai   propriétaire   des  terres,    non -seulement  de  celfes 
sur  lesquelles  il  avoit  établi  des  colonies  d'Arabes,  mais 
même  de  celles  en  petit  nombre  que   faisoient  encore 
valoir  les   descendans  et  les  héritiers  des  anciens  pro- 
priétaires ;  et,  après  avoir  commencé  par  donner  à  ferme 
la  perception  de  ses  droits,  il  afferma  les  terres  elles- 
mêmes,  sans  que  le  cultivateur  pût  en  quelque  sorte  s'en 
apercevoir.  Ces  fermes  furent  d'abord  concédées  avec  des 
formalités  solennelles  et  par  des  baux  bornés  à  quatre 
années.  Tous  les  trente  ans,  on  faisoit  entre  les  villages 
une  nouvelle  répartition  des  redevances  dues  au  gouver- 
nement. Ceci  amena  Tusage  de  donner  les  fermes  pour 
trente  années  ;  puis ,  du  moins  on  peut  le  croire ,  elles  de- 
vinrent héréditaires.  Quoique  tous  les  habitans,  les  chré- 
tiens comme  les  musulmans ,  fussent,  dans  l'origine,  admis 
à  enchérir  les  fermes  et  à  se   les  faire  adjuger,   il  étoit 
naturel  qu'elles  se  concentrassent  bientôt  entre  les  mains 
des  émirs  et  des  hommes  de  guerre ,  qui  seuls  exerçoïent 
le  pouvoir  ,  et  qui  acquéroient  d'autant  plus  d'importance 
et  de  richesses  que,  par  l'effet  même  de  leurs  vexations, 
les  indigènes,  ou  descendans  des  anciens  habitans»  deve- 
noient  de  jour  en  jour  plus  pauvres    et  moins  capables 
d'efforts  et  d'énergie. 

Ainsi,  sur  ie  déclin  de  la  dynastie  des  Fatémites,  tout 

lembloti 
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sembioit  disposé  pour  recevoir  le  nouveau  système  qu'af- 
loh  introduire  en  Egypte  une  dynastie  étrangère.  Saladin, 
qui  avoic  amené  avec  lui  en  Egypte  une  armée  de  Turcs; 
de  Curdes  et  d'autres  barbares ,  adopta,  pour  entretenir 
cette  armée ,  le  système  qu'un  siècle  environ  auparavant 
le  vizir  Nîzam-almuic  avoit  établi  dans  l'empire  des 
Turcs  Seidjoukides.  Au  lieu  d'une  solde  en  argent ,  ii 
concéda  aux  émirs  et  aux  cavaliers  les  terres  de  sa  noti- 
velle  conquête ,  à  ia  charge  du  service  militaire.  Le  sort 
du  cultivateur  ne  fut  point  changé  quant  au  droit  ;  mais 
il  dut  dans  le  fait  empirer  de  plus  en  plus ,  les  apanagistes 
ne  négligeant  aucun  moyen  de  tirer  jusqu'au  dernier 
dirhem  tout  ce  que  la  terre  produisoit,  et  s'embarrassant 
peu  de  tenir  en  bon  état  les  canaux ,  les  digues  ,  les 
chaussées  ,  et  tous  ces  moyens  artificiels  sans  lesquels 
l'Égypie  ne  seroit  qu'un  marais  ou  un  désert. 

Le  système  des  apanages  se  conserva  avec  plus  ou 
moins  de  régularité ,  plus  ou  moins  de  vices  dans  l'admi- 
nistration ,  pendant  près  de  quatre  cents  ans ,  sous  là 
domination  successive  des  descendans  de  Saladin ,  des 
Mameioucs  Turcs  et  des  Circassiens ,  jusqu'à  ce  que 
l'Egypte,  conquise  par  Séiim ,  devînt  une  province  de 
i'empire  Othoman. 

Sélim  ,  et  Soliman  son  successeur  ,  avoient  intérêt  » 
pour  assurer  la  conservation  de  leur  nouvelle  conquête  , 
à  afToiblir  et  à  détruire  successivement  cette  milice  Cir- 
cassienne  qui  regardoit  i'Égypte  comme  sa  propriété: 
mais  le  premier  de  ces  princes  avoit  promis  de  conserver 
aux  Circassiens  la  jouissance  de  tout  ce  qu'ils  possé- 
doient ,  et  il  eût  été  impolitique  de  manquer  à  cette 
Tome  VIL  Q 
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promesse  solennelle  (4)«  Les  concessionnaires  ou  apana* 
gis  tes  porteurs  d'un;,  titre  légal  émané  des  sultans  Cir- 
casslens  restèrent  donc  en  possession  de  leurs  apanages; 
mais  les  clauses  par  lesquelles  quelques<-unes  de  ces  con- 
cussions avoient  .lété  transmises  aux  héritiers  ou  ayant- 
calise  des  apanagîstes,.  furent  annuilées,  et  les  apanages 
sortis  de  la  main  du  concessionnaire  primitif  furent  réunis 
au  domaine.  II.  en  fut  de  même  de  tous  ceux  dont  les  dé- 
tenteurs actuels  ne  purent  pas  présenter  un  titre  légal , 
ou  ne  présentèrent  que  des  titres  qui  donnoient  lieu  à 
quelque  soupçon  de  fraude  ou  de  falsification.  Les  ventes 
faites^  par  le  domaine  furent  maintenues»  il  est  vrai;  mais 
celles  qui  ne  remontoient  pas  au-delà  du  règne  du  sultan 
Tomanbai ,  furent  annullées. 

Le  domaine  rentra  donc  en  possession  d'un  grand 
nombre  de  biens  que  Ton  retira  des  mains  de  ceux  qui 
les  avoient  usurpés  »  ou  qui  ne  pouvoient  pas  justifier 
d'un  titre  authentique  de  possession*  Il  dut  aussi  perce* 
ypir.  pour  son  compte»  le  revenu  de  tout  ce  qui  for- 
moit  l'apanage  ou  le  domaine  particulier  des  sultans 
Qccassiens.  D'ailleurs  »  si  un  nombre  considérable  de 
villages  restèrent  encore  pour  le  moment  entre  les  mains 
des  anciens  apanagistes  »  ils  dévoient  »  à  leur  mort  »  être 
réunis  lir^vocableroent  au  domaine  ;  et  cette  disposi- 
tioj^  eut  en  efièt  son  exécution  »  comme  le  prouve  le 
procès^ vçrj^al  dressé  par,  Ali-pacha  en 957»  trente^uatre 


^(i)  Toutefois  cette  condition  fiit 
bien  mal  exécutée  durant  ies  cinq 
années  du  gouvernement  de  Khaïr- 
bey.  II  n'y  eut  sorte  dé  vexation 
qui  ne  fut  nûse  en  usager  pour  cii- 


ffchir  le  fisc  ou  grossir  le  trésor  du 
vice-rdî  aux  dépens  des  apanagistes 
et  de  tous  ies  possesseurs  de  rizhas 
de  toute    nature  et  de    wahfs. 
Voyez  le  w/an.  Ar.  n,®  689, 
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aas  après  '  féiablîsttflif  Ht  do  ia  dorâôiatioh  othomàne^ 
Pouf  assoror  la  peroéplxaif  de  des  xé^nîisv'fa  gDQVcrJie-f 
mentCQ  imdh  reapomaliies  ietrmsoé^/  adniunîstraisan 
desrprincipaiea^pfoviiicea^etiès  scàéiAkiAiaàÈitBiquii  exers 
çGiieint  faotorké.fnUiqiie  dans  '  cèrtaiiis^ r^Iépartémèxis: ; 
mak  8u-<kssow  xle  .«es  admîn irtraiteiirs'  Allant;  iétabii's  des 

^x^r  Ju*W;'qtil  HevôTèAt  pertevoîr  mimédiàtemènr  le^ 

revenus  d'un  ou  de  plusieurs  villages  »  et  verser  leur  re« 

cette  entre  les  mains  des  régisseurs  0|J^— ^^  i  auxquels  ils 

étoient  subordonnés,  ou  des  cûschefs.  Je  conjecture  que  ces 
agens  ne  furent  d'abord  eux-mêmes  que  des  percepteurs 
comptant  de  clerc  à  maître ,  moyennant  une  rétribution , 
avec  les  régisseurs  ;  car  ii  me  paroit  que  ce  ne  fut  qu'en 
l'année  931  f  huit  ans  après  la  conquête,  que  ces  agens, 
conformément  à  l'édit  de  Soliman  ,  durent  prendre  à 
forfait  la  recette  qui  leur  étoit  confiée ,  et  devinrent  de 
véritables  fermiers.  Je  reconnois  dans  ces  agens  à  forfait 
le  type  et  l'origine  des  mnheyms  actuels.  L'avantage  que 
procuroient  les  fonctions  d'agent,  dut  augmenter  à  pro* 
portion  de  la  foibiesse  du  gouvernement  :  plus  ces  fermes 
devinrent  avantageuses,  plus  elles  furent  recherchées  par 
les  hommes  qui,  ayant  la  force  en  main,  possédoient  mille 
moyens  de  les  améliorer  encore.  Elles  se  concentrèrent 
ainsi  entre  les  mains  des  milices,  et  plus  tard  entre  celles 
des  beys  ,  qui  régnoient  en  Egypte  sous  un  fantôme 
de  pacha.  Bientôt  elles  devinrent  héréditaires,  et  ainsi 
se  consomma  dans  cette  malheureuse  contrée,  riche  en 
souvenirs  de  puissance  et  de  politique ,  de  sagesse  et 
d'industrie  ,  l'union  monstrueuse  de  l'anarchie  et  du  desr 
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pottsme  ;  union  qaà  appauvrit  ie  i  gouvernement  >Tiirc  et 
réduisit  à  rien  le  miri ,  iivra  ie  cultivateur  à  toutes  ies 
vexations  des  mult^ims .  et  .dépeupia  les  campagnes , 
amena ,  faute  d'entretien  des  canaux  et  des  digues  »  la 
stérilité  .sur  des  terrains  :autre£i>is  arrosés  et  fertiles,  dé- 
truisit enfin  et  anéantit  sans  ressource  toute  âiergie  et 
tout  espoir  de  retour  vers  un  meilleur  prdre  .de  choses. 
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RECHERCHES 

ET  OBSERVATIONS 

SUR  LE  COMMERCE  ET  LE  LUXE 

DES  ROMAINS, 
Ei  sur  leurs  Lois  commerciales  et  somptuaires. 


Pai  m.  de  PASTORET. 


^■^^ 


QUATRIÈME  MÉMOIRE 

DE  tlBiRE    À   VITELLIUS. 


Nouveau  Caractère  du  Luxe.  Loi  sur  le  Prix  des 

AUmens. 

XiE  despotisme  est  rarement  nuisible  au  luxe,  s'il  Test    Lu ic  16  Juin 
souvent  au  commerce  de  nécessité  et  d'industrie.  Loin  de  '  ^  ' 
détruire  ie  premier  »  ii  le  fortifie»  pour  quelque  temps  du 
mcHns  9  en  justlfiaiit  le  goût  de  la  mollesse  »  dont  les  jouis- 
sances peuvent  seules  distraire  de  la  servitude  ou  consoler 
de  la  tyrannie»  Ce  n'est  que  lorsqu'on  est  usé  sur  ces 
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jouissances  mêmes/  quand  l'esdsve  est  arrivé  ai 

d'abrutissement  qui  lui  fait  aimer  ses  chaînes  et 
■gueillirde  ie^portor,  que  l'aine  flétrie  perd  cette 
même,  fruit  de  i avidité,  cette  énergie  qui  trans] 
négociant  sur  les  mers  .peur  s'enrichir  de  la  conqi 
marchandises  étrangères. 

Le  luxe- ne  diminua  donc  point  sou»- le»  Ces 
magnificence  des  sujets  de  Tibère  égala  celle  de 
d'Auguste.  Je  ne  sait,  cependant,  si  elle  ne  prit 
caractère  de  futilité  qui  la  rendit  plus  coupabli 
doute  on  vmt  avec  peine  les  mers  de  l'Orîent,  TEspi 
Grèce,  d'autres  provinces  de  r£mpire,  sans  cesse  f 
et  appauvries  pour  l'ornement  d'une  vilie.éloignée 
caprices  sensuels  de  ses  habitans  :  mais  du  moins , 
le  marbre  de  Paros,  d'Afrique  ou  d'Alexandrie, 
l'or,  l'argent,  l'ivof re . l'ébène ,  les  productions  pr< 
de  tous  les  climats ,  vont  briller  dans  les  palais  des 
et  dans  les  temples  des  dieux,  même  en  déploi 
appareil  fastueux,  on  sent  que  tant  de  magnificei 
pose,  et  ia  grandeur  de  l'objet  peut  en  faire  pai 
l'abus.  Que  penser ,  au  contraire ,  lorsqu'on  voit  d 
le  fiixe,  s'il  est  permis  d'employer  cette  express! 
consacrant  30,000  sesterces  [plus  de  6000  fr 
l'achat  de  trois  barbeaux  î  l'indignation  alors  le 
à  la  pitié.  Hé  |>ien ,  ofi  donna .  sous  Tibère ,  ce  me 
ridicule  et  4^  puérilité:  et  il  excita  ia  vigilanci 
prince  nkême., Tibère  voulut  que  le  prix  des  alîm 
réglé,  cl^ue  ^nnée,  par  le  sénat.  Son  exemple 
fiîl/i  "fy  ^^°'^  ^  l'appui  de  ses  lois.  Il  n'avoit  plus  cet  amo 
f.ji.'  le  vin  ,  qui,  selon  Pline,  signala  sa  jeunesse  ,et  qu 
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j-eparoitre  lorsque  tous  les  genres  de  débauche  vîendroient 
souiiier  Caprée,  quand  l'ivresse  seroit  un  titre  à  la  ma- 
gistrature ,  et  que  Novellîus ,  pour  avoir  bu  trois  congés 
dun  seul  trait ,  recevroit  le  surnom  de  Tncongius,  comme 
autrefois  on  eût  reçu  un  honorable  surnom  d'une  plante 
naturalisée, d'un  ennemi  vaincu,  d'une  victoire  remporta, 
d  une  province  conquise.  JVlaisi  à  l'époque  dont  nous  par- 
lons ,  Tibère  avoit  encore ,  au  milieu  de  beaucoup  de  vices , 
quelque  chose  et  l'antique  frugalité.  Tacite  même  ne 
peut  lui  refiiser  cet  éloge  ;  et  Sénèque  en  conserve  une  ^*  ^^^* 
preuve ,  trop  légère  peut-être  pour  être  citée  ,  si  elle  ne 
confirmoit  ce  que  nous  venons  de  dire  du  luxe  puéril 
des  Romains.  Chi  avoit  fait  présent  à  Tibère  d'un  gros 
barbeau  :  il  ne  ciiit  pas  devoir  le  manger  ;  mais  i!  or- 
donna de  le  vetidre  publiquement ,  et  disoit  à  cette  occa- 
sion :  «  Je  suis  bien  trompé,  si  ce  n'est  Octave  ou  Apicius 
qui  l'achète.  ^  Sa  conjecture  se  vérifia  ;  le  barbeau  fut 
acheté  par  Octave,  ^t  lui  coûta  500.000  sesterces.  Api- 
cius dut  en  être  bien  jaloux,  lui  qui  poUssa  si  loin,  dit 
Sénèque ,  la  sdeAce  dés  fepas,  et  qui  en  infecta  son  siècle  ; 
lui  qui ,  après  avoir  consumé  un  milliard  à  sa  table ,  s'em- 
poisonna pour  n^ètre  pas  réduit  à  vjvpe  avec  dix  millions 
de  sesterces  [  ;fc,  15  0,000  de  nos  livï-es  ]  t  le  sesterce  valoît 
encore  4  sous  et  demi  de  France  ;  il  conserva  cette  valeur 
jusqu'au  règnci>4«^p^ron* 


Cous.  ûdHeh» 
S- 10. 
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Lais  sur  la  Vaisselle  d'or  et  les  Habits  de  soie.  Dh 
cussion  au  Sénat  sur  les  Lois  somptuaires.  Luxe  di 
Repas,  des  Tables,  des  Lits,  des  Vases,  &c. 

A  peu  près  vers  la  même  époque ,  un  sénatus-con suite 
iïéfendit  de  servir  sur  les  tables  de  la  vaisselle  d'or  ;  il 
en  borna  l'usage  aux  temples  et  aux  cérémonies  sacrées. 
On  défendit  en  même  temps  aux  hommes  de  dégrader 
leur  sexe  en  portant  de  la  soie.  Un  sénateur  demanda 
même  qu'on  fît  un  règlement  pour  l'argenterie,  l'ameuble- 
ment et  les  esclaves.  Sa  proposition  fut  combattue  par 
Asinius  Gallus:  l'accroissement  des  richesses  privées  est 
l'effet  nécessaire,  dit-il,  de  l'accroissement  de  l'Empire; 
pauvres  quand  l'État  étoit  pauvre,  les  citoyens  ne  peuvent, 
aujourd'hui  qu'il  a  cessé  de  l'être,  continuer  à  vivre  dans 
l'indigence.  En  fait  de  luxe,  ajoutoît-îl,  rien  n'est  absolu; 
la  fortune  du  propriétaire  décide  seule  de  l'excès  ou  de 
la  modicité  des  dépenses.  On  pense  bien  que  l'avis  de 
Gallus  l'emporta  :  son  adresse  à  déguiser  les  vices  sous 
àsi%  noms  honnêtes,  et  ia  conformité  des  mœurs  de  ceux 
qui  i'écoutoient ,  lui  procurèrent  ce  triomphe,  dit  Tacite, 
Tibère  avoit  ajouté  que  ce  n'étoit  pas  le  moment  d'une 
pareille  censure;  qu'un  réformateur  ne  manqueront  pas,  s'il 
devenoit  nécessaire. 

Six  ans  après,  sous  le  consulat  de  Sulpicîus  etd'Haterius; 
les  amis  du  luxe  parurent  craindre  que  le  moment  de  cette 
réforme  ne  fût  enfin  arrivé.  On  se  rassuroit  encore  sur  les 
autres  objets,  quoique  plus  ruineux,  parce  qu'en  déguî-  j 
sant  une  partie  du  prix ,  on  cachoit  ordinairement  l'excès  I 
des  profusions  ;  mais  pour  celles  de  la  table ,  les  conver-  1 
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satîons  journalières  les  dénonçoient  au  prince  , 
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trembloit  que  son  austère  dconomie  ne  sévît  contre  un 
désordre  dont  il  n'étoit  pas  le  complice.  Les  édiles  s'étoient 
plaints  de  la  violation  perpétuelle  des  lois  somptuaires  sur 
les  repas.  L'exemple  du  prince  devoit  faire  espérer  que 
ieur  réclamation  auroit  un  grand  succès,  dans  un  pays 
sur-tout  où  ion  ne  déplaisoît  pas  impunément  à  celui 
qui  gouvernoit  l'Empire.  Mais  les  efforts  des  lois,  quel- 
que puissant  que  soit  le  despote,  se  brisent  toujours  contre 
ies  moeurs.  Ici ,  les  différens  magistrats  sentoient  le  besoin 
d'une  réforme ,  maïs  aucun  d'eux  n'avoit  eu  le  courage  de 
la  proposer;  et  peut-être  est-ce  vainement  que  l'on  auroit 
cherché  à  réprimer  ces  maux  :  la  nation  n'étoit  point  en- 
core disposée  à  recevoir  des  lois  somptuaires  ;  il  falioit 
employer  les  richesses  nombreuses  qu'elle  possédoit ,  et 
les  matières  de  luxe  que  le  commerce  amenoit  chez  elle 
y  étoient  destinées. 

Les  édiles,  toutefois,  adressèrent  des  représentations 
au  sénat  ;  le  sénat  en  renvoya  la  décision  à  Tibère.  Tibère  ; 
après  une  méditation  profonde  sur  la  possibilité  de  mettre 
un  frein  au  luxe,  sur  sa  liaison  avec  l'état  actuel  de  Rome, 
sur  la  difficulté  du  succès  et  les  châtimens  qui  pouvoient 
en  être  la  suite  pour  des  personnages  illustres ,  écrivit  au 
sénat  une  lettre  digne  d'un  meilleur  prince.  «  Si  les  édiles 
m'eussent  consuhé,  y  disoit-îl,  je  les  aurois  vraisembla- 
blement invités  à  nous  laisser  des  vices  fortifiés  par  une 
longue  habitude ,  plutôt  que  de  nous  exposer  à  montrer 
qu'il  est  des  maux  dont  le  remède  est  impossible.  Mais 
les  édiles  ont  rempli  ieur  devoir  comme  je  voudrois  que 
tous  les  magistrats  le  remplissent.  Pour  moi,  que  vous 
Tome  VU.  R 
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répôndraî-je?  par  où  commencer!  Sera-ce  par  vos  im- 
menses, .maisons  de  campagne,  par  ces  légions  d'esclaves 
de  tous  ies  pays,  par  vos  masses  d'or  et  d'argent,  par  ies^ 
prodiges  de  la  peinture  ou  de  Tairain!  Sera-ce  par  ces 
vétemens  communs  aux  deux  sexes ,  par  ce  désordre  parti- 
culier aux  femmes ,  qui,  pour  avoir  des  pierreries,  font 
passer  nos  trésors  chez  des  nations  étrangères ,  chez  des 
nations  ennemies!  On  s'en  plaint,  je  le  sais,  et  on  de- 
mande une  loi  :  mais  à  peine  la  loi  seroit  faite,  à  peine  elle 
auroit  fixé  un  châtiment,  que  les  mêmes  hommes  crieroient 
au  bouleversement  de  l'État;  ils  diroient  qu'on  veut  ruiner 
les  familles  les  plus  illustres ,  trouver  autant  de  coupables 
que  de  citoyens.  Jusqu'ici  les  lois  ont  été  impuissantes, 
quelquefois  même  abolies  par  le  mépris  qu'elles  inspiroient. 
On  pouvoit  être  fhigai  et  simple ,  quand  on  ne  possédoit 
qu'une  ville  ;  mais  les  guerres  étrangères  nous  ont  appris 
à  consumer  les  richesses  étrangères ,  et  ies  guerres  civiles 
à  consumer  les  nôtres*  Je  m'étonne  qu'on  ne  réponde  pas 
aux  édiles  :  L'Italie  a  besoin  des  provinces  ;  nos  musons 
de  campagne,  nos  parcs ,  pourroient- lis  nourrir  un  si 
grand  nombre  de  maîtres  et  d'esclaves  !  » 

La  lettre  de  Tibère  ayant  été  lue ,  le  sénat ,  par  une 
décision  formelle  y  dispensa  les  édiles  de  poursuivre  le 
luxe  de  la  table  ,  luxe  qui ,  Vêtant  soutenu  avec  fureur 
depuis  la  bataille  d'Actium  jusqu'au  règne  de  Gafba, 
t'est-à'-dire,  pendant  cent  ans,  tomba  enfin  peu  à  peu, 
suivant  l?a:cite.  L'affirmadtm  de  ce  grand  historien  est 
trop  abëéiue  ;  caP'  Vitettius  poussa  plus  foin  peiit*étre 
qu'auctîn  Romain  ies  «xcès  de  ce  genre  ^t  la  complai- 
sance pôiu*  ses  imitateurs  :  ce  fut   sous  Domitien    que 


132         MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

ianquamfruges  in-  terra ,  seminans,  dit  Macrobe  ;  novum  incolam 

ynari  dédit  gula,  dit  Piine  ;  et  il  ajoute  :  «  pour  qu'on  ne  soit 

pius  étonné  que  des  oiseaux  étrangers  se  reproduisent  à 

Rome  »  >  ne  quis  peregrinas  aves  Roma  parère  miretur.  Nous 

Pétr,  I  ,p.  iS6,  avons  observé  que  quelques-uns  de  ces  oiseaux  avoient  été 

^'punfi  X  /.  Jniatur^îsés  en  Italie.  On  engraisse  le  paon  pour  te. servir 

— •  de  mets  >  dit  Pétrone.  II  nous  apprend  ailleurs  qu'on  rele- 

évip^ 4; et suiv.  voit  queiquefois  par  les  œufs  dune  volatiUe  estimée^ des 

alimens  plus  communs.  On  croyolt  attendrir  la  poule  et 
la  rendre  plus  succulente ,  en  la  plongeant  »  encore  vi- 
vante» dans  du  faleme  nouveau;  on  nourrissoit  les  coqs 
avec  des  alimens  trempés  dans  le  lait.  Les  pattes  d'oie 
même  et  les  crêtes  de  poulet  furent  recherchées  »  depuis 
que  Messalinus  Cotta  eut  obtenu  »  en  en  faisant  connoitre 
la  valeur ,  autant  de  célébrité  que  son  père  avoit  mérité 
de  gloire  par  son  éloquence. 

Aussi  n'étoit-il  pas  de  serviteur  plus  cher  qu'un  cuisi- 
nier. On  se  plaignoit  autrefois  de  ce  qu'il  coûtoit  plus 
qu'on  ne  vendoit  un  cheval ,  dit  Pline  ;  aujourd'hui  »  c'est  le 
Ci^.  xiijt,  p,  prix  de  trois  chevaux  qu'on  l'achète.  Je  lis  avec  Meursius» 
'^^'  trium  horum;  car  le  textt  porte  ordinairement  triumphorum: 

ce  qui  voudroitdire  qu'on  le  payoit  le  prix  des  triomphes; 
exagération  que  ne  peut  permettre  ou  justifier  l'habitude 
même  de  l'exagération  dans  les  écrivains  qui  peignoient 
les  mœurs  de  Rome.  Le  luxe  de  la  table  est  peut-être  celui 
Ép.  LXxvtu,  qui  occupoit  le  plus  d'esclaves.  Sénèque  peint  leur  tumulte 

confiis.  Ils  apportoient  le  foyer  même  dans  la  salle  du 
festin ,  de  peur  que  les  alimens  refroidis  ne  picotassent 
moins  les  palais  blasés  des  gourmands.  Il  rappelle ,  en  di- 
vers endroits ,  les  diverses  fonctions  qu  on  avoit  partagées 
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entre  eux*  Tous  les  détails  qu'on  peut  donner  à  cet  égard  » 
se  trouvent  rassemblés  dans  le  x.^  chapitre  du  .second 
livre  de  Zobierzyck»  à  la  fin  du  tome.  VIII  des  Anii^ 
cuites  Romaines.  Je  renvoie  à  son  ouvrage  aussi,  pour 
beaucoup  d'autres  détails  sur  de  petits  meubles  qu'on  em» 
ployoit.  Je  me  bornerai  à  rappeler  ici  quelques  phrases  z)«  Bierf.  Uv. 
de  Sénèque ,  au  sujet  des  vases  ,  des  tables ,  et  des  lits  ^-"  '  ^  '^' 
destinés  pour  le  repas»  <«  Je  vois ,  dit-il ,  les  écailles  de  la 
tortue  travaillées  artistement  et  divisées  en  filamens  déliés  ; 
je  vois  les  enveloppes  de  l'animal  ie  plus  lent  et  le  plus 
difforme  achetées  des  sommes  immenses,  et  la  variété 
des  couleurs,  qui  en  fait  la  principale  beauté,  réduite ,  par 
un  enduit  étranger ,  à  ne  ressembler  qu'à  du  bois.  Plus 
loin  ,  je  vois  des  tables ,  des  pièces  de  bois ,  estimées  la 
fi>rtune  d'un  sénateur  ,  .et  d'autant  plus  précieuses  que 
l'arbre  plus  tortu  a  été  hérissé  d'un  plus  grand  nombre 
de  noeuds.  »  Sénèque  parle  encore  de  ces  vases  de  cristal 
dont  la  fragilité  même  augmentoit  le  prix  ;  car  le  péril , 
qui  devroit  nuire  au  plaisir,  en  étoit,  pour  les  insensés, 
ie  principal  assaisonnement.  «  Je  vois ,  ajoute-t-il ,  des 
coupes  de  murrha;  car  c'eût  été  trop  peu  pour  la  folie 
du  luxe ,  si  les  breuvages  dont  on  va  se  débarrasser  l'es- 
tomac ,  n'eussent  été  avalés  à  la  ronde  dans  d'immenses 
pierres  précieuses.  »  Pline  rappelle  également  tout  le  mérite  uv.  xw , 
que  donnoient  aux  tables  leurs  nœuds ,  et  aux  vases  leur  -:  '^' 
fragilité.  Il  parle  d'une  table  de  citre,  appartenant  aux 
Céthégus,  qui  avoit  coûté  i,4oo,ooo  sesterces  [  plus  de 
100,000  écus] ,  et  qui  périt  dans  un  incendie  :  il  parle 
d'une  autre  appartenant  à  Nomius,  affranchi  de  Tibère; 
d'une  autre  encore  de  l'empereur  lui-même»  moins  épaisse 
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i  que  celle  de  raf&anchi.  On  ne  recherchoit  pas  moins  la 

couleur  que  la  grandeur  :  celies  dont  les  veines  reiuisoient 
comme  un  vin  miellé,  étoient  préférées;  queIqQe£>is  elles 
imitèrent  la  peau  du  tigre,  de  la  panthère  1  ou  les  couleurs 
brillantes  de  f  oiseau  de  Junon.  Je  voudrois»  pour  l'hon- 
neur des  lois  I  pouvoir  me  dispenser  de  rappeler  ce  décret 
du  sénat  qui ,  au  commencement  du  règne  même  de 
Tibère ,  avoit  proscrit  l'usage  de  la  vaisselle  d'or  dans  les 
repas  ;  proscription  dont  le  luxe  s'étoit  joué  par  tous  les 
moyens  qu'il  avoit  trouvés  de  faire  plus  mal  encore  sans 
violer  expressément  la  loi.  Je  voudrois  aussi,  pour  l'hon* 
neur  des  lettres  et  de  la  vertu  ,  pouvoir  oublier  qu'un  des 
écrivains  qui  combattirent  avec  le  plus  d'énergie  la  corrup- 
tion publique ,  Sénèque ,  finit  par  en  donner  les  pins  hon- 
teux exemplles.  Voyez  les  reproches  trop  justes  que  lui 
Afin,  xni,  fait  Xiphilin  d'après  Dion ,  et  Tacite  lui-même. 

Mesures  en  faveur  du  Crédit  public  et  du  Commerce  ; 
Consommation  du  Vin;  Commerce  des  Grains ,  des 
Marbres  et  du  Papyrus. 

« 

Tibère   cependant  avoit   essayé  plus  dune  fois  de 

Suit.  /.  ^4  et  ranimer  les  moeurs.  Le  luxe  des  meubles ,  celui  des  vases 

TMite,  Ann.  ^^  Coriuthe  en  particulier,  les  cabarets,  les  lieux  de 

^/'  j'frV^'^'  débauche  ,  la  dissolution  des  femmes,  la  licence  des  hîs* 

trions ,  furent  successivement  l'objet  de  ses  lois.  Ce  ne 
sont  pas  les. seules  mesures  d'administration  publique  par 
lesquelles  il  ait  mérité  d'obtenir  quelques  éloges  au  milieu 
de  tous  ces  sentimens  d'horreur  qui  ont  justement  flétri 
sa  mémoire.  Ainsi  les  lois  contre  l'intérêt  des  sommes 
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rigoureux  ;  mais  on  peut  bien  supposer  aussi,  et  plus  natu* 
reilement  sans  doute  ,  que  cette  partie  de  son  ouvrage 
(qui  en  est  le  xiv.^  livre)  n'a  pas  été  composa  le  mois 
même  de  cette  fameuse  éruption  du  Vésuve  ou  il  périt*  £n 
supposant  donc ,  comme  cela  nous  paroît  raisonnable,  qu^ 
fauteur  y  travallloit  huit  ou  dix  ans  avant  sa  mort ,  nous 
retombons ,  par  le  prélèvement  des  quarante  années ,  vers. 
Tan  30  de  J.  C.  Tibère  régnoit  alors  ;  il  n'a  cessé  de  vivre 
que  fan  3  7 ,  quarante*deux  ans  avant  que  Pline  mourût. 
Au  lieu  de  huit  ou  dix  ans ,  n  en  supposons  même  que 
trois  ou  quatre  :  nous  nous  retrouverons  à  Tan  3  ;  ou  ^6,  ce 
qui  répond  encore  au  règne  de  Tibère;  et  Piine  lui-même 
ne  dit-il  pas,  quelques  lignes  après,  en  rappelant  ce  sur-r 
nom  de  Tricongius  donné  à  un  buveur  célèbre,  que  ce  bu? 
veur  avoit  fait  l'essai  de  son  talent  en  prâence  de  Tibère 
étonné,  spectante  miracuU  causa  Tiberio  Claudio  principe!  £t; 
indépendamment  de  ce  que  le  fait  qu'il  rapporte,  et  tous 
les  détails  qu  il  donne ,  sont  connus  pour  appartenir  au 
règne  de  Tibère ,  l'observation  que  l'empereur  étoit  alors 
dans  sa  vieillesse,  s'applique  bien  plus  à  ce  prince,  qui  ne 
mourut  qu'à  soixante-dix-huit  ans,  qu  à  Clayde,  qui  mourut 
.  à  soixante- cinq.  Ajouterai -je  que  le  mémç  fait  est  ra- 
conté par  Suétone ,  et  que  c'est  dans  la  Vie  de  Tibère  qu'il 
le  place!  Pline,  au  commencement  du  même  livre,  avoit 
parlé  de  raisins  étrangers  mis  en  vogue  par  le  successeur 

L.  XIX  f.  4.  d'Auguste.  Il  dit  ailleurs  qu'on  méloit  au  vin  de  la  neige 

ou  de  la  glace  brisée  »  moins  pour  en  tempérer  fa  force 

Mart.v,ep.6j.  que  pour  lui  donner  une  fraîcheur  agréable  :  Ai  uives ,  iUi 
Voir  aussi  ^/ï^^  glacicm  potant;  mots  expliqués  par  ceux-ci  de  Martial  : 

Non  potare  nivem ,  sed  aquam  potare  rigentem. 

Seroit-il 
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Seroit-il  à  plaindre,  dit  Sénèque,  parce  qull  ne  renou*  J^uixxvw. 
veile  pas  la  fraîcheur  d'un  breuvage  contenu  dans  une  dixmT '^ ' 
vaste  coupe ,  avec  de  la  glace  piiée!  Pline  assure  en*      ihf.  xiv» 
core  que  le  maître  de  ia  maison  ne  donnoit  pas  tou*      '^' 
jours  aux  convives  le  vin  qu'il  gardoit  pour  lui-même  ; 
il  leur  en  fkisoit  du  moins  substituer  un  autre  dans  le 
cours  du  repas. 

Pendant  que  de  nouvelles  habitudes ,  de  nouveaux  vins; 
accroissoient  la  consommation  de  cette  liqueur  »  et  par- 
là  même  son  trafic,  un  nouveau  marbre  aussi,  découvert 
en  Egypte,  vint  o&ir  un  aliment  de  plus  au  commerce.^ 
On  lui  donna  le  nom  du  maître  de  f£mpire.  Le  marbre 
Tibérien  étoit  une  espèce  d'ophite":  il  différoit  de  celui 
qui  porta  le  nom  d'Auguste  ,  en  ce  qu'il  étoit  moucheté 
de  blanc ,  tandis  que  celui-ci  étoit  entièrement  onde  vers 
la  partie  supérieure.  La  découverte  de  l'un  et  de  l'autre 
fut  un  grand  bien&it  pour  le  luxe.  Eile  ne  lui  offiroit 
cependant  que  les  moyens  de  varier  les  jouissances  qu'il 
donne.  Horace  s'étoit  déjà  plaint  qu'on  entourât  de  co-  ^^-  ^  ¥^*  ^^ 
lonnés  les  paires  des  maisons  : 

Varias  inUr  nuiriiur  sylva  câ/umnas; 

et  varias  doit  s'entendre  de  la  diversité  des  couleurs ,  parce 
fju  on  employoit  sur-tout  alors  le  marbre  de  Phrygie ,  dont 
c'étoît  un  des  carac;tères,  comme  on  l'entend  de  lapides 
varias  f  lorsque  le  poète  ,  dans  la  iv.^  satire  du  second 
^ivre^  fait  demander  à  Catius  si  l'on  oseroît  se  servir  d'un 
l>alai  sale  pour  nettoyer  les  parquets  qui  en  sont  formés  : 

.  •  • .  • . .  .lumlentâ  raditi  palmâ» 

Lhf    II    éptt 

Jl  s'étoit  déjà,  plaint  aussi  de  ceux  qui»  au   bord  du.  xvi'u. 
Tome  VII.  S 
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tombeau  ^  font  sder  des  marbres  pour  construire  des 
trainces. 
mille,  h  xiu ,       Tandis  que  fËg}rpte  présentoit  au  luxe  une  ressource 
^'  '^'  nouvelie ,  elle  éprouva  une  disette  presque  absolue  pour 

ce  papyrus  dont  on  fiusoit  une  si  grande  ocmsommation 
aux  bords  du  Tibre  :  une  cherté  excessive  en  fîit  ïéSet  ; 
et  elle  monta  si  haut ,  que  le  sénat ,   afin  d'éviter  les 
troubles  dont  Rome  étoit  menacée  «  nomma  des  commis- 
Mires  pour  en  faire  la  distribution  au  peuple.  La  cherté 
Tac.Ann.Ui.  ^tles  graîos  sembla  menacer  aussi  la  tranquillité  publique; 
amsi  iw,  IV,  mais  Tibère  en  fit  baisser  ie  prir  pour  le  consommateur, 
^'  '  et  tint  compte  au  marchand  de  deux  sesttf ces  de  plus  par 

boisseau* 

On  est  soulagé  en  trouvant  une  actk»  humaine  sous 
le  règne  d'un  tyran.  Tibère  eut  encore  ie  bonheur  de 
commencer  pour  le  peuple  un  acte  de  biènfaisanœ  »  que 
5on  successeur  acheva.  Quels  noms ,  pour  des  souvenirs 
de  bienfaits ,  que  les  noms  de  Caligula  et  de  Tibère  ! 

Droit  sur  les  Ventes.  Commerce  4w  Perlas.  Pr4idigaUti 
de  Caligîêia^  Droits  sur  Jes  Marchan^us  de  luxe. 

Auguste  «  pour  fournir  aux  dépenses  de  la  guerre , 
avoit  mis  un  impôt  sur  toutes  les  ventes  qui  se  &isoient 
.par  autorit*i^'puï>lique  ;  c'étoît  le  centième.  Tibère  ré- 
duisit cet  impôt  à  un  demi  pour  cent,  après  que  laCap- 
pàdoce  fut  devenue  province  Romaine  ;  Caligula  1  abolit 
entièrement  dans  le  commencement  de  son  règne.  Ainsi 
du  moins  paroît  devoir  être  expliquée  ime  médaille  con- 
servée dans  le  Trejor  de  Morel,  qui  porte  le  nom  de  cet 
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empereur.  On  trouve  sur  le  revers  les  ieitres  lu  cç.,  r^ 
mèssa  ctntisima.  Je  sais  que  quelques  personnes  ont  voulu 
l'expliquer  par  rest^uti  circenses  :  mais  nous  ne  voyons 
nulle  part  que  les  jeux  du  cirque  aient  été  rétablis  par 
Caiigula  ;  nous  ne  voyons  même  nulle  part  qu'ils  eussent 
été  abolis  avant  kd»  Quant  au  centième ,  Suétone  s'ex- 
prime ainsi  :  cenUsimam  auctionam  Itaiia  remisit  ;  il  délivra 
ritatie  du  ccqrtième  que  se  pàyoit  sur  les  ventés  pu- 
bliques» La  Harpe  trddxnt  le deux^ceatième.  On  lit,  en  e&tf 
dans  quelques  éditions^yJltfrivrfrii/ir^iin  au  lieu^^de  centtsimam;^ 
mais  dans  toutes ^ celles  de  Dion,  xpii  rapporte  le  même 
fait 9  on  ne  lit  jamais  que  le  centième.  La  différence,  au 
reste,  n'est  qu'apparente,  et  la  substitution  dfun  mot  è 
Feutre  est  sans  objet.  Uimpât  mis  par  Auguste  étoit  effec** 
tfvement  le  centième i^mioué  de  moitié  par  Tibère,  il 
devint  le  deux*centièroe  t  niais ,  en  se  réduisant,  il  put 
conserver  son  premier  nom»  Ainsi ,  parmi  noua ,  l'impôt 
nommé  rfn^Âm  étoit  souvent  doublé ,  et  assez  ordiaai^ 
rement  son  nom  de  vingtième  lui  restoit^  quoiqu'éiant 
doublé  il  fôt  devenu  un  dixième. 

Tibère  avoh  ainsi  soulagé  les  Romains,  après  avoir 
uni  la  Cappadooe  à  son  empire.  Laction  de  CaUgula 
semble  aussi  se  lier- à  une  conquête  nouvelle.  Avant  fait, 
les  négocions  connoissoient  la^  Mauritanie  et  ses  produc- 
tions ;  mais  Ie«  guenres  ne  i'avoient  pas  encore  soumise. 
L'ei|pereur  y  trouva  dès  ^icheises  nouvelles:  le  ckse 
d'^bont,  qui  dévint  line  bran<;he  plus  active  de  commewe 
quand  les  propriétéb^  pubtiqoe^  en  offi-irent  à  TÉt^t  une 
plus  grande  abondance  et  un  moyen  p4us  &cile  ;  les  perles 
ensuite,  très-estimées  aussi,  quoiqi|'dlesi  nei fussent. pas 
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de  la  première  grosseur»  et  d'autant  plus  recherchées  que 
ie  goût  de  ces  productions  étrangères  devenoit  tous  les 
PiMi,  ih.  jours  plus  général*  Les  brodequins  de  Caiigula  en  étoient 
^^^  '  '^'  tout  couverts*  Sa  femme,  Loilia  Paulina»  ne  fut  pas  la 
dernière  à  étaler  ce  genre  de  magnificence  :  on  la  vit  en- 
tièrement couverte  de  perles  et  d'émeraudes  rangées  alter- 
nativement ;  ses  oreilles ,  ses  cheveux ,  son  cou ,  ses  doigts , 
en  étoient  surchargés.  Qu  on  n'imagine  pas  que  ce  fût  pour 
assister  au  temple  des  dieux  ^  dans  quelque  grande  solen- 
nité »  ou  pour  paroître  avec  tout  Téclat  du.  trône  dans  une 
cérémonie  imposante  :  cet  appareil  étoit  destiné  à  un  petit 
souper  pour  de  médiocres  fiançailles  ;  et  elle  avoit  acheté 
pour  cela  toutes  ces  pierreries»  dont  le  prix  se  montoit  à 

Uv.ix,S'jS'  ^o  millions  de  sesterces  [^  de  nos  millions].  Pline,  qui 

raconte  ce  trait,  observe  que  Caiigula  ne  fournit  pas  à 
cette  dépense ,  mais  que  LoUia  trouva  de  quoi  y  sads&ire 
dans  les  richesses  que  ses  ancêtres  lui  avoient  laissées ,  et 
qu'ils  avoient  acquises  par  la  déprédation  des  provinces. 
Que  Ton  compare ,  s'écrie-t*il ,  la  dépense  et  la  somp- 
tuosité des  triomphes  de  Curius  ou  de  Fabricius  avec  ce 
qu'une  seule  femme  portoit  alors  dans  un  souper! 
Suit.  f.  ^7.       Caiigula  ne  fkisoit  pas  un  meilleur  usage  de  ses  richesses. 

f.2.  '  'Il  consuma  dans  un  an  les  trâors  que  Tibère  avoit  amas- 
sés ,  et  ces  trésors  montoient  à  2  milliards  700  millions 
de  sesterces  [585  millions  de  notre  monnpie  ]•  Il  sur- 
passa les  exemples  de  prodigalité  donnés  avant  iuj^  Le 
plus  beau  marbre  fut  employé  dans  des  bains  soinptueux, 
et  les  parfums  de  tous  les  pays  y  coulèrent  avec  une  abon- 
dance inconnue  jusqu'alors.  L'empereur  se  faisoit  servir 
les  pierres  les  plus  précieuses ,  et ,  imitateur  d'une  folie 
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dont  nous  avons  cité  des  exemples ,  il  ies  buvoit  après  les 

avoir  dissoutes  dans  le  vinaigre.  Ce  sont  de  pareils  excès 

^î  ^soient  dire  à  Sénèque^  au  sujet  de  Caligula,  que    AdHeh.f.p. 

ce  prince ,  jaloux  de  montrer  le  combie  du  vice  au  comble 

de  la  fortune ,  trouvoit  à  peine  la  dépense  d'un  souper  dans 

ies  tributs  de  trois  provinces.  Ce  fut  vraisemblablement 

dans  ce  repas  qu'on  présenta  aux  convives  ces  pains  et     Suit.  /.  77 

ces  mets  d'or  massif  dont  Suétone  fait  mention.  Dans  ''  ^  * 

d'autres  occasions»  il  avoit',  tantôt  à  Tissue  d'un  festin 

somptueux,  donné  des  toges  à  tous  les  sénateurs ,  à  tous 

its  chevaliers ,  des  rubans  de  pourpre  à  leurs  femmes  et 

à  leurs  enfans  ;  tantôt  nommé  préteur  un  homme  à  qui 

il  avoit  trouvé ,  pendant  le  repas  ,  de  la  gourmandise  et         ^ 

de  la  gaieté. 

Le  luxe  de  la  table ,  celui  des  édifices  et  des  parfums ,  Suit.  /.  iS,  20 
ne  sont  pas  ies  seuls  auxquels  s'abandonna  l'empereur.  ^^^^  ^^  ^^ 
Il  donnoit  fréquemment  des  jeux  scéniques  où  il  aimoit  •^•/* 
à  danser  (  ce  qu'il  fajsoit  en  habit  de  musicien ,  au  bruit  de 
divers  instrumens),  et  les  donnoit  même  hors  de  l'Italie, 
à, Syracuse ,  dans  les  Gaules.  Il  aimoit  aussi  les  spectacles 
où  combattoient  les  hommes,  et  ceux  où  combattoient 
ies  animaux.  Tour-à-tour  gladiateur,  cocher,  chanteur, 
danseur  ,  il  caressoit  publiquement  des  mimes ,  essayoit 
de  les  imiter,  mangeoit  et  couchoit  avec  des  cochers 
dans  leur  écurie,  s'escrimoît  dans  l'arène,  ou  couroit  dans 
le  cirque;  et  pour  les  jeux  du  cirque  en  particulier,  il 
potissa  le  délire  jusqu'à  en  faire .  parsemer  l'intérieur  de 
vennillon  et  de  poudre  d'or ,  et  les  sénateurs  eurent  seuls 
ie  droit  d'y  courin  II  ie  poussa  plus  loin  encore  :  de  peur 
qu'on  ne  troublât  le  sommeil  d'un  de  ses  chevaux  qui  s'y 
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distinguoit ,  ia  veille  des  courses  »  il  envoyoit  des  soldats 
commander  le  silence  dans  tout  le  voisinage*;  H  avoit  fait 
faire  à  cet  animai  une  écurie  de  marbre,  une  auge  d'ivoire, 
des  harnois  de  pourpre,  des  colliers  de  perles;  il  lui 
avoit  donné  une  maison ,  des  esclaves ,  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  un  ménage ,  afin  qu'on  pût  y  aller  dîner , 
invité  en  son  nom  ;  on  le  servoit  dans  des  plats  et  des 
coupes  d'or  ;  et ,  pour  terminer  dignement  ce  tableau ,  il 
le  destinoît  au  consulat. 

/•/2-  Son  vêtement  et  sa  chaussure,  dit  Suétone,  n'étoient 

ni  d'un  Romain ,  ni  d'un  citoyen ,  ni  même  d'un  homme. 
Il  se  montroit  souvent  en  public  portant  des  éto^s 
ornées  des  plus  riches  couleurs  et  chargées  de  pierreries , 
ayant  des  manches  et  des  bracelets  ;  il  s'y  montroit  quel- 
quefois ayant  des  robes  de  soie ,  ou  <ies  robes  larges  et 
traînantes ,  même  avec  une  chaussure  de  femme*  Je  me 

Suet.  f,  p.     borne  à  citer  encore  la  fabrication  de  piusieuis  galères 

en  bois  précieux ,  couvertes  des  plus  riches  omemens  t 
on  les  avoit  formées  de  cèdres  que  produisoit  la  Syrie  ; 
et  l'on  employoît,  pour  les  décorer,  le  lin  d'Espagne ,  la 
soie  des  Indes,  les  pierreries  de  l'Orient,  Elles  renfêrmoîent 
des  bains ,  des  galeries ,  des  salles  pour  le  repas ,  un  grand 
nombre  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  de  différentes  es- 
pèces. C'est  de  là  que ,  assis  à  table ,  au  milieu  des  danses 
et  au  son  des  instrumens,  il  parcouroit  les  côtes  de  la 
Campanîe.  .^ 

II  falloit  suffire  à  toutes  ces  dépenses.  Le  moyen  que 
Caïus  imagina  étoît  très-digne  d'un  despote  insensé.  Les 
droits  sur  les  marchandises  étoient  abandonnés  à  des  finan- 
ciers qui,  moyennant  une  somme  convenue,  exploitoîent 
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à  leur  profit  b  ferme  générale  de  FEmpire.  Caligula  porta 
ces  droits  à  un  excès  inouï.  Il  est  vrai  que ,  par  un  accord 
particulier  »  ils  se  dévoient  pas  lui  appartenir  ;  mais ,  res*- 
pectaijt  peu  une  convention  sacrée ,  il  nomma  d'autres  ' 
ftgens  qui  s'empressèrent  de  servir  son  avidité.  Tout  fut 
soumis  à  Timpot^  les  hommes  et  les  choses.  On  imposa 
les  comestibles  apportés  et  vendus  à  Rome»  tous  les  genres 
de  consommations  et  de  marchandises  »  le  salaire  des 
ouvriers 9  le  revenu  même  de  la  prostitution  ;  et  I  empeieur 
fit  tout  cela  au  hasard ,  sans  autre  mesure  que  son  avarice  : 
il  ne  sentit  point  qu'une  partie  de  œs  impôts  alioit  écraser 
le  commerce.  Le  luxe  doit  concourir,  sans  doute ,  à  la  ré* 
trîbation  générale  ;  il  n'a  que  ce  moyen  d'expier  par  une 
utilité  politique  ia  corruption  dont  il  infecte  souvent  les 
empires  :  mais  ^  si  le  négociant  est  trop  accablé  »  s'il  l'est 
au  point  que  1^*  prétentions  du  fisc  absorbent  tous  les 
profits  quavoit  dbroit  d'attendre  une  classe  d'hommes  la- 
borieux t  ceux-ci  renonceront  bientôt  à  fouiller  la  terre , 
à  parcourir  les  jness ,  à  dévouer  à  des  périls  toujours  re- 
naissans  leur  repos  »  ieur  fortune  et  leur  vie. 

Ces  léflexioas  n'échappèrent  point  à  Claude ,  empereur 
que  i'opinioîi  générale iivite  au  mépris,  et  dont  on  pourroit 
pardonner  fer  fbiUesses  en  faveur  des  établissemens  utiles 
qulil  ferma -poor  le  commerce  et  pour  les  arts. 

Travaux  de  Qaudc  enfavair  du  Comnurcc  ;  Commerce 
d'Angiaair/tien  pameulier;  Lois,  Régiemens,  Ma- 
nufoeturis  ntu»MUs. 

Un  des  services  les  plus  importans  que  ce  prince  rendit    ^^^^  f-s?- 


i44        MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

au  négoce  et  au  luxe ,  fut  de  leur  ouvrir  une  communi* 
Pline,  itv.  V,  cation  plus  étendue  avec  la  Mauritanie,  et  une  commu- 
nication absolue  avec  T Angleterre.  La  Mauritanie  venoit 
de  quitter  ie  nom  de  royaume  pour  prendre  celui  de  pro* 
vince  Romaine  :  plusieurs  comptoirs  y  furent  établis  ;  des 
villes  nouvelles  y  furent  construites,  dans  le  dessein  de 
les  occuper  du  commerce;  d'autres  villes  reçurent  delem- 
SoUn.cxxuh  P^^^uï'  des  privilèges  et  le  droit  de  cité.  Quant  à  TAngle- 
Virg.  ^i.  /,  terre,  les  Romains  Tavoient  long-temps  regardée  comme 

^ cuud.  de  Stii  s^pv^  ^u  reste  du  monde ,  comme  située  du  moins  à 

///,  V.  i4p,  gon  extrémité,  comme  une  de  ses  I>omes.  Nous  avons 

dit  que  César  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  y  pénétra  ; 
il  lui  imposa  même  un  tribut.  Mais  ce  tribut  ne  fut  pas 
payé  long-temps  ;  il  n  y  eut  même  aucune  communication 
suivie  entre  les  riverains  du  Tibre  et  ceux  de  la  Tamise , 
jusqu'au  règne  de  Claude ,  qui  la  soumit  sans  combattre. 
C'est  alors  seulement  que  les  premiers  transportèrent  chez 
les  seconds  les  ouvrages  de  leurs  manufactures  de  terre, 
leurs  vins ,  leurs  huiles ,  plusieurs  autres  denrées  «  et  même 
Tdcit.  Agric.  des  productions  étrangères  à  l'Italie ,  comme  l'ivoire ,  les 

^'  ^''  parfums ,  les  étoffes,  les  marbres  (car  ils  ne  tardèrent  pas 

à  vouloir  s'habiller  comme  les  Romains,  à  avoir,  comme 
eux,  des  bains  et  des  portiques,  à  préparer  des  repas  où 

pag.  SOS'  '  Ia  délicatesse  s'unissolt  à  l'abondance  ) ,  et  qu'ils  profitèrent 
MeU,  iw.  ///,  ^  jgy|.  jQyj.  jçg  richesses  naturelles  de  la  Grande-Bretairne. 

Soiin,  c.  XXV.  Le  bois ,  les  perles,  les  pierres  précieuses ,  le  blé ,  les  pelle- 
Ju^'  '•  ^^^'  teries,  le  bétail ,  y  étoient  abondais.  Les  métaux  ne  Fétoîent 
Cas.  Je  Mb  pas  moins  ,  au  rapport  de  Strabon ,  de  Solin ,  de  Tacite  « 
TMhe,  ^Agr   ^'^idore.  Strabon  parle  en  termes  exprès  cfe  l'argent  ; 
/.  i2.  César  veut  toutefois  que  l'argent  et  le  cuivre  leur  man- 

quassent , 
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quassent  »  et  qu'on  leur  apportât  du  dehors  ia  matière 

de  leurs  monnoies.  Il  nous  apprend  aussi  qu'ils  avoient 

quelques  mines  de  fer  sur  la  côte  »  et  des  mines  d'étain 

en  plus  grand  nombre  dans  f  enceinte  de  leur  pays  ;  maïs 

elles  étoient  d'un  revenu  très-modique.  Les  marchands    ^«^  *'•  ^• 

étrangers  qui  venoient  acheter  ce  métal  sur  les  rivages 

d'Angletenre  »  le  faisoient  transporter  dans  la  Gaule ,  où 

on  le  chargeoit  sur  des  chevaux  qui  le  transportoient  à 

leur  tour  des  bords  de  TOcéan  à  l'embouchure  du  Rhône; 

il  falloit  un  mois  pour  ûdre  ce  voyage.  Le  plomb  noir 

y  étant  très-commun  »  les  Romains  n'eurent  pas  de  peine 

à  le  préférer  à  celui  des  Gaules  et  d'Espagne;  comme  il      PUMi,    ^. 

étoit  à  fleur  de  terre ,  l'exploitation  en  étoit  aisée,  tandis  '     '^' 

qu'ailleurs  on  ne  f  obtenoît  qu'après  une  fouille  pénible. 

On  croiroit,  en  lisant  Solin  et  Pomponius  Mêla»  que 
flriande  et  quelques  Sles  voisines  n'attirèrent  jamais  leis 
négociant  Romains  :  la  terre ,  selon  eux ,  y  étoit  peu 
fertile,  et  les  habitans  en  étoient  barbares  ;  Strabon"  assure 
même  qu'ils  étoient  anthropophages.  Il  est  possible  que 
.tout  cela  eût  été;  mais  bientôt  il  n'en  fut  plus  ainsi  :  du 
moins  &ut«-il  ^re  grâce  aux  Irlandais ,  dont  la  patrie , 
suivant  Tacite ,  quoique  moins  étendue ,  n'étojt  pas  diffé-  ^^'  /•  ^4* 
rente  pour  le  climat ,  les  productions  et  les  mœurs  ;  con- 
formité ,  ajoute-t-il ,  qu'on  a  reconnue  par  le  moyen  des 
marchands  que  le  commerce  amène  sur  leurs  rivages. 

La  Mauritanie  et  l'Angleterre  ne  fiirent  pas  les  seub 
objets  de  la  vi^lancede  Claude  pour  l'accroissement  du 
commerce:  la.Cappadoce  et  laPhéniçie  eurent  desçolo-t    mu,  liu.  r, 
nies  Romaines;  une  ville  reçut  le  nom  de  i'empweur  sur  j^  %i^ /^' 
le  rivage  de  l'Euphrate;  de  i'ile  même  de  Taprobane ,  on  ^»  '    ' 

Tome  VU.  T 
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lui  envoya  des  ambassadeurs.  Taprobane  ^toit  digne, 
par  ses  richesses  et  par  son  iuxe ,  de  servir  le  commerce 
de  luxe  des  Romains.  «Là,  comme  ici,  dit  Pline,  Tor  et 
■•  f  argent  sont  en  grande  estime  ;  le  marbre  y  a  la  variété  et 
»  la  transparence^de  récaiiie  ;  les  perles  et  les  autres  pierres 
»  précieuses  y  sont  incomparablement  plus  recherchées  ; 
»  notre  luxe  y  est  au  comble  :  nous  avons,  disoient- 
*>  ils ,  plus  de  richesses  ;  mais  vous  abusez  encore  plus  de 
»  Topulence.  » 

•  Ne  pensons  pas  que  les  soins  de  Claude  se  bornèrent 
à  ouvrir  une  correspondance  entre  Rome  et  quelques 
pays  étrangers  :  il  prodigua*  les  encouragemens  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  maritime.  Plusieurs  des  lois  ren- 
dues à  cet  effet  ont  été  conservées  dans  le  XLVii.^  livre 
du  Digeste,*  titre  ix*  Attentif  à  la  subsistance  de  ses  sujets , 
il  essaya  principalement  de  les  rappeler  au  commerce  de 
nécessité  ;  rien  ne  fut  épargné  pour  le  succès  d'un  projet 
aussi  utile.  Les  marchands  furent  Invités  au  trafic  des 
grains,  le  premier  de  tous,  par  des  avantages  pécuniaires. 
Claude  alla  jusqu'à  prendre  pour  lui  les  dommages  et 
les  pertes  qui  surviendroient.  Il  accorda  aux  construc* 
teurs  des  vaisseaux ,  des  privilèges  honorables  ;  il  fit  ouvrir 
des  ports ,  creuser  des  canaux ,  bâtir  des  édifices  utiles 
pour  ces  divers  objets.  Il  ne  se  borna  pas  à  vivifier  et  à 
protéger  de  tout  son  pouvoir  le  commerce  extérieur  ;  il 
favorisa  avec  la  même  ardeur  les  mantifactures  et  la  per- 
fection de  leurs  ouvrages.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
-  '^.  les  papeteries,  si  Ton  peut  donner  ce  nom  aux  fid>riques 
Pline»  h  xm^  dans  lesquelles  on  travailloît  le  papyrus.  La  finesse  de 

celui  qu'on  nommoit  d'Auguste ,  et  qui  jusqu'alors  avoit 


/.#-?• 


/ 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      i47 

eu  le  premier  rang,  nuisoit  à  sa  solidité  ;  il  étoît  si  mince, 
qu'il  soutenoît  à  peine  fécriture,  et  qu'en  traçant  les  carac- 
tères sur  le  revers  on  craignolt  de  rayer  ce  qui  étoit  écrit 
sur  la  page  :  les  lettres  du  verso  et  du  recto  se  confondoient; 
fadii  du  moins  en  étoit  embarrassé  et  fatigué.  Le  papier 
Ciaudien  »  plus  large  et  plus  épais ,  l'emporta  sans  diffi- 
culté sur  tous  les  autres;  et  celui  d'Auguste  fut  réservé  pour 
les  lettres  missives. 

Loi  sur  les  Statues;  Inaiistaûons  de  marbre  et  d'or; 

Luxe  des  Affranchis  de  Claude. 

Voila  ce  que  Claude  fit  pour  le  commerce.  Dans 
l'intérieur  de  Rome  ,  il  éleva  plusieurs  monumens  qui 
joignirent  la  magnificence  à  l'utilité  ;  il  rendit  même ,  au 
sujet  des  statues ,  une  sorte  de  loi  somptuaire.  Chacun  Dion^  i.  lx; 
en  élevoit  à  son  gré ,  et  en  élevoit  pour  soi-même*  L'em*  •^'  ^^' 
pereur  en  fit  supprimer  un  grand  nombre ,  et  défendit  d'en 
i\ss^x  aucune  désormais  sans  la  permission  du  sénat;  il 
n'excepta  que  les  hommes  qui  ayroient  fait  faire  ou  réta- 
blir quelque  ouvrage  public,    -  ^ 

Le  luxe  cependant  ne  diminua  pas  sous  son  règne. 
C'est  sous  son  règne,  c'est  pour  Agrippine,  qu'un  rossignol 
fut  acheté  6000  sesterces  [1350  livres]  :  on.  paie  un 
rossignol ,, dit  Pline,  aussi  che:r  qu'un  esclave ,  plus  cher  Lw.x»  /.  2^. 
qu'on  ne  payolt  autrefois  un  soldat.  Le  luxe  reçut  même, 
sous  quelques  rapports ,  pendant  que  Claude  régnoit ,  des 
variations  ou  des  modifications  nouvelles.  Ainsi  l'usage 
s'introduisit  de  porter  en  bague  la  figure  du  prince  gravée  Pline,  iw. 
sur  or;  le  droit  même  en  étoit  vendu  par  ses  amranchis.  -'' 

Tij 
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Lbr  briiia  anssi  plus  que  jamais  dans  ies  mms  de  marbre 
des  palais  des  gruds;  d'abord  cavoit  été  le  marbre  même 
qu'on  y  plaqooit  (  Mamurra ,  sous  César ,  en  a¥oit  donné 
it  premier  exemple)  :  on  le  coupoit  en  feoilies ,  ucatur,  ut 
t.  UBtd  frnnJe parietem  tegai;  car  je  cr«s,  a^ec  Zobiercyck, 
et  avec  la  plupart  des  commematems  de  Sâièqne,  que 
dtaxfromdef  et  nonjhnte,  qull  &ut  lire  dans  ce  passage; 
paritus  tenvl  nuamore  indutos ,  dit  aussi  Sénèque  dans  sa 
xcvi/  épitre.  Mamurra  n  avoit  £ût  que  revêtir  en  marbre 
Abv,  U9.  les  murs  de  sa  maison.  Après  avoir  adopté  cet  usage  »  on 

\xxvi.  '§.  'é!  adopta,  comme  nous  venons  de  le  dire  »  celui  d'y  plaquer 

for.  On  Êisoit  une  marqueterie  composée  de  petites  pièces 
vermiculaires  rapportées  ;  et  de  ces  pièces  rassemblées  avec 
art  kortoit  la  représentation  de  toute  sorte  d'animaux» 
et»  en  général,  une  imitation  de  la  peinture ,  qui  en  faisoit 
PliMi .  ti9.  le  mérite.  Cétoit  en  Egypte  ou  en  Ethiopie  que  Ton  trou- 

xKxvi,  §.  é.   ^^j^  ^^  sable  à  l'aide  duquel  on  scioit  le  marbre.  L'Inde 

en  avoit  aussi.  Celui  d'J^ypte  étoit  sur-tout  aux  environs 

de  Coptos.  L'Italie  trouva  enfin  sur  les  bords  de^  la  mer 

Adriatique  un  sable  qui  put  suppléer  au  sable  étranger. 

On  essaya  quelquefois  d'employer  celui  des  rivières;  mais 

la  coupe  du  marbre  est  alors  moins  unie  »  et  il  ^t»  pour 

le  polir ,  bien  plus  de  temps  et  de  travail.  L'Egypte  four- 

Ptiiu,  Ih.  nissoit  encore  un  sable  dont  les  Romains  se  servirent 

Swk.  Vk  ii  pour  enduire  leur  corps  dans  les  exercices  de  la  palestre  : 

V^m.  s.  4j»    plusieurs  généraux  d'Alexandre  en  avoient  fait  porter  dans 

leurs  approvisionnemens 
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Palais  de  Niton;  Distributions  au  peuple;  Jeux, 

Spectacles,  itc. 

NoUi  arrivons  au  règne  de  Néron,  et  j'entends  Se-  Sénèque, ègSu 
nèque  crier  à  ses  concitoyens  que  la  nature ,  en  plaçant  /y^  ^. 
Ter  et  l'argent  sous  nos  pieds ,  voulut  nous  apprendre  à  ^"/^^  ^-  '^* 
les  fouler  et  à  les  mépriser.  Mais  ces  cris  sont  vains  : 
famour  de  for  conserve  sa  puissance;  il  subjugue  ie 
philosophe  même  qui  f  attaque.  Les  marbres  étrangers  ; 
les  métaux  les  plus  précieux ,  les  bois  les  plus  recherchés , 
les  étoffes ,  les  pierreries ,  &c«  ,  n  excitent  pas  moins  - 
les  spéculations  des  négocîans  et  leur  industrieuse  acti- 
vité. Des  édifices  somptueux  s'élèvent  de  toutes  parts  ; 
et  f  empereur  se  montre  jaloux  de  surpasser  Caligula,  qui 
en  avoit  fait  construire  plusieurs ,  et  avec  qui  il  étoit 
si  digne  de  rivaliser.  Suétone  décrit  le  palais  bâti  par 
Néron.  Son  étendue  étoit  immense,  et  sa  magnificence 
égale  à  son  étendue.  Il  suffit  de  dire  »  pour  le  prouver, 
qu'on  plaça  dans  le  vestibule  une  statue  de  l'empereur 
de  cent  vingt  pieds  de  haut  ;  que  les  portiques ,  à  trois 
rangs  de  colonnes,  avoient  un  mille  de  long;  que  ce 
palak  renfermoit  dans  son  enceinte  un  étang  qu'on  auroit 
pris  pour  une  mer ,  et  un  tel  nombre  de  maisons ,  qu'on  en 
auroit  pris  l'assemblage  pour  une  ville  ;  sans  compter  des 
vignes ,  des  champs ,  des  prairies  ,  des  bois ,  et  une  mul- 
titude de  bétes  &uves  et  de  troupeaux.  Dans  l'intérieur, 
tout  étoit  doré  »  garni  de  perles  et  de  pierreries  ;  des 
tables  d'ivoire,  mobiles,  qui  formoient  le  plafond  des 
salies  i  manger,  répandoient  sur  tous  les  convives  et  des 
aromates  et  des  fleurs  ;  un  dame  tournant  •  et  dont  les 
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mouvemens  imitoient  ceux  du  inonde,  en  couvroit  la 
principale  ;  on  avoit  des  réservoirs  d  eau  d'Al|>e  et  d  eau 
de  mer  ;  et  Néron ,  qui ,  alors  seulement ,  se  crut  logé 
comme  un  homme ,  ^uasi  hominem  tandem  habitare  cœ- 
pisse  diceret ,  voulut  cependant  y  joindre  encore  un  baia 
couvert  qui  seroit  allé  de  Misène  au  lac  d'Aveme ,  que 
de%  portiques  auroient  environné ,  et  dans  lequel  toutes 
les  eaux  de  Baies  seroient  entrées.  Qu'on  nous  permette 
de  le  dire  avec  Pline  :  le  champ  tout  entier  des  fondateurs 
de  Rome  étoit  moins  vaste  qu'une  des  salles  du  palais  de 
Néron. 

Suit.  f.  it.  Dès  les  premiers  momens  de  son  règne,  il  avoit  montré 

un  autre  genre  de  magnificence.  Le  peuple  en  étoit  lobjet: 
le  peuple  sur -tout  devoit  en  jouir.  Les  dons,  les  fêtes, 
les  spectacles ,  les  jeux ,  furent  prodigués.  Des  billets  de 
loterie  étoient  jetés  en  très-grand  nombre;  les  lots  étolent 
du  blé,  des  robes  ,  de  lor,  de  Targent,  beaucoup  d'oi- 
seaux de  différentes  espèces,  des  perles,  des  pierreries, 
des  tableaux ,  des  esclaves  »  des  chevaux ,  des  bétes  féroces 
apprivoisées  ;  on  alla  jusqu'à  donner  des  maisons  et  des 
terres.  Je  rends  insulas  par  maisons;  et  c'est  là ,  sans 
doute,  ce  que  La  Harpe  a  voulu  dire  quand  il  Tinterpjn^te 
par  iîes  dans  sa  traduction  de  Suétone. 

Tac.iivcxiv,       L'empereur  voulut  former  une  nouvelle  institution  de 

jeux  publics ,  à  l'imitation  des  combats  de  la  Grèce.  Quel- 
ques Romains  encore  ôsoient  Ja  blâmer.  On  fît  un  crime 
à  Pompée,  disoient-iis ,  d'avoir  substitué  un  théâtre  per- 
manent à  ces  constructions  passagères  qu'on  n'élevoit  quç 
pour  le  moment  des  jeux,  et  où,  dans  les  temps,  les  plus 
reculés ,  ie  peuple  n'assîstoit  que  debout ,  de  peur  qu'une 
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situation  plus  commode  ne  ie  retînt  des  jours  entiers 
au  théâtre  dans  i'oisiveté  :  à  quoi  bon  rassembler  dans 
une  seule  ville  les  spectacles  du  monde  entier  ï  Ces  ins- 
titutions» en  se  corrompant,  corrompent  à  leur  tour;  on 
dégradera  la  jeunesse  Romaine  par  des  exercices  étrangers 
à  son  courage ,  en  la  livrant ,  sous  l'autorité  du  prince  et 
du  sénat,  à  d'in&mes  amours  ;  il  ne  restera  qu  à  descendre 
nu  dans  farène  et  à  abandonner  pour  ces  vils  combats 
la  guerre  et  les  armes.  Mais  ceâ  plaintes  de  quelques 
hommes  qui  se  souvenoient  encore  des  vertus  de  leurs 
pères ,  '.  étoient  étouffées  par  les  applaudissemens  presque 
unanimes  des  Romains^  Toujours,  répondoit-on,  Rome 
eut  les  jeux  que*  comportoit  sa  fortune  :  des  histrions  de 
Toscane ,  elle  passa  successivement  aux  spectacles  â&^  la 
Grèce;  des  théâtres  permanens  ne  fîirei^t  élevés  que  pour 
éviter  les  frais  énormes  :  qu'entrainoient  des  reconstruc- 
tions annuelleSiS  lesofnagistratSi  contraints  jusqu'ici  xl'ac^ 
corder  des  specta<;les  ^Grecs'  à  Timportunité  du  peuple, 
ne  verront  plus  leur  fortune  absorbée  par  ces  dépenses  ; 
rÉtat  les  supportera  seul. 

Modéraiion  apportée^  dar{s  le  système  de  t Impôt;  Lois 
sur  les  Repas  pt^tUcs  et  la  Vente  des  AUmens;  Faste 
-'  de  Néron.    ^      m.':..-..     .  .^''v 


r  '^     1  ;  I   .     /*■  /      1  '.'    :i: 


Une  autre  discussion  plu^  importante  avoit  eu  lieu  aai*^    t^c.  Ânnjn. 
pacavwit,  non  pas  simplement  dans  les  conversations  des  jj;   nv,  xv, 
citoyens  »  piais  au  milieu^u^  sénat.  Le  peuple  se  plaignoit  ^'  '^' 
de  la  tytmnio  desr.traitans.   Néron  èut'<ou<jftfFëcta.de 
montrer  ia  pensée  de  sûpbrimer  tous  les  dinoite  mis  sur  ie 
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transport  des  marchandises.  Les  sénateurs  lui  repréMn- 
tèrent  que  »  si  on  le  faisoit ,  la  suppression  des  autres 
impôts  seroit  bientôt  demandée  ;  que  la  plupart  de  ces 
droits  existoient  du  temps  de  la  république ,  dans  le  temps 
que  le  peuple  étoit  le  plus  jaloux  de  sa  liberté  ;  que  les 
contributions  étoient  étabUes  de  manière  que  la  dépense 
et  la  recette  se  balançassent ,  et  qu'en  abolir  une  partie , 
ce  seroit  ôter  au  trésor  public  une  ressource  dont  il  avoit 
Iiesoin.  Les  droits  ne  furent  donc  pas  supprimés  :  cepen*^; 
jdant  il  résulta  toujours  quelque  bien  de  cette  discussion. 
Le  tarif  de  f  impôt  devint  public;  l'impôt  fut  prescriptible, 
s'il  n'avoit  pas  été  demandé  dans  fan  née;  fe  commerce 
en  général ,  et  celui  des  grains  en  particulier  »  reçurent 
quelques  adoucissemens  ;  les  droits  sur  les  marchandises 
Âirent  modérés  »  quelques-uns  même  abolis»  Néron  préten- 
dit dans  la  suite  qu  il  prenoit ,  chaque  année,  60  millions 
de  sesterces  sur  son  propre  trésor)  pour  subvenir  aux  dé- 
penses de  rÉtat,  sans  en  accroître  Timpôt  :  ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  nomma  trois  inspecteurs  généraux  pour  les 
contributions  publiques. 
Liv.xix,s.4>       Peut-être  est-ce  à  la  même  époque  qu'il  &ut  rapporter 

un  fait  que  Pline  nous  conserve  sans  nous  apprendre  à 
quel  règne  il  appartient.  Après  s'être  plaint  qu'on  en  soit 
arrivé  au  point  qu'il }  a  des  herbes  même  qui  ne  croissent 
plus  que  pour  les  riches,  l'historien  rappelle,  à  ce  sujet, 
les  efibrts  continuels  dif  peuple  aupr^  des  empereurs 
pour  en  obtenir  la  remise  d'un  impôt  mis  non^seulement 
sur  les  herbages,  comme  le  dit  son  traducteur,  mais,  en 
général,  sur  tous  les  alimens  vendus  au  marché  «  macelU 
vectigal;  et  vectigal,  bjentôt  suivi  de  portorium,  détermine 

encore 
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encore  d'une  manière  précise  le  genre  de  contribution: 
c'étoit  un  imp6t  indirect,  un  droit  de  transport»  un  droit 
d  entrée ,  et  non  un  impôt  foncier  mis  sur  ie  champ  ou 
ie  jardin  qui  devoit  donner  ces  productions.  Le  peuple 
obtint  enfin  la  suppression  qu  il  demandoit.  Pline  observe 
que  jamais  impôt  n'avoit  tant  rapporté  à  TÉtat. 

Néron  tenta  bientôt  quelques  lois  somptuaires.  Mais  on 
voit,  dans  celles  qu'il  publia,  que  déjà  il  ne  croyoit  plus 
avoir  besoin  de  ces  coiftplaisançes  populaires  que  les  ty- 
rans dédaignent  lorsqu'ils  ne  les  croient  plus  nécessaires 
au  maintien  de  leur  puissance.  Il  réduisit  à  des  sportules 
les  festins  donnés  au  peuple.  On  sait  que  ce  mot ,  qui , 
dans  sa  signification  primitive ,  exprime  un  petit  panier , 
une  petite  corbeille,  désigna  dans   la  suite  les  rations 
d'alimens  qui  y  étoient  contenues  et  qu'on  distribuoit, 
soit  aux  hommes  pauvres,  de  la  part  du  prince,  spit  aux 
ciienfl^,  de  la  part  de  leurs  patrons.  Quoique  moins  ma- 
gnifiques que  les  repas  publics ,  elles  ne  furent  pas  dé- 
dai^ées.  Les  avares  les  disputoient  aux  hommes  sans 
ressource;  et  des  étrangers  même  vinrent  à  Rome,  dahs 
l'espéraiice  d'y  trouver  ce  moyen  de   vivre.  Martial  rit    >w^it.  u».  /, 
de  ces  avares  qui ,  toujours  malades  quand  il  faiioit  donner  7p^.  liU.vu, 
à  manger  chez  eux,  se  portoiertt  toujours i>îen  quand  ils  l^^.^ifî^i 
pouvoient  reicevoir  une  sportule  chez  les  autrçs.    Dans  |j^^;îf 'i^7 
un  autre  endroit,  il  rit  d'un  gourmand  qui,  selon  lui,  /^i. 
mourut  de  douleur ,  pour  n'avoir  eu,  la  nuit  qui  amena  ^.^7^;  x\ 
sa  '  mort  ^  qu'une  sportule.  Il  parie  ailleurs  du  faste  qu'y  '''^^' 
mcîttoiént  quelques  personnes.  Ju vénal  parie,  au  con- 
traire,'de  la  modicité  de  ces  dons,  et  de  l'empres^ 
ment  néanmoins  avec  lequel  des  hommes  d'une  nftissanfce 
Tome  VII.  -  V 


/.  1. 
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distinguée  les  aiioient  chercher  à  la  porte  où  on  tes  distri- 
buoit ,  y  conduisoient  leur  femme»  les  rédamoient  même 
quelquefois  poiur  leur  épouse  absente.  Cétoit  comme  le 
salaire  des  ciiens  : 

quas  spartttla  fecit  amicos, 

dit  très-bien  Juvénal.  Ils  n  en  étoîent  que  plus  nombreux  : 
circumjusus  cUentium  populus ,  dit  Sénèque  ;  et  Juvénal  encore  : 

prMf4ffiîa  loaff 

Agminis  officia. 

Je  remarque  le  mot  pracedentia ,  parce  qu'il  confirme  ce 
que  j'ai  dit  dans  le  premier  Mémoire  »  que  les  ciiens  mar- 
choient  devant  leurs  patrons.  Suétone  aussi»  parlant  des 
efforts  de  la  mère  de  Vespasien  pour  l'engager  à  briguer 
le  laticlave»  que  portoit  son  fils  aîné»  dit  qu'elle  l'appeloit 
par.  mépris  le  client  de  son  firère»  anteambulonem  fratris. 
Suit.  /.  i6  et       Une  autre  loi  de  Néron  défendit  de  vendre  dans  les 

cabarets  tout  aliment  cuit  »  excepté  les  herbes  potagères 
et  les  légumes.  Cette  sévérité,  a  droit  de  surprendre  dans 
un  prince  qui  passoit  douze  heures  à  table»  d'où  il  iiç 
sortoit  que  pour  entrer  dans  un  bain  chaud  »  ou  ...pendant 
l'été,  un  bain  rafraîchi  avec  de  la  neige  ;  qui  se  fàisolt 
servir  à  ses  repas  par  des  joueurs  de  flûte  et  des  cour- 
tisanes ;  qui  commandoit  à  ses  amis  des  soupers  dans  les- 
quels un  seul  plat  coûtoit  quatre  millions  de  sesterces. 

Que  ne  portoit-il  aussi  des  lois  somptuaires  sur  fes 
autres  g^res  de  luxe»  lui  qui  bénissoit  Caligula. d'avoir 
dévoré  en  un  instant  les  trésors  immenses  acquis  par 
Tibère;  lui  qui  donnoità  Tiridate  8o»ooo  sesterce» par 
jour  »  et  lui  en  donna  plus  d'un  million  à  son  départ  de 
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Rome  ;  lui  qui  ordonna  les  plus  riches  funérailles  en 
f  Iionneur  d'un  usurier  à  qui  ii  avoit  accordé  les  plus  belles 
possessions ,  soit  à.  la  ville ,  soit  à  la  campagne  ;  lui  qui 
achetoit  quatre  millions  de  sesterces  des  tapis  pour  orner 
les  lits  de  ses  convives  ;^  lui  qui  ne  porta  jamais  deux  fois 
le  même  habit»  qui  donnoit  300  talens  pour  une  seule 
ccRipe  murrhine,  qui  péchoit  avec  des  filets  de  pourpre 
et  un  hameçon  dW ,  qui  ne  voyagea  jamais  avec  moins 
de  ipille  voitures  ;  lui  dont  les  mulets  étoient  ferrés  d'ar* 
gent,  les  muletiera  vêtus  de  la  plus  belle  laine,  et  les 
cochers  -et  les  coureurs  ornés  de  bracelets  et  de  colliers  ! 
Poppée ,  sa  femme ,  voulut  même  qu'on  ferrât  en  or  des 
mules  dont  le  service  lui  plaisoit  davantage. 

rParfims ,  Murbrts,  Cristaux,   Ptrks ,   ire.; 

divers  Objtti  de  commerce. 

'   S'a  falloitt  ponr-satisfaire  à  une  partie  de  cette  magni- 
fieence,  parcourir  les  rivages  des  mers  ou  pénétrer  dans  les 
entrailles  de  la  terre»  ii  en  est  d'autres  qui  soliicitoient  les 
productions  de  l'Arabie  et  de  l'Afrique.  Tel  étoit  l'usage 
dès  parfums.  On  ne  w  contentoit  plus  de  s'en  frotter  une      j-,^    ^^^ 
fois  par  jour  »  à  l'heure  de  la  toilette  ou  des  repas.  Othon,  ^pf^^i}     . 
qui  nétoit  aiotsque  le  vil  complaisant  du  maître  dont  il  Caiba,  tom.  v, 
devoitun  jour  posséder  le  trône,  lui  inspira  sur  ce  point  la  ^pJLjhfxji, 
délicatesse^laplt»' efféminée,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  parvint  à  f/,f  "-^'''' 
sa  haute  puissance.  H  instruisit  Néron  à  parfumer  jusqu'à 
iSL  plante  de  ses  pieds.  Les  murs  de  ses  salles  de  bain  furent 
aussi  parfumées.  Une  telle  sensualité  n'étoit  pas  particu- 
lière au  dhefde  l'empire,  on  la  trouvolt  parmi  ses  esclaves c 

Vij 
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tïle  s'introduisit  même  dans  ies  araiées  ;  on  {taffiunoit 
quelquefois  ces  aigles,  ces  drapeaux,  qui  |adis  n'étaient 
couverts  que  de  la  poussière  martiale  ;  signis  unctis ,  Usons- 
nous  encore  dans  quelques  inscriptions  anciennes*  Pline 
donne  un  autre  exemple  de  cet  excès.  Il  raconte  que  Néron 
fit  brûler  plus  d'encens  aux  funérailles  de  Poppée  que 
l'Arabie  n'en  produit  dans  une  année  entière.  £n  Àtant 
de  ce  passage,  comme  de  tant  d'autres,  ce  que  l'indigna- 
tion du  vice  a  pu  y  mettre  de  trop  fort ,  il  reste  toujours 
un  fond  terrible  de  vérité.  On  ne  peut  rien,  à  cet  égard, 
concevoir  d'insensé ,  que  l'empereur  ne  fut  capable  db  le 
faire  ou  de  l'ordonner.  C'est  ainsi  qu'une  autre  fois ,  vou* 
lant  paroître  magnifique  à  Tiridate,  roi  d'Arménie ,  alors 
à  Rome ,  il  fit,  pour  la  décoration  d'un  seul  jour,  couvrir 
a  or  en  entier  le  théâtre  de  Pompée.  Combien  d'hommes 
employés  pour  satisi&ire  un  instant  le  lui^e  ou  la  vanité 
d'un  despote! 
Piai.Lxm,       Les  débauches  de  Néron  donnèrent  aussi  >  pendant 
Tacite.  Ann.  ^^^l^ue  temps,  si  uous  en  croyons  l'historien  de  la  nature, 
xni ,  s.  2/.     beaucoup  de  vogue  à  un  commerce  assez  singulier  »  cefcii 
Dhscor.  /.  tv,  ^^  '^  thapsîe  d'Afrique ,  plante  qu'on  ^oit  moins  ranger 
ccLvii.         peut-être  dans  la  classe  des  parfiims  que  dans  celle  des 

onguens  utiles  adoptés  par  la  médecine.  Mêlée  avec^ile 
la  cire  et  de  l'encens,  la  thapsie  efiaçoit,  dit-on,  les  taches 
livides  et  les  meurtrissures  :  or  Néron  couroit  souvent  H 
nuit,  en  habit  et  avec  un  bonnet  d'esclave ,  dans  hs  Mies 
détournées ,  dans  les  cabarets ,  dans  ies  lieux  de  prosti* 
tution^  brisant,  pillant  les  petites  boutiques,  faisant 
vendre  ensuite  ce  qu'il  avoit  pris  ;  ou  bien ,  attaquant  ies 
personnes  qui  se  trouvoient  sur  ses  pas,  il  les  blessoit  &i 
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elles  fiusoient.réaiataoce,  ou  les  traînoit  dajis  deségputs: 
mais  ie^<oups  qu'il  vouloit  donner ,  il  les  rçcevoit  quel^ 
quiefois,  et  revenoit  dans  son  palais  avec  un  visage 
meurtri  i  hé  hieo  i.  la.thapsie  réparoit  cet  accident;  et» 
glêoe  à  «lie,  le; visage  de  1  empereur  déi^entoit  le  len- 
demain le  traitement  reçu  la  veille*  Je  répète  que  Pline 
f affirme  ;  j'aurois  pu  dire  aussi  Dioscoride.  .  - 
7  Itest  plus  certain  que  le  verre,  Tazur,  la  chryspcolle. 
d'autiieis. minéraux,  étoient  devenus,  à  cettj^  époque,  des 
objets  plus^  ix>mmuns ,.  que  la  ipédecine ,  le  luxe  et  les  art^  PUn.Lxxxvi. 
denwndpient  souvent  au  cpmmerce.  Les  Çidoniens  ayoient 
eu  ioog-temps,  pour  la  fabrication  du  verre  t  une  célébrité  et 
un  débit  presque  exclusif  ;  on  prouva  ensuite  dans  la  Cam- 
pante, entre  Litfrne.etCi)mes,  un  sable  qui,  mêlé  au  nitre, 
donnoit,  apri^  deux  fusons,  un  verre  blanc.  Le  pjrix  en 
étoit  encore' bisfo  élevé  diu  temps  de  Néron,  s'il  est  vrai, 
cornme  on  Tassure,  qu'il  en  acheta  deux  coupes ,  d  une 
grandeur  médjioqn^^  ma\  prix  de  6000  sesterces*  On  re-  Pim.i.xxxu 
quirque pareillement i^us  lempire  dç-çe  prince*  1- arène  du  ^'  ^  '^  '^' 
çîll|Me. /ouverte  de  c|)iysoç^^^  et  Néron,  en.étoâfe  dejla 
inijaie  couleur  ^  pr^t  à  y  conduire  ua  char.  Les  médecins 
sIfKiservoient  pour  nettoyer  les  plaies ,  les  dessécher,.  &c.  ; 
lesj  artisans ,  pour  souder  et  affiner  les  niétau^c.  la  Macé- 
doine, l'Arménie,  Tile  de  Chypre,  en  fçurfiissoietit  $ur- 
tout  aux  I^mains^  Chypre  jet  l'Espagne,  (eurfourni^soient 
aussi  dei'ai^uiCf  ainsi  que  f Egypte  et  }pL  Scytl^iie.  Pline  ^ei) 
indique  les  diâférens  usages ,  même  les  différens  prix.  Ces 
prix  varioient  souvent  d  une  anj^ée  à  1  au tre ,  selon  que  la  na^ 
vigation  avoit  été  plus  ou  moins  heureuse,  que;  \^%  marchés 
des  négodans  avoient  été  plus  ou  moins.avajitageux,  qu'on 
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avoit  plus  ou  moins  accaparé  cette  denrée  «  PiinêMp|icli«; 
à  ce  sujet ,  une  accusation  qui  fut  intentée  contrt  Démé» 
trius,  pour  accaparement  sans  doute ,  par  tous  les  droguistes 
et  parfumeurs  de  Rome ,  au  tribunal  même  des  contuis. 

Le  commerce  des  marbres  n'avoit  fait  que  f^xtenAtn  ; 
mais  on  s'étoit  lassé  de  leur  beauté  naturelle.  L'art  imagina 
donc  d'en  mêler  les  couleurs;  et  on  lui  sut  tant  de  gré 
de  ce  changement  9  que  les  marbres  simples  tombèrent 
dans  un  discrédit -absolu  ,  ou ,  si  Ton  veut,  its^'def^rirent 
ie  partage  des  citoyens  moins  aisés.  Les  Romains  opulens 
se  seroient  crus  déshonorés,  s'ils  n'avoient  pas  adopté  le 
mélange  bizarre  que  venoient  de  créer  le  caprice  et  Tin^ 
dustrie:  on  se  regarderoit  comme  réduit  à  la  mendicité, 

£p.LxxxvL  jit  Sénèque,  si  les  marbres  d'Alexandrie  ne  pôrtoient  des 

incrustations  de  marbre  de  Numidie  ;  si  cette  marque- 
terie brillante  n'étoit  entourée  d'une  bordure  dé  pierre 
dont  les  couleurs  variées  imitent,  à  grands  frais,  la  pein-^ 
ture  ;  si  nos  plafonds  n'étoirat  lambrissés  de  veire  ;  si 
nos  piscines  n'étoient  environnées  dé  pierres  de  Thasos , 
magnificence  que  montroiënt  à  peiné  âutréfeid'qfueiqtles 

Sût.i,v.27.     temples.  Perse  se  moque  de  l'usage  qui  s'étoit'întIXKfUit 

d'employer  le  marbre  pour  les  tombeaux ,  et  de  la  con«* 
tradiaion  qui  existe  entre  le  poids  dt  cet  ornement  et-  la 
demande  ordinaire  :  sit  tibi  terra  levis.  ' 

Les  négocians  continuoient  aussi  à  transporte^  daM  la 
capitale  du- tnonde  ie  citre  et  d'autres  bois  précieux.  Indé- 

PHnej.xv/,  pendamment  de  beaucoup  d'autres  usagés  auxquels  le 

^'  luxe  les  employoh,  on  en  revêtoit  le  bois  ordinaire,  trop 

grossier  apparemment  pour  être  exposé  à 'des  yeux  si 

accoutuma  à  la  magnificence.  On  le  dîvisoft  en  feuilles. 
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pour  le  ven^rf): plusieurs  fois.  Ce  n'est  point  assez,  dit 
Pline:  on  prtaillé  les  dents  des  animaux;  on  a  teint  leurs 
cornes;  çn  a  enrichi  1q  fy}is  dlvoice,  on  i en  a  recouvert; 
fHi)fajtailié  r^caiile même  de  tortue  ;  et,  sous  Néron,  on 
iwi>a> donné  )acoui^r<tu  l>ois  pour  ia  vei^cfre  plus  cher, 
«8:49  déguisant  ipiçux.  Nous  avions  déjà  entendu  Sénèque 
Mhesser  ces  reproches  aux  Romains.. 
.'liU  en  é^oijtdç  même  du  cristal,  de  l'onyx,  de  rail>âtre, 
^i»  iimrrhiite ,  de  quelques  matières  semblables.  L'onyx  punj-xxxvi. 
«I  ifftit>âtre  4tQJlent  sur-touj:  employés  ^  conserver  des  ^-7  à  8:  ih. 
essences ;r  mais  ce  n'étoit-pas  leur  seul  .u^ge  :  trente  co-  ),sa6* 
lQniiM<i'onyx  aussi. d^oFpientJa,  saile  o^  souppit  Caliste, 
yiK  des  franchis  de  Claude  les  plus  célèbres  par  leur 
fliîdit  et:  leur  puis^^ncp;  Lonyx  relu)t  sous  vos  pieds 
^^^f  feuiçnt ,  dit  Martial  4  un  ami  du.  hix^é  Une  coupe   i^y.x/A,  i^^yr. 
murrhine,  qui  tenoit  trois  «etiers  ou  trois  hectolitres»  fut  ^^' 
vendue  70  talens;  on  vendit  jusqu'à  300  un  bassin  de  la 
même  matière ,.  que  iç  -  propriétaire  mourant  jxris»  pour 
que  Néron  n'en  pût  prner  Sia  table;  ce  prince  en  donna 
300  d'une  seule  coupe.  La  Perse  et  plusieurs  régions  de 
i'!l9ir|ejnt  envoyoient  I^  m^n'hine  ^ux  Romains..  L'Orient 
feur  enyoyoit  aussi  du  cris);al;  les  Indiens  leur  apprirent 
même  à  en  faire  usage»  pour  avoir  de  fausses- pierreries-» 
iiç.béryi  en .  particulier  :  car  c'est,  avec  une  sorjte  de  vêpre 
qju*'iis  çontrefaboienl;  Top^e.  On  trouvoit  psreiUemeiit  du 
çpri^tal  dans  les  Alpes  »  4l9?>  filç  ile;  Chypre  et  dans 
{a>Jl4i|sitadie.  Néfon  en  ache^,  un  ba83in,  au  pnx  de 
1 5 Ohcooo  jsesterces  ;  av  mom^t  où  il  apprit  i'insMrrectf on 
qjMftiis.detronoltr.il  iqif  en  pièces  deux  cQupes:^^  cristal , 
poi»  ^mp^hcsr  aui  mpins .  qM'u«  «jutre  ,n'y  pn^i  >pire.  ;  1^ 
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médecine  se  servoit  de  Tambre  avec  quéiique  utilité;  mais 

ie  iuxe,  bien  davantage.  Nous  diront  bientôt  pourquoi 

les  dames  Romaines  en  recherchèrent  la  couleur.        •'•'* 

Ges  vases  de  cristal ,  de  murrhine ,  d  onyx  >  ^c,  étoiétlt 

souventgarnbd'or  ou  de  pierreries,  comfme  s'ils  n'eussent 

Jiof.  sat.  V,  pas  été  assez  beaux  par  eux-mêmes.  MeHtor,  en  les  cistt^ 

y.  f/j\  ir'c.  sot.  lant  avec  une  merveilleuse  industrie ,  avcMt  acquis  ira* 

ï!"x,^p.  '26.'  renommée  à  laquelle  Juvénal  et  Martial  rendirent  encbre 

Mûn.iip,w,  hommage  soûs  les  règnes  des  successeurs  dé  Vespasien. 

.'j8:\vni  II  transporte  les  diamaris  de  ses  doigts  à  ses  -Coupes ,' dît  ie 

'.éJ:  ixi,  premier  de  ces  deux  poètes.  Néron  ganiissoit de  perles  ;ii§- 


épigr.  //,  qu'aux  masques  des  histrions.  Les  perles 

Plia  l  XXXlll  ■ 

f.  l'/et  12:  Uv.  si  à  la  mode;  que  les  femmes  n'en  pôrtoient  plus  une  seuit; 

xxxvu,f.2.  ^^jj^jj^ç  autrefois  ,  mais  les   suspendoient  les  unes  adk 

DaSienf.ih.  Stitres ;  on  avoit  à  chaque  oreille,  dit  Sénèque-, ' le  patti* 

VII,  c.  IX*  •         j     j  ^      •       •^  •  \  .       . 

morne  de  dem  ou  trois  citoyens.  .^ 


.■  • 


Loi.  de  Néron  sur  Us  Vitmens;  Luxe  de  la  ToiUtte 

et  de  la  Coiffure. 


M 


SéNÀQùEse  plarnt/immédîateilieiitaprès>  deces^étoffes 
transparentes  dofit  on  falsoit  des  vêtemens  très^peu  digAes 
de  ce  nom  t  puisqu'ils  ne  garantissoient  ni  le  corps  ni  la 
pudeur,  et  q[u'avec  eux  une*  femme  ne  pouvoit ,  sans 
mentir ,  assurée  qu'elle  n'étoit  pas  nue.  «  Nous  faisons 
»  venir  à  giiïnds' fî^iis  ces  étoiSfes  de  pays  incoriiius  même 
^  au  Commercé,  dit-il /'âfhpf  que  nos  femmes  n'aient' rien 
»  de  plus  à  montrer  en  secret  '  à  leui^  amans  qu'en  public 
tfyi'^'  "'  ^^  »  à  tous  les  citoyens.  »>  Juvénal  reproche  A  un  nmgistrat 

qu'il  appelle  Creticus,  peut-être  pour  le  signaler  comme 


un 
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un  ancien  esclave  »  quoique  Dusaulx  en  cherche  Torigine 
dans  le  triomphe  de  Mételius  sur  les  Cretois,  de  donner 
aux  Romains,  lui  magistrat,  l'exemple  de  se  revêtir  d'une 
robe  transparente.  Le  même  poète  censure  un  affranchi    Sat.  / ,  v.  27. 
qui  se  revêtoit  de  la  pourpre  de  Tyr.  Nous  surpassons 
les  femmes  dans  la  recherche  de  la  parure,  avoit  dit 
Sénèque  ;  des  hommes  ont  adopté  jusqu'à  des  couleurs    0^^^*  ^'  f'^- 
affectées  aux  courtisanes ,  que  les  dames  Romaines  n'ose- 
roient  porter.  Néron  cependant  fit  sur  les  vêtemens  une 
loi  somptuaire.  Il  défendit  l'usage  de  quelques  couleurs ,     ^^''  /*  P» 
et  notamment  de  celles  de  pourpre  et  d'améthyste.  Un 
jour  de  foire  même ,  il  aposta  un  marchand  pour  en 
vendre  quelques-unes ,  afin  d'avoir  un  prétexte  de  saisir 
ce  que  d'autres  marchands  pouvoient  en  avoir.  Un  autre 
jour,  ayant  aperçu  une  dame  Romaine  vêtue  d'une  des 
couleurs  prohibées ,  il  la  fit  arrêter ,  et  la  dépouilla  non- 
seulement  de  sa  robe,  mais  de  tous  ses  biens.  Le  violet    P^ne,Uv.tx^ 
clair  qui  reluit  dans  l'améthyste  ,  avoit  donné  son  nom  à 
cette  teinture,  plus  recherchée  encore  que  la  pourpre. 
Les  femmes  n'étoient  pas  les  seules  qui  s'en  décoroient  ; 
les  orateurs  du  barreau  s'en  paroient  eux-mêmes  :  ils  n'en    J'^^-  ^'-  ^^'^ 
vendoient  que  çiieux  leur  éloquence. 

Néron  n^em ploya  pas  également  la  sévérité  des  lois 
contre  le  luxe  de  la  toilette  et  de  la  coiffure  :  il  aimoit 
trop  Poppée,  qui  en  donnoit  alors  un  grand  exemple, 
pour  se  le  permettre.  Lui-même  il  célébra  dans  des 
vers  la  chevelure  de  l'impératrice  ;  elle  étoit  d'un  jaune 
d'ambre,  et  les  dames  Romaines,  celles  de  l'Italie  entière , 
affectèrent  bientôt  cette  couleur,  non -seulement  dans 

leurs  jcheveux ,  mai»  dans  tous  leurs  omemens.  Pline  dit  Uf.xv.s.^^- 
Tome  VIL  X 
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comment  on  les  teignoit,  et  de  quelle  matière  on  se  ser- 
voit  pour  les  teindre.  On  sait  que  les  femmes  blondes  sont 
généralement  préférées  par  les  habitans  des  pays  méri- 
dionaux. Les  poètes ,  qui  sont  les  maîtres  de  composer  à 
leur  gré  une  amante ,  ne  les  y  peignent  jamais  autrement* 
Fulva  coma,favi  criues,  fiavi  capiUi,  disent  souvent  Pro- 
ManJ.xiv,  perce,  Tibulle,  Ovide;  et  Martial  indique  les  moyens 
Voir  aussi  ih.  dont  on  se  servoit  encore  de  son  temps  pour  rendre  JCV 
"Il  vF/ipâ^.  cheveux  blonds.  Valère  Maxime  en  parle  comme  d'un  fwt 
^7'  ancien ,  et  Caton  en  accusoit  déjà  les  dames  Romaines. 

ii,c\i.      "^'  Je  ne  vois  donc  pas  sur  quoi  peut  être  fondée  fasserr 

tion  exprimée  dans  cette  phrase  de  Seryius ,  À  la  fin  du 
IV.*  livre  de  TEnéide ,  Matronis  nunquamfiava  coma  dahatur, 
sed  nigra  ;  et  dans  celle-ci  du  vieux  scholiaste  de  Juvénal 
sur  la  VI.*  satire  :  fiavo  meretrices ,  nigro  matrona  ntebantur. 
Servius  va,  comme  lui ,  jusqu'à  trouver  dans  une  cheve- 
lure blonde  un  signe  de  mœurs  dissolues  :  il  cite  Texempie 
de  Messaline»  qui  teignoit  ainsi  ses  cheveux  noirs;  ou- 
bliant que»  d'après  Juvénal,  dont  il  invoque  le  témoignage  » 
c'étoit  pour  se  déguiser ,  lorsqu'elle  alloit  dans  des  lieux 
de  débauche  assouvir  ses  passions  criminelles*  J'ajoute*- 
Fasus,hv.n.  rai  qu'Ovide,  faisant  le   portrait  de  la  plus  chaste  des 

Romaines ,  de  la  plus  célèbre  du  moins  par  sa  chasteté, 
Virg,  xii,  V,  de  Lucrèce,  lui  donne  des  cheveux  blonds.  Virgile  peint 

ainsi  Lavinie.  ^ 

On  n'est  pas  étonné  que  Jes  femmes  missent  quelque 
c^v^l^ii  P"^  ^  ^^^  coiffure;  qu'elles  teignissent  leurs  cheveux, 
de  GrœytKs.        quand  elles  croyoient  en  paroître  plus  belles  ;  qu'elles  en 

achetassent ,  quand  elles  ne  pouvoient  atteindre  à  cette 
hauteur  de  chevelure  qui  fut  long-temps  un  mérite,  turrita 
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fiontis  corùnûi  suggestum  coma ,  tutulus :  qu'elles  liassent  leurs 
cheveux  avec  des  rubans  de  soie  ,  entrelacés  de  feuilles    PUnci.xxi, 
de  nard;  qu'elles  eussent  des  conseillères  autour  d'elles 
pour  délibérer  sur  leur  coiffure,  comme  s'il  s'agissoit  de 
la  vîc  ou  àe  Thonneur,  dît  Juvénal  :  mais  pourroît-on  Sat.vi,  v.joo. 
n'être  pas  étonné  en  lisant  ce  que  Sénèque  dit  des  hommes 
mêmes ,  dans  son  Traité  de  la  brièveté  de  la  vie  !  Car , 
^h^lque  exagération  qu'il  puisse  mettre  dans  les  images 
qu'il  emploie  pour  rendre  la  censure  plus  piquante,  il 
n'en  reste  pas  moins  sous  ces  images  une  efiroyablé  réalité!. 
Sénèque  dit  donc  que  l'on  passoit  des  heures  entières  chez 
uiï  barbier ,  pour  se  &ire  arracher  les  poils  qui  ont  pu 
croître  pendant  la  nuit  précédente ,  pour  prendre  conseil 
fur  l'arrangement  de  chaque  cheveu ,  sur  la  façon  de  faire 
revenir  les  cheveux  ou  de  les  ramener  sur  le  front,  afin 
dé  remplacer  ceux  qui  manquent,  ^c  Voyez,  ajoute -t-il, 
•  comme  ils  se  mettent  en  colère  quand  le  barbier  n'y 
»  a  point  apporté  toute  son  attention  ,  et  s'est  imaginé 
»  qu'il  àvoit  affaire  aux  hommes.  Voyez  comme  ils  entrent 
»  en  fureur  lorsqu'on  leur  a  coupé  quelques  cheveux  des 
»  côtés,  lorsque  quelques-uns  passent  les  autres  et  ne 
»  forment  paS  la  boucle.  Est-il  un  de  ces  personnages  qui 
»  n'aimât  mieux  voir  la  république  en  désordre  que  sa 
»  coiffure  î  »  L'un  rassemble  ses  longs  cheveux  dans  un     Jw.  m.  //, 
filet  doré ,  dit  Juvénal  ;  l'autre  se  peint ,  en  clignotant,  les   vi.  v.  461',  &i 
paupières  et  les  sourcils  avec  une  aiguille  noircie.  Perse  /^o^'^^'  '^' 
avoit  parlé  de  ces  hommes  qui,  après  s'être  frottés  de    punejiv.xi, 
pommades  et  d'essences,  se  présentoient  au  soleil  pour  ^'^'' 
qu'il  fendît  ces  pommades  et  les  imbibât  dans  leur  peau. 
Juvénal,  en  particulier,  appelle  les  essences  dont  on  enduî- 

Xij 
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soit  son  visage  f  pinguia  Poppaana,  par  allusion  àTusage 
qu'en  fkisoit  Poppée  »  dont  Pline  et  lui  disent  aussi  qu'elfe 
traînoit  par-tout  à  sa  suite  des  troupeaux  d'ânesses  pour  se 
baigner  dans  leur  lait.  Les  mêmes  choses  sont  répétées  dans 
Pétrone  et  dans  les  divers  ouvrages  de  Sénèque.  Suétone» 
/.  p.  néanmoins  »  donne  comme  une  preuve  du  mépris  de  Néron 

pour  les  bienséances ,  que  ses  cheveux  étoient  frisés  par 
étages  et  descendolent  en  boucles  derrière  sa  tête.  Ce  ittÉf^ 
assurément»  dans  le  maître  de  Rome,  étoit  loin  de  c«ui 
que  nous  venons  de  décrire  dans  la  foule  des  citoyens  » 
et  que  leur  reprochent  si  souvent  les  philosophes  et  les 
poètes  qui  furent  les  contemporains  de  cet  exécrable 
tyran. 

Galba  s'assit  à  peine  sur  le  trône  :  il  seroit  difficile  de 
former  un  tableau  particulier  du  commerce  et  du  luxe  sous 
son  règne.  Nous  le  voyons  pourtant  occupé  de  réprimet 
un  monopole  qui  »  peu  important  sous  le  rapport  pécu- 
niaire» l'étoit  beaucoup  en  ce  qu'il  s'agissoit  de  l'annone: 
la  faim  est  la  mort  qu'il  choisit  pour  punir  un  soldat 
d'avoir,  dans  un  temps  de  disette  »  vendu  au-delà  de  toute 
proportion  le  blé  qui  lui  restoit. 

Spectacles;  Commerce,  Luxe  et  Abus  des  Esclaves, 
Nains,  Eunuques;  Soin  du  visage,  ire. 

Galba  ;  comme  la  plupart  de  ses  prédécesseim» ,  profita 
du  luxe  des  spectacles  pour  se  concilier  les  su&ages  et 
l'amitié  du  peuple  ;  il  alla  même ,   si  nous  en  croyons 
^uet.  /.  6,  8  Suétone,  dans  les  jeux  floraux  qu'il  donna  comme  pré- 
teur, jusqu'à  présenter  des  éléphans  dansant  sur  la  corde. 
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fonamlulos  eïephantes.  Galba d  ailleurs  étoit  fort  avare.  Long^ 
temps  il  ne  sortît  de  Rome  qu  en  faisant  porter  avec  lui 
beaucoup  d'argent  dans  un  chariot  qui  suivoit  sa  litièrei 
et  les  villes  d'Espagne  et  des  Gaules  éprouvèrent  plus 
d'une  fois  son  avidité.  On  racontoit  de  lui  qu'il  soupiroit 
dç  douleur  t  si  sa  table  ofiroit  trop  d'alimens;  que,  pour 
récompenser  son  intendant  /il  lui  donna  un  plat  de  lé- 
gtanes,  et  que  cinq  deniers  furent  tout  le  produit  de  sa 
générosité  envers  un  joueur  de  flûte  dont  les  talens  lui 
avoient  fàxt  le  plus  grand  plaisir^  Suétone  parle  cependant  /.  2i. 
de  la  profusion  de  ses  soupers  impériaux,  dont  les  restes 
étoient  mis  aux  pieds  des  assistanSé  II  parle  d'un  autre 
goût  qui  tient  moins  au  luxe  qu'à  la  dépravation  du  coeur 
et  à  l'oubli  de  tous  les  sentimens  de  la  nature.  II  reproche 
à  Othon,  bientôt  après,  de  s'être  aussi  livré,  et  avec 
Néron ,  à  ce  commerce  infâme.  Cet  égarement  de  l'opu** 
ience ,  qui  avoit  perverti  les  Romains ,  en  leur  faisant 
préférer  des  marbres  et  des  pierreries  à  la  gloire  et  à  ia 
liberté,  s'exerça  jusque  sur  ce  criminel  attachement/ Il 
fallut  que^|0s  régions  étrangères  of&issent  aux  hommes  Stace.'syh.n» 
débauchés  les  complices  ou  les  instrumens  de  leurs  dé*  ''^'^'  '^*  ' 
bauches  :  mercatus  Pharia  de  pube,  dit  Stace  ;  et  ailleurs  : 

Alixtus  Pkarih  venalis  mercibus  infans. 

Flos  Asia^àit.ivLvémi  en  parlant  des  esclaves  de  Virron  î  Jw.  m.  k, 
et  en  parlant  des  siens,  non  Phryx  dut  Lycius.  Pétrone  p.i4y.^^'  ^^' 
dans  le  festin  de  Trimafcioni   Sénèque  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  Martial  dans  le  iv.^  livre  de  ses  épi- 
grammes  ^  d'autres  encore,  se  réunissent  pour  nous  ap<-  Zoiyer. iw. ii , 
prendre  que  ceux  d'Alexandrie  étoient  sur-tout  renommés 
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par  feâfronterie  de  leurs  mœurs  et  la  vivacité  de  leur 

Luc.  ihf.  X,  V.  esprit.  Lucain  dit ,  en  pariant  des  esclaves  de  Cléopatre  v 

128» 

Discolor  hos  sanguiSf  alios  distinxcrat  atas. 

Sin.  ep.  xcv.  Sénèque  parie  de  lAénie  ,  en  Tappiiquant  aux  Romains , 

de  ce  troupeau  d'enfans  malheureux  que  des  outrages 
contre  nature  attendoient  »  à  ia  sortie  du  festin  »  dans  ia 
cliambre  à  couclier  ;  de  ces  légions  de  délmucti^ ,  ra^r 
gés  suivant  leur  pays  ou  suivant  la  couleur  de  ieiir  teint , 
avec  tant  d'art,  dit-il ,  «<  qu'ils  ont  tous  ia  taille  aussi  leste» 
»  que  le  premier  duvet  de  l'adolescence  a  la  xsAme  me- 
»  sure  dans  tous,  que  leurs  cheveux  sont  de  la  même 
»  espèce,  et  que  celui  qui  a  la  chevelure  droite  ne  se 
»  trouve  jamais  confondu  avec  ceux  qui  l'ont  crépue.  » 

Éf.  cxxiii.    £t  ^  Jans  une  des.  épîtres  suivantes  ,  il  ajoute  que.  les 

jeunes  esclaves  ne  voyageoient  que  le  visage  enduit  de 
graisse ,  de  peur  que  le  soleil  ou  le  froid  n'endommageât 
leur  peau  délicate  :  on  auroit  eu  honte  d'en  avoir  à  sa 
suite  dont  le  teint  frais  n  eût  pas  I)esoin  d'être  conservé 
par  des  moyens  artificiels. 

Avant  le  règne  de  Galba  ^  de  Néron  ,  les  empereurs 
avoient  donné  l'exemple  de  ces  goûts  criminels;  noite 
sommes  même  forcés  d'avouer  que  les  Romains  s'y  lais- 
soient  entraîner ,  avant  que  le  despotisme  les  eût  avilis. 

AuiuC.i.xv,  Ai-jefait  de  ma  tente  un  lieu  de  débauche!  disoit  Caïus 
^'  ^"'  Gracchus ,  se  justifiant  devant  l'assemblée  du  peuple ,  à 

son  retour  de  Sicile  :  mes  ëscfàves  n'y  furent  pas  <noins 
en  sûreté  que  le  soldat  à  l'ombre  de  la  tente  de  son  gé* 

Suit,  S' ^}'      néi^aL  Bëa&cbUp  de  Romains  n'aurotênt  plus  eu  bi  droit 

de  tenir  Ce  langage  sous  l'empire  d'Auguste  ;  et  rèmpérettf 
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étoît  de  ce  nombre.  Ce' ne  fut  point  en  cela  que  ses  suc- 
cesseurs négligèrent  de  ^imiter.  Ils  Timitèrent  aussi  dan^ 
l'usage  d'avoir  des  nains.  Juiie  en  possjédoit  un  auquel  elle    Suit.  /.  4^  et 
étoit  fort  attachée  ,  et  qui  n'exçédpit  guère  deux  pieds:    p^^^^  ,  ^,, 
cUe  avoît  eu  une  espiave  de  la  même  taille ,  nommée  s-  ^6, 
Andromède,  quelle  avoit  ensuite  aiSranchîe.  On  prétend 
que,  pour  en  former,  des  commerçons  avides  et  cruels 
e^i^rmoient  des  enfans  dans  une  espèce  de  cage,  ceints 
de  aa]igb|^^j[iar  tous  les  côtés.  On  les  nomma  ]>ar  plai- 
%BXittà^fAtiûnUs.  Nanum  Atlanta  vocamus^   dit  Ju vénal 
dans  sa  viii.^  satire  ;  et  Martial ,  i^sapt  allusion  à  la 
grosseur  de  leur  tête  ,  comparée  à  la  pjçtttesse  de  leur 
corps,  dit  qu'en  voyant  la  tête  seule  on  les  prendroit 
pour  Hector^. et  pour  Astyanax  en  les  voyant  tout  entiers. 
Uusage  de  ceux  À  qui  l'on  donnoit  le  nom  ^'hermaphrodites.    PUm»  /.  vu , 
étoit ,  je  <rrois,  plus  moderne.  Autrefois,  dit  Pline ,  nQUft^    ' ^' 
les  regardions  comme  des  monstres  ;  ils  sont  nos  délices 
aujourd'hui. 

Les  historiens ,  lès  philosophes ,  les  naturalistes ,  les 
poètes  même ,  nous  app^rennent  combien  de  précautions 
les  marchands  prenoient  pour  cacher  les  défauts  corporels 
des  adolescens  destinés  à  ces  infâmes  plaisirs,  ou  pour, 
leur  dérober  en  apparence  quelques  années.   Sénèquç^    Sn.ép.xivu. 
Pline  ,  QuîntîUen , ,  sont  entrés  sur  tout  cela  dans  des  cj^xvi/ïv] 
détails  afQigcsws  è  lire ,  et  que  notre  tangue  çj:  nos  mçeui»  ^-  ^'J- 
permettent  à  peine  d'indiquer.  Pline  aussi,  Diosççoride  y.l7i lxxi\ 
et  Galien ,  pâdent  de  certaines  plantes  qui ,  mêlées  à  im  ^'^^' 
vm  doux  ^  empeçaoïeut  la  croissance  des  «ignés  de  la  dcfac.simp^med, 
puberté^  et  procuroient  un  rajeunissement  artificiel  de  ^Sm!^'^' 
leurs  esclaves  aux  misérables  qui  les  vendoient. 
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celle4à  par  une- jeiinesse;  luxurieuse  qui  étoit  autour 
d^elle  f  JuvMtutis  luxuriosa  grege:  A^guste  s^n  plaignit  à 
elle;  il  lui  fit  remarquer  la  différence  de  ces  49f/x  cor- 
tégesvXa  dissolu^on  çles  Jeunç)^  Çomàîns  n'avoif  ^t  que 
Vaçaroî^e  s^s  1^  r^gif ps  suivfQs^et  ppur  j>iiet)  connoStre 
à.  quel  point'jl^  ^}?9i  tSévA^és  et  corrompus  i  il  ne  faut 
que  lire  lès  détails, de  Suétone  sur  la  vie  privée  d'Othon.  /.  ti. 
j^ignjQuxffe «a. personne  conaine  une  femme,  il  avoit  épilé 
tout  son  corps;. tous  ies  /oiirs,  il  Fçspit  soi)  visage;  tous 
les  jours ,  ^  ^ottpit  ^  peau  ,^eç  flu  pain  freippé.  Ti|)ulle , 
Properce  et;  Ovide,  avoient  souvent  parlé  de-  ççt^  vt  de 
ferder  p»  d'apprêter  son  visage ,  d'en  cacher  ies  rides, 
.^en^  augmenter  ia  fraîcheur,  de  colorer  ou  M^nchir  son 
t&jiX^  de  j^QQper  à  ses  yeux,  plus  d'éclat  ^  plus  de  vivacité  : 
mais  leurs  reproches  pu  leurs  Conseils  ne  s'adjfessoient  eiv^ 
core  qu  auaç  fi^mmes ^  putout'  au  plus  à  que^ues  adàie^cens 
livrés  à  la  débauche  ;  les  :hommes  :  ne  tardèrent  pas  ^ 
mériter  de  les  partager.  Juvén^l ,  comme  Suétone ,  attribue  ^^^  ,^^  ^ 
cette  mollesse  aux  contenipoi^ains  d'Othori ,  qui  leur  en  ^^* 
doniiojt  fexempie.  S'çmpâtei:  ;le  visage  pouxir^dre  sa 
peaju  plus  fine  et  plu»  unie,  voilà ,  dit-il,  quelle  .fut  la 
constante  émulation  de  ce  grandi  citoyen*  I{  yéno^t  de  djLrf 
qMe  cet  empereur,  por^oit  un  miroir  aveiç  phis^.de  faste 
que  Turnus  ne  portoit  les  dépouilles  d'Aruns,  ^%,  que, 
prêt  à  ip^cher  contre  f ennemi,  il  y  contempIpit;|son  air 
iq^rtiaL  ]Pei)t-éf|*e  Juyénaji  est^iji  ici  t^op  Sjévèrç  : .  im  hîa* 
torien ,  du  moins ,  qu'on  n'accusera  pas  d'indufgence  pour 
les  tyrans ,  Tacite,  affirme ,  au  contraire ,  que  le  luxe  ne 
déshonora  jamais  la  marche  guerrière  d'Othon.  Il  porta,  r,.  ,. 
dit  ce  grand  écrivain,  une  cuirasse  de  fer;  toujours  à  la  /•  //• 

Tome  VIL  Y 
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tête  des  eri^eîgnes,  -toujours  à  ^îeil-,  tobt  j^oudreux,  sans 
parure,  et  dénWntaïrt  sa  reribnimée.  'G«s  derniers  mots, 
filma  dhsirhîtis ,  prouvent  que  *Ié  poète  satirique  Favoît 
|ùgé  d'après  ses  actions  ordinaires.  Le  reproche  qu  îl  fait 
à  Othoh  fut  mérité  par  un  d«  chefs  dfe  rarméè  de  Vhel- 
/.  20.  ^iîus ,  par  Cédfta ,  dont  Tacite  <Sit  èhcbiv  qti^fl  portoît  ttrie 
•saië  dé  diverses  cotiléur^  let  des  chausses  à  la  g&uioise, 
au  miiiieù  d-Itatîéhs  vêtils  de  loques  robes;  sa  femme  étott 
montée  sur  un  chév«I  tout  couvert  "dé  pôùipre. 
iSuétone  ayiârute,'èfi  ittraçàht  là  Vie  prîVée  d'Gthén,  que 

■       •    •  *    •  - 

<Je  prince  ^rtoit  des  cheveuk'feùxsi  bleW^arrangés,  qu'on 
les  àuroit'pris  pour  ses 'cheVeùx  naturels.  Othon  àvoh 
encore  {iris  cet  usage  àûx'^mmes ,  qui ,  depuis  assez  long- 
temps, achetôiént  dé  quc^  ihbhWer  uHechéVfefai'e  épaisse, 
si  i  a  nature  k  leur  âvôi  t  réfu  séè.  Ihnsissima  &inlhiis  mpAs, 
Man.iw.yi\  «Voit  dît  Ch^îde;  et  MaftiàiVfeî^ttt  ifWe  J^aisantèrie  té- 
^'^'  '^'         |>â:éç  arrec  succès  par  Bbf téetti  cotitré  -tih  inàdvals  écrivain , 

Jurât  (  capiUos J  quos  émit  esse  sUos» 

É 

Là:  ^Mblléssë  et  les  Vidés  i^i^i^hé»  k&m^  i^taJiMnA 

^]>!àr  SâétW  t>Mirrbr6ntH[£!i  iâùi^^ëhdiie-^àhs  IlioVifnne 

4ui ,  ^àâb  favdifi  de  l^i^dn ,  conseirvdlt  >unè  téridrë  ^flèbi- 

tion  j[>bur  fâi  méfhoii*e  'dé  ce  'tyi^an  !  Othon  'airbit  permis 

Plut.  Pie  dé  d'-ét)  liéievtnr'fes  iftatt]«s  ;  ir  atvoît  rendu  leurs  places  à  ije^ 

Gaita.wm.  V.  ^gtiém\  lét  ^éHûnoé  ih'iMison  dorée.  Le  dtre  ^H 

Dm.i.ixm,  ]#^âWit=<fë*'è«tÉ&tai-edoiîhtei'èdit  celui  dé  Nérdn^Othdn. 

^  1  '       .u'i-.v.'îil.-'i:  :j  •.  ■■■  :',"■•  .'    "!    •■.■      .   ... 
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Genurman^ise ;  Dépeusts  de  quelquts  Repas;  Com^iurct 

de  bi  Pûterie. 

^^m  «i^HWitA.  ÉwwiUeuse^  car  ii.  iWlpit  Éttei*9»e  «©¥*  te» 

firueiuvBt  j^  ,90v«u:  ^vçi^  à  peiqç  rpçîu  ;|«  iQnr^  guj»  d«i 
|K^cUQiMt^t|Q«kk^q4)es.  effi;^^n|  ses  pareils  iiis,  ti'bu- 
h^tf»%  riep.pi^vili'^OJi^r  4f$  fonctions  pHÈJii^ueA^;  ef 
il  ^aul  ÇQn^çniir  qy^  1»  jBMtiili;e,4oiit  il  .pas^aon  «n^ce 

i  hiahita,,  f t  .i^  >?  fut;-  fi^voiti  < ^x  pAaisiw 
dâ  Ti^e*  A  la  Rioit  de  cçt  ^perfiw.  io^^e*  .«mjk  4^* 

Qu  ;  meoftp  de»  ctw»..  ^v«c  Cali^ulai  GJïw4e  m  N^n,j;4e 

çoniMsiftAtaisy  pin9  ÏMïiior^içs.rfigmt4î;«riG»lb^  W 
^:|>9a^e<Gçroiank^Çf|^H|çe  ne  ^grjp^niiiis^jit  9l^i^|w»4b 

doop^pAM^i  fno$i|<4«DS9A  «bpix.;ri»n:^t  p$M[4  ip-aintk^ 
4i$oit?ll,  qHw4  fl^  AOsoAge  ^v'^imaii^i «(.<)«  n'est  pAs 

VV>f^ .4m  l!M4tiÇ49^id400T.9r«yinc$r4>çiW;.îMfX^  fftVtfb 
pan4lM.  4«  iV-ll^Më)»»;  4<lf9aÂI>i|ttlXr^A :lfi4oi|l|A(  tuifilUt 
s«n^ecret.,Q$if:peq(sev  né^Qinpm»  4r'iui;;09i9n:f  «H  ifbt^h 
T9ptiQn  iiH»alffi.93t  Airiy^l  m  4>9iÀt.  Ki(,i%Dder:  sAr  tioe 
pareiUe  JtMue  )*éi^xation  awcipntm^res  ptaices  de;  rtf^mit 
nistia^ftii  pubtii^iwl'  •  .•  .  :  •...•:•■■•.  ji-M-r^i:  -.r  i  .  i;'.-:  . 
L'histoire  deU  gounnqjddile  pai!tb}uiièrt  éi  iVifeeUû» 

Y  il 
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n'est  pas  celle  du  luxe ,  sans  doute  ;  mais  elle  y  tient  pà» 
/'  </•  des  détails  que  Suétone  a  recueillis^  L'empereur  faisoit  ré- 

gulièrement trois  à  quatre  repas  par  jour,  et  suffisoit  à 
tous  par  une  honteuse  habitude  que  fa  gourm&hdise  avoit 
adoptée  :  vdmunt  ut  edant,  edant  ut  vômimt,  dit  Sénèqué 
dans  le  ix.^  chapitre  de  la  Consolation  à  Hehla;  et  Juvé* 
V.  4s2.  Vdr  nal,  dans  sa  vi** satire,  hibit  et  vomit.  li  venoft  de  dire: 

i^v  TI2  ^t  ^*^  ï*oî*  ^«"^  rasades  qu'elle  rejette  dussit&t ,  afin  de 
Mm.  iw.  V,  nettoyer  son  estomac  et  d'y  provoquer  une  raim  dévo- 
^g^.  66.      '  raftte*  Oii  s'y  excitoît  avec  ûh  vin  léger  >  le  Mbins  précieux 

dé  tous  ^  celui  qui  étoit  destiné  à  la  table  des  esclaves. 

)  Vitelliùs ,  poursuit  Suétone,  se  i&isoit  inviter  chez 
plusieu^' personnes  le  même  jour;  et  il  A'eh  coûtoit  pas 
moins  de4oo,otfo  sesterces  à  chacune  d'elle^;  L'hîstbrien 
rapporte  «  en  particulier;  le  festirt  donné  k  l'empereur  ; 
quand  il  vînt  à  Rome  ;  par  un  de  ses  frères.  On  y  Bbrvife 
Suét.  f.  /;.  deux  nHlIir  )^issons-  choisis  et  sept  mille  oiseank^  Le 
pJTw.'^"'  ^^*  VîtelIiuB  pou  voit  surpasser 'ce^e  magnificence.  IHe 

fit  pour  i'inatigurationd'iiin  plat  énorme  qu'il  apj^lbit 
tég^e  de  Aîin&ve,  et  qâ'on ;présenta  cduveiY.dé  feic^  et 
de  lattes,  dé  langùtH  et  de  cétv^les  dei  poissons  et  des 
oiseaux  -les  pfu4  èstithés.  Pdur  les  avoir  >  on  avoit  &it  cou- 
rirdes  vaisseau^r^dëpuis  i$r  m^  Carpathienttp  jus^au 
détroit  d«  l'£spâgHe.  Ce  n'est ^  4a  bôiité^tis'  mets^qûl 
Caiis.adHeh.  feuT  douitë  du  ffriSt/'^Vdit  di|  Séuèque^' </e/t  t)i  diâic&lté 
■^•^'  de  les  aVoi»i^lïîôtts  vôyôlis  dâfis  ce  repas  iih^preuv*  indu* 

velle  de  1)1  dégi^dation  é^  U  lûxe  lUi-mémê  étdit  tbmbé  : 
les  goûts  les  pfo^  corrompus  Ot  les  plus  hofite^ses  pro* 
digalités  remplacèrent  presque  toujours  tes  efteflW<!e  \a 
vanité  et  les  fau)ir  plaisirs  de  là  magnificence. 


( 
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■  Tacite  parle  »  comme  Suétone ,  de  l'insatiable  voracité  Taa  m»,  ih>. 
de  Viteliius.  II  dit  aussi  que  les  contributions  pour  sa  87.^4  a 9s -  * 
table  s'étendoient  dans  toute  f Italie,  qu'il  occupoit  lui 
seul  toutes  les  routes  de  fune  à  fautre  men  Les  che& 
des  vHles  étoient  ruina  par  les  dépenses  de  ses  repas  ;  les 
villes  même  étoient  af&mées  ;  le  soldat  perdoit  Tamour  du 
travail  et  sa  valeur  par  l'habitude  du  plaisir  et  le  mépris 
pour  son  che£  Il  n'y  avoit  aucune  règle ,  ajoute  Tacite  ; 
c'étcit  une  débauche  <  continuelle  i  on  eût  cru  voir  une 
mgie.  et  des  bacchanales ,  plutôt  qu  un  camp  disciplinée 
Vîtelilut»  dit  encore  cet  historien  dàns.la  suite  du  même 
Ihrre ,  menoit  soixante  Jdiille  soldats  perdus  de  licence  ; 
le  nombre  des  valets  étoit  encore  plus  grand ,  sans  comp- 
teries  vivandiers,  qui,  miêlés  avec  les  .valets  ,  sont  encore 
phis  insbiens  qu  eux.  Il  s'attroupoit  encore  de  la  populace 
tdus  ceux  que  d'infâmes  complaisaiices  avoient  li^  avec 
VitelliusrboufibnS't'histrionS'»  cochers*  Et  non^seulement 
on  épuisok  les  villes  pour  subvenir  à  cet  amas  dapprovi* 
siomiemens ,  on  dépou^loit  encore  les  cultivateurs  ;  on 
dérutoit  leurs  champs^  (x>mme  un  sol  ennemi.  Occupé 
seulçmen t, de  dissiper I  nous  dit  eùfin  Tacite,  quelques 
pages  plus  bas;  Viteiiius . bâtissoit  des  écuries  pour  les 
conducteur»  de  chars  ;  il  couvroit  le  cirque  de  bâtes  et  de 
gladiateurs  ;  il  se  jouoit  de  l'argent ,  comme  s'il  eût  été 
au  seî^  de  l'abondance  :  l'unique^.voie  de  s'élever  étoit  de 
chercher ,,  par  des  festins  ruineux,  par  les  dépenses  et  les 
débauchés ,  à  assouvir  les  désirs  insatiables  de  Viteiiius. 
Vheilius  bomoit.tous  ses  soins,  à  jouir  du  présent,  ne 
voyant  riea>au-idelà:  on.dit  qu'en  très -^ peu  de  mois  il 
avoit  engloutie  900  millions  de  sesterces.  Pline  estime  à 
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Ltp.  XXXV,  an  million  le  plat  seul  dont  Viteilius  fit  finauguiatîon 
-^'  '^'  avec  tant  de  pompe ,  et  qu'il  appeloit ,  comme  nous 

f  avons  dit  »  f  égide  de  Minerve  :  on  avoit  cx>nstruit ,  pour 
ie  fabriquer»  un  grand  four  au  milieu  des  champs^ 

Les  folies  des  princes  ont  trop  souvent  des  imitateurs». 
La  mode  des. plats  énormes  s'introduisit;  et  fe  commuée, 
dont  les  avantages  réparent  un  peu  les!  maux  du  luxe, 
pK>fita  de  ia  démence  générale  du  maître  et  des  sujets. 
Dans  le  temps  que  Rome  conservait  des  nusurs  simples , 
un  de  ses  cicayens  avoit  été  condamné  comme  cmipable 
de  brigue ,  pour  avoir  £ut  présent  d'une  ampftofe  de  vin 
h  celui  dont  il  demandbit  le  sufirage.  Lar  poterse  n'étoit 
alors  qu'un  objet  peu  important  de  commerce»  On  se 
bornoit  à  celle  de  Campanie ,  si  peu  précieuse ,  qu'Horace» 

Liy.  Il,  sut.  invectivant  Opimius  sur  son  avarice,  lui  reproche  nonr 

seulement  de  boire  de  mauvais  vin,  mais  encore  de  le 
boire  Campanâ  trullâ.  Mai& ,  au  tem.p&de  Vhellitis»  le  luxe 
alla  si  loin ,  que  les  vases  murrhins  coutoient  moine  que 
certains  vases  de  terre.  Aussi,  après  la  mor^  de  cet  em- 
p^eur,  entendoit-fon  Mucianus^^  consul  pour  lia  seconde 
ibis,  lui  reprocher,  dans  un  discoufs  public,  ces  plats 
immenses ,  paêinamm  paludes ,  comme,  n'étant  pas;  moins 
dignes  d'exciter  l'indignation  que  ie  plat  eatpcisonné 
d'Asprénas. 

Luxe  des  Plats,  des  Coupes  j^  des  Bracelets ,  des  ColRers, 
des  Anneaux;  Entfli»  universel  de  tOir. 

La  grosseur  n'étoit  pas  leur  seul  mérite  (aux  yeux  des 
amis  du  luxe  :  on  les  entoura  de  cercles  d^cHC';  on  les 
garnit  même  quelquefois  de  pierres  précieuses.  Tandis 
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"que  des  barbeaux  énormes  couvrent  chez  toi  des  plats    Mort,  iw.ii, 

oà  i'or  reluit ,  les  miens  sont  à  peine  rougis  par  quelques  épfgr%'^'^' 

crabes^  dit  Martial t  comparant  sa  fortune  et  sur- tout  sa 

mUe  à  celie  ^^un  citoyen  opulent  ;  et  ailleurs ,  invitant 

lÉne  pas  placier  de  petks  poissons  dans  des  plats  magnii- 

âquès ,  c'est  encore  par  grandia  chtysendeta  qu'il  s'exprime. 

li^s  'coupes  étoient  depuis  long- temps  de  la  même  ri*- 

x^iésM!  :  «aussi  pKnoi^on  quelquefois  des  précautions  pour 

qu^eMts  ne  &ssent  pas  dérol^ées.  Juvénal  y  fait  allusion     v.  40,  ire. 

^datis  sa  v.^  satire.  Il  parle  »  plus  haut  »  de  larges  coupes 

'dfambre,  ôniâ»  dé pierresprécieuses. Pline  en  parle égale- 

m&tttj  au  commencement  du  xxxiii.^  livre  de  son  His^ 

tnàn  nàtunUe.  Uor ,  dit  Perse ,  a  ban  ni  des  tem  pies  les  vases    Sat.  n,  p.  rS. 

tie  Numa;  il  Templacei'argile  de  Toscane  et  les  urnes  des 

^«ÉMaief. 

:<i/emploi'que  faisoient  les  ^Romains  de  lor  pour  tous 
les  genres  de  faste,  ^oit  enfin  devenu  tel,  que  les  mines 
les  plus  fécondes  ne  leur  suffîsoient  pas.  En  vain  des 
ouvriers  nombreux  farrachoient  tous  les  jours  des  en- 
tfèHits*  de  ]a  tëire  ;  en  vain  une  foule  de  négocians 
•ilaf^^^eitoletit  à  grands  frais  sur  les  rivages  du  Tibre  :  la 
magnificence  "Romaine  le  dévoroit  en  un  moment,  si  je 
|nib.jne^servSr*ide  cette  expression.  Il  failoit  de  lor  pour 
-fevéthrd^  bronze  de  ces  statues  qu'on  n'enduisoiK  autrefois 
-qàe  de  -bitume^  ou  que»,  plus  souvent  encore ,  on  laissoit 
dans  leur -état  natureL  II  felioit  de  for  pour  couvrir  les 
musaUles  et  Jet 'planchers  de  sa  maison  rcar^  depuis  que 
Mamurra  a  voit  donné  l'exemple  de  revêtir  les  premières 
«de^inarbrev,  on  «voit  imi  par  les  dorer,  ainsi  que  les 
Jambris  zjfdifcare  aura ,  dit  Pétrone  ;  et  Meursius ,  à  qui  nous    ^  ^*^'  ^-  ^7- 
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renvoyons  pour  ne  pas  répéter  ce  qu'il  a  dit,  rapporte 
deux  passages  de  S.  Jérôme,  où  celui-ci  s'élève  contre 
f  habitude  insensée  de  prodiguer  ce  métal  pour  en  décorer 
les  murs  et  les  plafonds.  Il  falloit  de  Tor  pour  en  attacher 
au  cou  des  femmes  ;  car,  même  lorsque  les  colliers  cessèrent 
d'être  en  entier  de  ce  métal ,  il  en  resta  souvent  le  fond  ; 
ce  fond  sur  lequel  on  piaçoit  des  pierres  précieuses  qui 
n'étoient  même  liées  quelquefois,  du  moins  les  perles, 
Lhf.  xxxm,  qu'avec  un  fil,  margaritamm  linea:  Pline  assure  même  que 
^'  ^'  les  femmes  gardoient  ces  colliers  pendant  la  nuit,  ut  in 

somno  quoque  unionum  conscientia  adsit.  Il  falloit  de  for  pour 
ces  bracelets  désignés  fréquemment  par  armillm  Sabina, 
parce  que  J'usage  en  avoit  d'abord  été  tïoiiv^  chez  les 
Sabins ,  dont  les  Romains  ne  firent  que  perfectionner,  c'est- 
à-dire  ,  augmenter  le  luxe.  Il  en  falloit  pour  ces  aiguilles 
qui  soutenoient  les  boucles  de  la  coiâure  des  femuies  : 

Tenuia  ne  madidi  violent  bombycîna  crinex, 
Pigat  acus  tortas  suftîneatque  comas  9 

dit  Martial  dans  une  épigramme  du  iv/  livre ,  intitulée 
Actis  aurea.  II  en  falloit  pour  fabriquer  ces  chaînes  flot- 
tantes quelles  portoient  vers  la  ceinture,  Jismrrmtes  circa 
L'y.  XXX  i  latera,  comme  dit  Pline;  il  en  falloit  pour  leurs  oreilles , 
quoique  les  perles  et  les  pierreries  y  fussent  plus  sour 
vent  destinées;  il  en  &Iioit  depuis  long -temps  pour.dé^ 
corer  et  lier  leur  chaussure ,  puisque  Manilius ,  qui.  vivoit 
Aitr.  lip.  V,  sous  Auguste  et  Tibère,  disoit  déjà  :  PedihusJuUenmt  aurea 

'-'''^  yincla.  

L'or  entroit  également  dans  la  parure  des  hommes.  Sans 
rapporter  ici  tous  les  exemples  que  nous  pourrions  en 

donner^ 


/.  h 
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donner»   nous  nous  bornerons  à  celui  des  anneaux.  li 

étoît  loin,  le  temps  où  Marins  se  contentoît  d*en  porter 

un  de  fer  :  ses  successeurs  auroient  rougi  de  sa  simplicité; 

et,  tandis  qu'on  employoit  ie  plus  précieux  des  métaux 

aux  colliers  9   aux  bracelets  et  à  quelques  autres  orne- 

mens  diMemmes ,  on  en  faisoit  des  bagues  pour  les  deux 

sexes.  On  eut  beau  regarder  cela  comme  une  licence  de  la 

part  des  hommes  ;  Tabus  ne  put  être  arrêté  :  on  ne  don- 

neroit  pas  deux  cents  pièces  de  monnoie  à  un  orateur» 

eût-il  le  talent  de  Cicéron ,  si  Ton  ne  voyoit  briller  à  son 

doigt  un  anneau  d'une  grosseur  extraordinaire ,  dit  Juvénal     Vm  i^p. 

dans  la  vu.*  satire.  De  son  temps ,  du  tempfe  de  Pline ,  P^*  xxxm, 

on  en  voyoit  même  aux  esclaves.  Pétrone  en  avoit  cité 

un  qui  avoit  au  petit  doigt  de  la  main  gauche  un  anneau 

doréi  et  à  un  autre  doigt»  un  anneau  moins  grand  d or» 

mais  parsemé  d'étoiles  de  fer.  Les  pauvres  qui  vouloient    Mon,  iw.  n, 

paroître  riches»  ne  manquoient  pas  d'en  porter.  Martial  %f^.%\  '    ' 

se  moque  d'un  homme  qui  afficholt  l'opulence  »  et  qui  » 

pour  souper,  fut  obligé  de  mettre  en  gage  un  anneau    Juv.  sat.  xi, 

d'une  valeur  assez  légère.  D'autres ,  pour  afficher  égale-  ^' 

ment  l'opulence  »  louoient  ces  anneaux  à  tant  par  jour  : 

Martial  encore  dit  que  Charinus  ne  faisoit  pas  autrement, 

et  que»  n'ayant  pas  même  où  les  placer  pendant  la  nuit, 

ou  quand  il  lavoit  ses  mains  »  il  les  conservoit  à  ses  doigts  ; 

et  Juvénai  menace  ceux  dont  la  gourmandise  absorbe  tant 

de  richesses»  d'être  réduits  à  vendre  leur  dernier  anneau» 

et  à  mendier  ainsi»  Jigito  mendicare  nudo.  Tous  les  doigts» 

excepté  celui  du  milieu  »  en  étoient  chargés  ;  on  en  avoit 

• 

même  de  plus  petits  qu'on  mettoit  à  chaque  articula- 
tion :  in  ornni  articulo  gemma,  dit  Sénèque.  Ce  dernier  mot 

TOMB  VII.  Z 
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Sén.Queu.ttat.  anuonce  qu'on  enchâssoit  des  pierres  précieuses  dans  les 

/.  VII  C,  XXXI* 

punlxxxiiu  anneaux:  Pline  le  dit  comme  Sénèque;  Martial  k  fait 
^'''  avec  plus  de  développement,  dans  la  xi.^  épigramme 

du  second  livre.  Il  fait  allusion ,  dans  Tépigranune  sui- 
vante ,  aux  figures  gravées  que  l'on  portoit  quelquefois  sur 
sa  bague.  Stella  en  portoit  dix  à  un  seul  doigt^^autres 
que  Crispinus  auroient  donc  pu  mériter  le  reproche  que 
V'  29.  lui  fait  Juvénal  jdans  sa  première  satire,  de  ne  pouvoir 

soutenir  le  poids  de  ses  anneaux ,  que  le  poète  exprime 
encore  par  gemma;  mais  aucun  ne  méritoit  plus  que 
cet  ancien  esclave  d'exciter  l'indignation  des  amis  às% 
mœurs,  pour  un  luxe  non  moins  incroyable,  celui  de 
changer  de  bague  à  chaque  saison,  comme  nous  changeons 
d'habit  :  Crispinus  trouvoit  en  été  sa  bague  d'hiver  trop 
AJart.iw.  V,  pesante.  Martial,  dans  une  épigramme  intitulée /'iimif, 
^.i2j.'        '  parle  aussi  de  la  lourdeur  trouvée  à  leur  petit  anneau, 

gravis  anhulus.  Il  s'étoit  servi  ailleurs  d'une  autre  épithète 
pour  exprimer  un  autre  effet  du  luxe  : 

Per  digitos  currit  levis  annulas  omnes. . . . 

Saiies   de  bains;  nouveaux  Abus  des  Parfums; 

de  leur  falsification. 

Les  autres  excès  du  faste  et  de  la  mollesse  n'étoient 
Épit.Lxxxvi:  pas  indignes  de  celui-là*  Sénèque  dit,  par  exemple,  au 

sujet  des  salles  où  les  Romains  se  baignoient ,  qu'on  se 
regarderoit  comme  réduit  à  la  mendicité ,  si  les  pierres 
les  plus  précieuses ,  arrondies  sous  le  ciseau ,  ne  lesplen- 
dissoient  de  tous  côtés  sur  les  murs;  si  Teau  ne  couloit  de 
robinets  d'argent ,  &c.  Il  ne  parloit  encore  que  des  bains 
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destinés  à  la  populace  :  «  Que  sera-ce  ,  dît-îl,  si  nous 

»  venons  à  décrire  ceux  des  affranchis  !  Qiieile  profusion 

»  de  statues  ,   de  colonnes  qui  ne  soutiennent  rien  et 

»  que  le  luxe  a  prodiguées  pour   un  vain  ornement  ! 

»  Quelles  masses  d  eau  tombent  en  cascade  avec  fracas  ! 

»  Nous  sommes  parvenus  à  un  tel  point  de  délicatesse ,  que 

»  nos  pieds  ne  veulent  plus  fouler  que  des  pierres  pré- 

»  cieuses.  »  Ainsi  ce  qui  devoit,  par  sa  nature,  être  un 

réduit  solitaire ,  devint  un  lieu  ouvert  à  tous  les  regards , 

et  décoré  des  richesses  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure 

et  de  l'Afrique.  Les  railleries  de  Martial  y  faisoient  allu-    ^A'.  ixirpigr. 

sion,  lorsqu'il  reprochoît  à  Tucca  d'avoir,   en  disant  ih! njp^.^4: 

construire  des  bains,  employé  les  plus x beaux  marbres  ^""'^'^p-?^- 

pour  l'enceinte  destinée  à   l'eau  chaude  ;  et  pour  celle 

destinée  à  l'eau  froide,  les  bois  les  plus   précieux.  Le 

parquet  des  salles  de  bains,  avoit  dit  Pline,  est  tellement       Pihu,  livre 

couvert  de  vases  et  de  meubles  d'argent ,  qu'on  manque  ^.  ^"xxxvi\ 

de  place  pour  y  mettre    ses  pieds.  C'étoit  bien  le  cas  ^'^' 

d'appliquer  cet  autre  reproche  de  Martial  à  Quintus  sur  ^igr.  6^. 

le  prix  excessif  d'un  mobilier  qui  occupoit  peu  d'espace  : 

•  •  •  Constat  decies  tibi  non  spatiosa  supellex. 

Les  carrelages  en  mosaïque  avoient  passé  des  planchers 
aux  lambris ,  et  on  les  faisoît  de  verre  :  invention  récente , 
dit  Pline  ;  car ,  si  elle  avoit  été  connue  dû  temps  d'Auguste , 
Agrippa  en  eût  indubitablement  fait  usage  pour  l'orne- 
ment des  bains  publics  qu'il  construisit. 

D'un  autre  côté ,  ce  n'étoit  pas  assez  de  parfumer  ses 
pieds ,  ses  cheveux ,  et  les  murailles  de  ses  bains  ;  on  par- 
fumoit  son  corps  tout  entier.  Sénèque,  rappelant  ce  que  Èjnuucxxvu 

Zi; 
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disoit  Horace  du  iuxe  de  Rufîllus  »  ajoute  :  Rufiiius  même 
aujourd'hui  nous  paroîtroit  aussi  mal  odorant  que  Gor- 
gonius  :  il  ne  suffit  plus  effectivement  d'employer  des 
aromates  »  des  essences  ;  il  faut  les  renouveler  trois  à 
quatre  fois  par  jour  pour  les  empêcher  de  s'évaporer  ; 
et  l'on  s'en  glorifie  ,  comme  si  c'étoit  son  odeur  naturelle 
qu'on  répandît.  Dégouttant  de  plus  de  parfums  qu'il  n'en 

Saijv,v.io8,  faudroit  pour  embaumer  deux  cadavres,  dit  Juvénal  eu 

parlant  de  Crispinus.  On  parfumoit  jusqu'à  sa  boisson  : 

Sût,  vh  v.joj,  spumant  unguenta  Falemo,  dit  encore  le  poète  que  je  viens 

de  citer.  On  faisoit  plus  :  malgré  leur  amertume  »  on 
buvoit  ces  parfums  mêmes.  Si  tu  brûles  d'en  boire ,  dit 

Man.i.xfv,  Martial ,  fais-le  dans  ce  vase  orné  de  pierres  précieuses, 
Tuuiîhépi^.  qui  porte  le  nom  de  Cosmus.  Cosmus  étoit  un  parfu- 
i>b^lxi,ipigr.  mçur  célèbre,  que  d'autres  écrivains   rappellent  aussi, 

Jw.$at.vui,  et  Martial  lui-même,  lorsqu'il  dit  à  une  femme  chargée 
^'  d'essences  :  «  Par-tout  où  vous  allez,  on  croit  que  Cosmus 

3»  arrive ,  et  que  les  aromates  coulent  d'un  de  ses  vases 
»  brisé.  » 

A  mesure  que  la  consommation  des  parfums  devenoit 
plus  grande,  le  commerce  s'en  occupoit  davantage;  et, 
il  faut  le  dire,  ce  n'étoit  pas  seulement  pour  en  amener 
à  Rome  une  plus  grande  quantité ,  c'étoit  aussi  pour  y 

Uv.xn,f.7.  suppléer  par  des  febrications  dont  Pline  donne  les  détails 
^,t2eti  .       ^^  1^^  caractères.  L'odeur,  la  couleur,  le  poids,  le  goût, 

le  feu  f  pouvoient  servir  à  les  faire  reconnoître  :  aussi 
cherchoit-on  à  remplacer  ou  à  imiter  leur  pesanteur , 
leur  saveur  et  leur  pétillement.  Le  nard,  par  exemple, 
dont  on  faisoit  un  si  grand  usage ,  se  âilsifioit  avec  une 
herbe  blanchâtre  à  laquelle  on  mêloit  de  sa  racine  pour 
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lui  donner  plus  de  poids,  ainsi  que  de  la  iitharge,  de  la 
gomme ,  de  l'antimoine ,  ou  de  i'écorce  de  quelques  plantes  : 
on  faisifioit  le  nard  des  Gaules  en  particulier  avec  une  herbe 
qui  croît  ordinairement  tout  auprès  et  qui  lui  ressemble  ; 
mais  qui  n'est  pas  parfumée  »  qui  n'a  pas  de  tige ,  dont 
les  feuilles  sont  plus  petites  ,  dont  la  racine  n'est  ni 
amère  ni  odorante.  L'épi  de  nard  coûtoit  cent  deniers 
la  livre  ;  ses  feuilles  en  coûtoient  cinquante  ,  soixante , 
jusqu'à  soixante-quinze,  suivant  leur  grandeur,  ou  plutôt 
leur  petitesse,  car  les  plus  petites  étoient  les  plus  chères. 
La  myrrhe . n'avoit  pas  un  prix  aussi  fixe  ni  aussi  élevé; 
elle  n'en  étoit  pas  moins  falsifiée  :  on  le  faisoit  avec  de 
la  gomme,  du  mastic ,  avec  du  suc  de  concombre  sauvage 
pour  la  rendre  plus  amère,  et  de  la  litharge  pour  la  rendre 
plus  pesante. 

Accroissement  du  commerce  des  Esclaves ,  leur  nombre 

prodigieux;  Luxe  des  Affranchis. 

Aucun  trafic  n'augmenta  autant  que  celui  des  par-* 
fums,  dans  le  premier  siècle  de  l'Empire.  J'en  excepte  à 
peine  le  trafic  des  esclaves.  Jamais  ils  n'avoient  été  plus 
nombreux ,  plus  prodigués  :  la  ville  ,  la  campagne ,  la 
cuisine ,  la  chambre ,  les  bains ,  la  parure  ,  les  repas  , 
tous  les  genres  de  besoin,  beaucoup  de  sortes  d'industrie, 
la  mollesse,  la  vanité,  la  débauche,  se  les  disputoient. 
Auguste  avolt ,  dit-on ,  jua^'à  vingt  mille  esclaves.  Un  SiUt.  /.  lé. 
homme  qui  n'étolt  pas  ]»  maître  de  l'Empire ,  s'excusoit  xxx^'s'!7o. 
bien  dans  son  vktament  de  n'en  laisser  qu'un  peu  plus 
de  quatre  mille  ;  et  il  attribuoit  cette  modération ,  qui  le 
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faisoit  rougir,  aux  pertes  que  lui  avoient  fait  supporter 

les  guerres  civiles.  Quelque  prodigieux  que  soit  ce  nombre, 

il  augmenta  sous  les  règnes  suivans.  Les  philosophes ,  les 

poètes  et  les  historiens  s'en  indignèrent.  Un  avocat  n'ai- 

Jkv.  Sût.  1,  loit  plus  plaider  sans  en  avoir  un  cortège,  suivant Juvénaf , 

^v.t42  qui  dît  aussi,  dans  une  autre  satire,  en  parlant  du  spolia- 

Athén.  L  VI,  teur  déS  biens  d'un  pupille  iPopulum  gregibus  comitum  pre- 

Pline,  iwre  ^^^*  Athénée  affirme  que  des  particuliers  en  eurent  autant 

xxxni,  /.  /.  qu'en  avoiteu,  suivant  Suétone,  Auguste  lui-même.  Ces 

légions  d'esclaves ,  armée  étrangère  dans  nos  maisons,  dit 
Pline,  si  grande  qu'il  faut  un  nomenclateur  pour  \ts  re- 
connoître.  Pline  se  sert  du  mot  lepones  ;  Juvénal ,  de  grèges: 
Sen.ép,  xc^  Sénèque  l'exprime  "Çhrcohors,  turba,  qua  domum  angustat: 
ctv.  V.' 20^^  grèges  servorum ,  dit  Pétrone,  qui  affirme  pareillement  que 
Tac.  Ih.  //,  [^  dixième  partie  des  esclaves  ne  connoissoit  pas  son 
Amm.  Marc,  maître  ifamiUarum  nationes  ,familiarum  agmina,  disent  Ta- 
cite et  Ammien  Marcellin. 

Leur  nombre  ne  suffisoit  pas  à  la  magnificence  des 
hommes  riches  ;  on  mettoit  du  prix  à  leur  taille ,  à  leur 
force ,  à  leur  jeunesse  et  à  leur  beauté.  De  beaux  esclaves 
étoient  chargés  de  servir  les  personnes  d'un  rang  distingué 
qu'on  recevoit  à  sa  table  :  un  Maure,  un  Gétule ,  un  es- 
clave Africain  ,  étoient  assez  bons  pour  les  autres. 

Tibi  pocula  cursor 

Gœtulus  dabit,  aut  nîgri  manus  ossea  Alauri, 

V,  j4  et  ;;.  ^^^  Juvénal  dans   sa  v.*  satire.  Stant  pueri ,  dit  Martial 
Mart.  xn,  ép.  ç^  parlant  des  premiers  ,  domims  quos  precor  esse  meos. 

Tandis  que  je  suis  obligé  de  me  servir -thoi  -  même ,  dit 
ailleurs  ce  poète,  dont  l'immoralité  le  dispute  souvent  à  sa 
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complaisance  pour  la  tyrannie ,  tu  as  un  troupeau  d'es* 
claves  aussi  beaux  que  Ganymede: 

Grex  tuus  Ilraco  poterat  certare  eînœdo; 
Ai  miki  succurrit  pro  Ganymede  manus. 

On  voit  que  nous  avons  cherché  une  explication  décente 

de  ce  passage ,  où  il  seroît  facile  de  voir  une  preuve  de  plus 

de  la  dissolution  des  Romains.  Je  dois  dire  néanmoins  que, 

malgré  cette  dissolution  même  ,  ils  trouvoient  honteuse 

l'action  d'abuser  de  son  esclave ,  sinon  en  elle-même ,  du 

moins  par  l'avilissement  qui  résultoit  pour  son  maître  de 

descendre  jusqu'à  lui.  Ainsi  ce  n'étoit  pas  la  nature  ou 

la  pudeur  qui  se  faisoit  entendre  ;  on  n'étoit  arrêté  que 

par  l'orgueil  :  une  dénomination  de  mépris ,  et  non  pas 

d'horreur ,  flétrîssoît  le  coupable  ;  on  l'appeloît  ancilla- 

riolus.  Ta  femme,  dit  Martial,  t'accuse  d'aimer  ses  es-    Uv.xn.ipigr. 

claves ,  et  elle  aime  un  porteur  de  litière  :  vous  n'avez  ^^' 

rien  à  vous  reprocher. 

Ancillariolum  tua  te  vocat  uxor,  et  ipsa 
Licticariola  est;  estis ,  Alaude ,  pares, 

Martial  parle  aussi  plusieurs  fois  d'une  autre  sorte 
d'esclaves  que  les  hommes  riches  destinoient  à  amuser 
leurs  convives  par  la  vivacité  ou  la  balourdise  de  leur 
esprit,  par  des  extravagances  ou  des  bouffonneries.  Le 
prix  en  étoit  excessif  :  avec  six  mille  des  pièces  désignées 
en  latin  par  le  mot  nummi,  on  avoit  ordinairement  les 
autres  esclaves;  mais  les  mortMesen  coûtoient  quelquefois  ,  ^""V-  ^^'«• 

,  •  .  .         '•    VIII  ,p.l2jl, 

jusqu'à  vingt  mille  9  dit  Meursius.  Martial  suppose  qu'il  AfoH.iw.vnh 
en  a  acheté  un  Ske  prix  ;  et ,  le  trouvant  trop  sage ,  il  '^^'  ^ 
demande  que  son  argent  lui  soit  rendu.  Suivant  Sénèque»  sage,  f.ti. 
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on  s'amusoit  <^elquefois  des  railleries  et  des  bons  mots  d'un 
esclave ,  quoiqu'ils  parussent  insultans  pour  les  maîtres, 
parce  que  l'esclave ,  après  avoir  commencé  par  attaquer 
le  maître ,  se  croyoit  en  droit  de  ne  pas  épargner  les  con- 
vives. Suivant  Sénèque  encore ,  on  excitoit  l'impudence  de 
ces  jeunes  eârontés ,  en  leur  donnant  des  précepteurs  qui 
les  instruisoient  à  dire  des  sottises  préméditées:  néanmoins, 
ajoute-t-il,  nous  ne  regardons  pas  leurs  discours  comme 
des  insuites ,  mais  comme  des  plaisanteries. 

Les  esclaves  chargés  d'amuser  leur  maître  par  des  jeux 
scéniques ,  de  lui  enseigner  un  art  ou  l'exercice  d'un  ta- 
lent ,  d'élever  ses  en&ns  ou  de  les  instruire,  n'étoient 
pas  heureusement  plus  chers  que  les  niais  et  les  bouf- 

^.  y^h  f'jp'  fons.  Pline  cite  la  vente  d'un  grammairien  comme  la  plus 

coûteuse  jusqu'alors.  Il  parle  aussi  de  plusieurs  comé- 
diens :  mais  c'est  moins  une  vente  faite  à  un  autre,  qu'un 
rachat  par  eux-mêmes  de  leur  liberté  ;  ils  la  payèrent  un 
assez  haut  prix.  Néron  se  fît  donner  cent  trente  fois 
100,000  sesterces  pour  af&anchir  un  payeur  d'une  de 
ses  armées  (  le  sesterce  valoit  alors  ,  il  valut  de  Néron 
à  Constantin  ,  environ  quatre  sous  de  France  )  ;  mais , 
dit  Pline,  ce  nest  pas  l'homme  qu'il  envisagea,  mais  les 
produits  de  la  guerre ,  belli ,  non  hominis ,  pretium.  Si  l'on 
pouvoit  acquérir  de  telles  sommes  sans  être  sorti  de  la 
servitude ,  est-il  étonnant  que  des  affi^nchis  devinssent  si 
riches,  sur-tout  quand  ils  étolent  les  confîdens,  les  agens 
et  les  favoris  d'un  maître  revêtu  d'une,  grande  puissance! 

SeH.Tr.  de  fa  Démétfius ,  quc  Pompée  avoit  rendu  à  la  liberté,  n'eut 

vie,  €h.  VIII.  T,  f  I  Tfc  i-^ 

pas  honte  d  être  plus  riche  que  Pompée  mi-même  :  chaque 
jour  on  lui  dénombroit  ses  esclaves ,  comme  ses  troupes 


a 


'  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES^LETTRES.      i8j     " 

à  un  générai.  Une  inscription  conservée  par  Meursius    Pag.  u;^. 
atteste  ies  richesses  immenses  de  Minutius  Anteros,  passé 
successivement  de  l'esclavage  à  la  place  de  sévir  ou  com- 
mandant d'une  des  six  décuries  des  chevaliers  Romains. 
Agrippine  força  le  sénat  à  décerner  les  honneurs  préto-      Pii/ie,  livre 
riens  à  des  affranchis  :  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  les  en-  ^^^^' 
voyât  entourés  de  faisceaux  couronnés  de  lauriers ,  dans 
les  lieux  d'où  ils  étoient  venus,  les  pieds  blanchis  de  craie. 
Le  luxe  des  anciens  esclaves  de  Claude  est  célèbre  ;  ils 
surpassoîent  Toptilénce  même  de  Crésus.  Un  d'entre  eux 
n'avoit-il  pas  un  plat  d'argent  qui  pesoit  cinquante  livres!  -  PiîMe,   livre 
n'avoit-il  pas  construit  un  atelier  exprès  pour  le  fabriquer?  ^^^ 
Les  hommes  mêmes  qui  servoient  sous  ses  ordres ,  avoient 
des  plats  d'argent ,  d'un  poids  énorme  aussi.  Combien 
falioit-il  donc  d'esclaves  pour  les  porter?  demande  Pline:    piinej.  vm, 
à  quels  convives  étoient-ils  donc  destinés?  Tacite  nous  a  ^'''  ^'' 
conservé,  dans  le  xii.*  livre  des  Annales,  un  témoignage    /,  /y. 
mémorable  de  TirÉblente  richesse  d'un  autre  des  affran- 
chis de  Claude ,  de  Pallas.  Le  sénat ,  digne  par  sa  bassesse 
de  la  tyrannie  du  maître ,  offre  à  ce  misérable  1 5  mil- 
lions de  sesterces  ;  Pallas  refuse  :  sénatus-consulte ,  gravé 
sur  l'airain,  pour  remercier  de  son  désintéressement  yn 
homme  arrivé  de  f  esclavage  à  une  fortune  immense ,  et 
de  sa  simplicité  le  plus  ^tueux  des  Romains.  Eh  !  qui 
avoit  donc  proposé  de  faire  ainsi  donner,  au  nom  de  TÉtat , 
1 5  millions  de  sesterces  à  un  affranchi  si  méprisable  T^^Qui? 
un  Cornélius  Scipion  ! 


I  i 
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MÉMOIRE 

SUR 

UNE   PORTION   DE   LA  VOIE  APPIENNE, 

POUR  DÉTERMINER 

LE  NOM  ANCIEN  DE  POLIGNANO 

ET  CEUX  DES  LIEUX  ENVIRONNANS. 


Par  m.   WALCKENAER. 


Lu  Je  17  Oc-  OVR  la  côte  de  la  province  de  Bari,  dans  le  royaume  de 
to  rci  17.       Naples,   est  une  petite  ville   nommfe  Polignano  ou  Pu^ 

gliano  (i);  on  y  a  trouvé  d'anciens  tombeaux,  des  mon- 
noies  de  bronze,  des  inscriptions,  des  vases  et  d'autres 
antiquités  qui  semblent  démontrer  qu'il  existoit  sur  ce 
même  emplacement  une  ville  ou  un  village  du  temps 
des  Romains.  Cependant,  parmi  les  géographes  qui  se 
sont  occupés  de  l'Italie  ancienne,  Ciuverius,  d'Anville, 
Pratilli  qui  a  composé  un  volume  in-folio  sur  la  seule  voie 
Appienne,  aucun  ne  place  un  lieu  antique  à  ia  position 
de  Poligtiatio. 

Un  savant  Napolitain ,  frappé  de  cette  contradiction  entre 
les  monumens  trouvés  sur  les  lieux  et  les  résultats  des 

(i)  Pratilli,  et  Cluverius,/7j^.  mo,  écrivent  PugUano. 
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recherches  des  géographes,  voulut,  il  y  a  environ  cinq 
ans,  démontrer qu il  existoit  à  PoUgnano  une  ville  antique 
nommée  NeapoUs.  H  s'eflForçoit  d  appuyer  cette  assertion 
sur  la  ressemblance  du  nom  ancien  et  du  nom  moderne, 
et  sur  un  passage  de  Polybe ,  qui ,  suivant  lui ,  nous  in- 
dique une  ville  de  NeapoUs  dans  la  Peucétie.  Un  de  nos 
collègues,  en  nous  faisant  connoître  cette  opinion,  nous  a 
en  même  temps  prouvé  qu'elle  étoit  sans  fondement» 
Le  nom  de  NeapoUs  n'existe  pas  dans  le  passage  de  Eolybe 
qu'on  allègue,  et  aucun  ancien  n'a  fait  mention  d'une  ville 
de  NeapoUs  dans  la  Peucéûe.  La  conjecture  de  l'auteur  Na- 
politain ne  repose  donc  sur  aucun  monument,  sur  aucun 
texte.  Notre  savant  confrère,  en  réfutant  cette  erreur, 
avouoit  cependant  que  tout  sembloit  démontrer  qu'il  avoit 
existé  dans  l'emplacement  de  Polignano  un  lieu  antique, 
dont  le  nom  étoit  inconnu  à  nos  géographes  modernes. 

Je  crus  alors ,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  quielques 
membres  de  l'AdWémie,  devoir  rechercher  si  cette  con- 
jecture probable  étoit  susceptible  de  démonstration,  et,  à 
la  séance  suivante,  je  donnai  une  première  lecture  de  ce 
Mémoire ,  afin  de  prouver  que  non-seulement  il  existoit 
autrefois  wi  lieu  antique  à  Polignano ,  mais  qu'il  y  en  avoit 
encore  sept  ou  huit  autres  à  peu  de  distance  ;  ce  qui  nous 
faisoit  connoitre  la  cause  du  grand  nombre  d'antiquités 
qu'on  trouvoit  dans  le  sol  de  cette  ville  et  dans  celui  des 
environs. 

Ce  Mémoire  4  quoique  lu  pour  la  première  fois  U  y 
a  cinq  ans ,  ne  rassa  pas  à  l'épreuve  de  la  seconde  lec- 
ture exigée  par  tios  réglemens.  Le  peu  d'importance  de 
l'objet  me*  feisolt  éprouver  une  ^orte  de  répugnance  à  en 
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occuper  une  seconde  fois  l'Académie ,  lorsque  le  niotifqiii 
me  f  avoit  fait  écrire  étoit  déjà  loin  de  moi.  Depuis  »  ce- 
pendant ,  j'ai  pensé  que  cette  discussion  sur  une  petite 
portion  de  la  voie  Appienne  donnoit  une  idée  juste  du 
degré  de  précision  et  de  certitude  dont  les  démonstrations 
de  géographie  ancienne  étoient  susceptibles  par  le  seul 
moyen  des  mesures  itinéraires,  et  lorsqu'on  se  trouvoit 
abandonné  de  tous  les  monumens  historiques,  soit  anciens, 
soit  du  moyen  âge.  D'ailleurs,  la  détermination  rigoureuse 
des  positions  de  huit  à  neuf  lieux  antiques  jusqu'ici  incon* 
nus  ou  étrangement  déplacés ,  l'explication  de  plusieurs 
passages  d'auteurs  anciens  mal  compris ,  m'ont  paru  ne 
devoir  pas  être  sans  quelque  utilité  ;  et  ces  raisons  m'ont 
décidé  à  réclamer  enfin  pour  ce  Mémoire  l'attention  de 
l'Académie. 

Polignano  est  situé  sur  ia  côte  du  royaume  de  Naples  ; 
entre  Bari,  et  Torre  itEgnaiia,  nommé  sur  quelques  cartes 
Torre  JtAnaijp.  Bari  est  incontestabfëfnent  là  ville  de 
Barium  des  anciens ,  et  près  de  Torre  d'£gnàzia  l'on  voit 
encore  les  ruines  de  l'ancienne  Egnatia.  Pratilli  a  donné 
PratiW,  deiid  le  plan  de  ces  ruines.  Au  temps  de  cet  auteur,  les  vestiges 
Tv'^pJg/flZ    ^^  ^^  ^^^^  Appienne ,  qui  établissoit  la  communication 

entre  ces  deux  lieux ,  subsistoient  encore  en  partie  ;  il 
les  décrit  en  détail,  et  nous  voyons  que  cette  anciétuie 
route  se  trouve  en  générai  représentée  par  la  route  moderne 
qui  borde  le  rivage,  mais  qui,  dans  quelques  endroits, 
s'écarte  de  la  ligne  droite  plus  que  la  voie  Romaine  : 
cette  dernière  cependant  ne  passoit  pas  précisément 
au  milieu  des  lieux  qui  donnoient  le  nom  aux  stations 
dont  les  distances  sont  marquées  dans  les  itinéraires; 
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elle  passoit  à  côté ,  ainsi  que  la  route  moderne»  qui  ne 
traverse  ni  Bari ,  ni  Polîgnano  »  ni  Monopoli  »  mais  qui 
est  tracée  à  côté  et  en  dehors  de  ces  villes.  C'est  la  nature 

m 

même  de  cette  côte  qui  a ,  dans  tous  les  temps ,  nécessité 
cet  état  de  choses.  D'une  part ,  la  commodité  de  la  navi- 
gation a  fait  construire  les  villes  et  autres  lieux  le  plus 
près  possible  du  port,  ou  du  point  de  l'embarcation  ;  et, 
d'un  autre  côté ,  la  nécessité  d'éviter  dans  le  tracé  de  la 
route  les  sinuosités  des  rivages  et  les  pentes  rapides  a 
empêché  qu^elle  ne  traversât  les  lieux  habités.  Mais ,  comme 
cette  côte  est  presque  droite ,  la  route  s  en  écarte  peu ,  et 
touche  presque  toujours  aux  murs  des  villes  et  des  villages, 
ou  du  moins  passe  k  très-peu  de  distance.  Il  en  étoit  de 
même  de  la  route  Romaine ,  ainsi  qu'on  s'en  est  convaincu 
en  examinant  et  les  vestiges  de  cette  route  et  les  ruines 
des  lieux  anciens  encore  subsistans.  Cette  observation  pré- 
liminaire étoit  essentielle ,  à  cause  de  l'extrême  rigueur  que 
nous  apporterons  cÉftis  l'analyse  des  distances  ;  et  un  coup- 
d'œil  jeté  sur  la  carte  en  fera  sentir  l'utilité. 

La  portion  de  route  antique  comprise  entre  Barium  et 
Egimtia  faisoit  suite  à  la  voie  •  Appienne ,  qui  conduisoit 
à  Rome ,  et  à  cette  autre  route  qui ,  le  long  du  rivage  de  la 
mer  Adriatique ,  pénétroit  dans  la  Gaule  cisalpine.  C'est 
,â  Barium ,  Bari  des  modernes ,  que  se  faisoit  la  jonction 
de  ces  deux  routes.  Après  s'être  réunies,  elles  étoient  quel- 
quefois désignées  ,  sur-tout  dans  la  partie  qui  fait  l'objet 
de  nos  recherches  ,  sous  les  noms  de  voie  Égnattenne  ou 
Trajane;  mais  ies^  auteurs  anciens  ne  font  point  mention , 
dans  cette  portion ,  d'autres  lieux  que  ceux  qui  se  trouvent 
aux  deux  extrémités ,  c'est-à-dire,  Barium  et  Egnatla. 
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Horace»  le  premier  en  date ,  en  nous  donnant  dans  la  sa- 
tire Y  du  premier  livre  ia  relation  de  son  voyage  à  Brindes , 
passe  de  Barium  à  Egnatia ,  sans  parier  d'aucun  lieu  inter- 
médiaire :  mais  il  caractérise  ces  deux  villes  de  manière 
à  nous  faire  connoître  la  cause  qui  peut-être  a  le  plus 
contribué  à  l'abandon  et  à  la  destruction  de  la  dernière; 
la  rareté  de  Teau  douce  : 

via  pejor,  ad  usque 

Bari  mania  piscosi  :  dein  Gnatia  lymphis 
Iratis  exstructa 

Nous  voyons  par  ce  passage  que  le  mot  Gnatia,  au  lieu 
SEgnatia  que  Ion  retrouve  dans  les  monumens  des  bas 
siècles,  nétoit  point,  comme  on  seroit  porté  à  le  croire, 
une  corruption  du  nom  primitif,  mais  une  abréviation  en 
usage  dès  le  siècle  d'Auguste.  Mêla,  Pline  et  Ptolémée, 
nomment  aussi  Barium  et  Egnatia,  sans  indiquer  aucun 
des  lieux  qui  se  trouvoient  dans  Tinté^alle. 

C'est  dans  les  itinéraires  anciens  que  l'on  recueille  sur 

ce  point  les  détails  les  plus  abondans   et  les  renseigne- 

mens  les  plus  exacts.  Ces  itinéraires  nous  donnent  cette 

route  quatre  fois ,  et  avec  des  stations  diâërentes.  Dans 

Wesunnâ  ;  l'Itinéraire  d'Antonin  elle  s'y  trouve  deux  fois  :  la  première, 

t^nt!^P^.  n^  comme  partie  de  la  route  qui  fait  suite  à  la  voie  Appienne  ; 

^^^^^'  la  seconde,  comme  formant  la  continuation  de  la  route 

du  rivage,  qui  conduisoit  à  Ancône  et  dans  le  Picenum. 
Le  pèlerin  de  Bordeaux ,  qui ,  A  son  retour  de  Jérusalem  , 
passa  par  Egnatia  et  Barium ,  transcrit  avec  son  exactitude 
ordinaire  les  noms  des  lieux  et  les  distances  qu'il  a  trouvés 
dans  l'un  des  itinéraires  impériaux  dont  il  extrait  le  sien  ; 
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mais  je  préviens  que  dans  les  diverses  éditions  qu  on  a 
données  de  cet  itinéraire,  à  la  suite  du  nom  de  Beroës,  il 
faut  substituer  au  chif&e  xi  le  chiffre  xv,  qui  se  trouve 
dans  le  manuscrit  de  ia  Bibliothèque  du  Roi  (n.^  4^08)* 
J'ai  coliationné  avec  le  plus  grand  soin  ce  manuscrit 
(le  seul  connu  de  cet  itinéraire) ,  parce  que  ^esseiing,  qui 
en  a  donné  ia  meilleure  édition ,  n  avoit  pas  été  à  portée 
de  le  ^re  (i).  Quant  à  la  correction  du  mot  Leonatia 
qu'on  trouve  dans  ce  manuscrit  au  lieu  à'Egnatia,  elle  a 
été  adoptée  sans  contestation  par  tous  les  savans  qui  se 
sont  occupés  de  cet  objet.  La  Table  de  Peutinger ,  dans 
le  segment  vi,  d  ,  nous  donne  aussi  cette  route  avec  des 
détails  difTérens  de  ceux  de  Tltinéraire  de  Bordeaux,  qui , 
lui-même,  en  donne  qui  ne  sont  point  dans  l'Itinéraire 
dTAntonin ,  où  on  la  trouve  deux  fois  avec  des  stations  dif- 
férentes. Nous  avons  donc,  ainsi  que  je  fai  dit,  quatre 
itinéraires  difFérens  de  cette  route  ;  ce  qui  donne  les  moyens 
de  les  corriger,  ^jpMes  expliquer,  de  les  compléter,  l'un 
par  l'autre. 

D'un  autre  côté,  nous  possédons  de- ce  terrain  une  topo- 
graphie parfaitement  exacte.  La  feuille  1 7  de  l'Atlas  du 
royaume  de  Naples  de  2^nnoni  nous  le  représente  avec  les 
détails  les  plus  minutieux.  La  côte  sur-tout,  dont  la  route 
que  nous  parcourons  s'écarte  peu ,  a  été  levée  en  mer  par 


(i)  Ce  manuscrit  provient  de  la 
bibliothèque  de  Pithou,  etWesseiing 
n'a  pas  pu  consulter  non  plus  ia  pre- 
mière édition  de  cet  itinéraire  donnée 
par  Pithou,  et  impriméeprobablement 
pour  ses  amis,  en  i  ;88,  in-iS*  J'ai  en 
vain  cherché  dans  let  bibliographes  et 


dans  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vie  de 
Pithou, s'ils  avoient  eu  connoissance 
de  cette  édition  ;  aucun  n'en  fait  men* 
tion  :  mais  c'est  d'après  elle  qu'André 
Schott  a  réimprimé  cet  itinéraire,  et 
Wesseiing  l'a  ensuite  donné  d'après 
l'édition  de  Schott. 


«°^    oLtaivti'  Ve»«        .,„„e  «'  "^^^nt  «»<*        car» 
c^oai^**     1- voie  ^ri       _*  en  *"     ^„  cor  c^^       .  "X 

E,,0ti»'  "?    ie  ï'»""*    Lia  î»»"  37- 

La '^fleV'»"'"  ••••••    Vie 
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ITINÉRAIRE 

DE  JÉRUSALEM, 

Wesselmg,  pag.  609. 


Bcroës. 


MutatioJulfaiia. 


Mut.Tarris  Aurefian». 

Civiut.  Egnatic  (poor 
LeoDUtixj. 


MILLES 
Ronuiiu. 


'J 


•5 


39 


BB 


CARTE    MODERNE, 
ATLAS  DE  NAPLES» 

par  ZaBiioniy  feuille  17. 

Beroës  près  i'édifîce  nom- 
mé le  Cra{je. 

Mola  à  Textrémité  orien- 
tale  

Polignano   à  l'extrémité 
occidentale 

Torre  d*£gnazia  ou  dTA- 
nazzo 


MILLES 

géograph. 


la  7. 


7f 


.If 


3'  7. 


MILLES 

Romains. 


«5i. 


9  t. 


'4  T- 


39  7« 


Différence,  f  de  mille  ou  253  toises  sur  près  de 
30,000  toises  (i).  Si  Ion  excepte  Monopoli  (dont  il  n'est 
pas  fait  mention  dans  les  itinéraires ,  mais  dont  nous  cher- 
cherons bientôt  i  découvrir  le  nom  antique),  les  seuls 
lieux  un  peu  remarquables  sur  cette  côte,  entre  Bari  et 
Torre  dTgnazia ,  ce  sont  Mola  et  Polignano  ;  or  c'est  pré- 
cisément à  ces  deux  endroits  que  nous  portent  les  mesures 
de  ritinéraire  :  donc  nous  pouvons  regarder  comme  une 
vérité  démontrée  que  l'ancien  nom  de  Polignano,  qui  étoit 
l'objet  principal  de  nos  recherches,  est  Mutatio  Tunis  Au- 
reliana,  et  que  ce  lieu  se  trouvoit  à  25  milles  Romains  de 
Bari,  à  i4  7  milles  d'Egnazia,  à  p  milles  de  Mutatio 
Juliana,  qui  est  Mola  moderne. 

Analysons  de  même  la  Table  de  Peutînger.  Elle  nous 
donne  ainsi  cette  route  : 


(i)  29,890. 

TOMK  VIL 


B 
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Barium, 

Tunis  Cœsaris 20™*"«' 

Dirtum 9. 

Cnatiœ 9. 

Total 38. 

Ce^  itinéraire  est  tout  autre  ;  car  Turris  Casaris ,  qui 
n'est .  selon  ia  Table ,  qu'à  20  milles  de  distance  de  Ba-- 
riant,  ne  sauroit  être  confondu  avec  Turris  Aureliana  ou 
Poiignano ,  qui  s'en  trouve  éloigné  de  2  5  milles ,  ni  avec 
Dertum ,  qui  en  est  à  2p  milles  :  la  Table  ne  fait  donc  pas 
mention  de  Poiignano  ou  Turris  Aureliana ,  et  Tltinéraire 
de  Jérusalem  n  a  point  noté  Turris  Casaris  ni  Dertum,  dont 
ii  s'agit  de  fixer  les  positions. 

Mais,  si  j'adaptois  purement  et  simplement  les  mesures 
de  la  Table  à  la  carte  moderne  ,  comme  je  viens  de  le 
faire  pour  l'Itinéraire  de  Jérusalem,  je  m'exposerois  à 
placer  un  de  ces  deux  lieux  à  un  mille  Romain  ou  à 
un  mille  7  de  distance  ,  c'est-à-dire ,  à  800  toises  ou  à 
plus  de  1 000  toises  de  sa  véritable  position  :  ou  peut-être 
tous  les  deux  se  trouveroient  ainsi  déplacés;  car  le  total 
des  distances  de  la  Table  n'est  que  de  3  8 ,  et  nous  savons 
qu'il  doit  être  au  moins  de  39. 

Il  y  a  donc  une  erreur  d'un  mille  dans  les  chif&es  de 
la  Table ,  et  il  s'agit  de  découvrir  où  se  trouve  cette  erreur. 

Dans  l'itinéraire  d'Antonin  de  la  page  117,  je  trouve, 
à  2 1  niilles  de  distance  de  Barium ,  une  station  nommée 
Turribus;  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  je  ne  doute  au- 
cunement que  ce  ne  soit  la  même  que  la  Table  me  donne 
sous  le  nom  de  Turris  Casaris ,  à  20  milles  de  distance 


^e 
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/ et  je  rétaWis,  par  une  légère  correction ,  lexac- 
priwiitîve  de  Ktinéraîre  de  la  Table. 

Itinéraire  de  la  Voie  Appienne  ou  Égnatienne ,  entre  Barium 
et  Egnatia,  tel  quil  est  donné  par  la  Table  de  Peutinger. 


TABULA 

PEUTINGERIANA  , 

segment.  VI,  D. 

Barium 

Torris  Caesarb,  XX; 
€0rrigix^  d'tprèi  l'Itiné- 
raire d'Antonio  ...... 

Dntiun 

Gnatîae 


MILLES 
Romains. 


IV 


CARTE    MODERNE, 

Atlas  du  royaume  dcNapies, 
par  Zannoni  y  feuille  17. 


ai . 


MILLES 
géograph. 


MILLES 

Romains. 


L 


Bari.' 

Aux  ruines  anticpes  dé- 
couvertes près  de  Torre 
di  Rapagnolo •  •  \ 

A  Martenilio ,  près  Torre 
deIi*Ono 

Torre  d*Egnazia  ou  d'A- 
nal»  ^  • 


«6i. 


av^ssaBBi 


77. 


7t. 


ai  -. 


3' 


8;. 


9  V 


39  7- 


C'est  Pratillî  qui  m'a.  fait  connoître  les  ruines  antiques 
Romaines  qui  se  trouvent  près  de  Rapagnolo^  et  il  ne 
s  est  nullement  douté  que  c'étoient  ceUes.de  ia  station  nom- 
mée Twris  Casarls,  parce  quie,  comme  nous  ie  verrons 
bientôt,  i\  s  est  trompé,  avec  tous  les  autres  géogra]s^es,  ^ 
sur  lea  posiitions  des  lieux  mentionnés  dans  les  itiiiéraires 
que  nous  analysons. 

L'Anonyme  de  Ravenne  nomme  de  suite,  et  dans  cet    ^^^^^^  /j^. 
ordre,  Barum,  Turris  Casaris,  Dixmmi,  Efmatia^  Il  est  ^'»'»-  ^'^-  '^' 

^    -J  1»  .       j  I  ^      cap.  XXXI.   p. 

évident  que  i  auteur  avoit  devant.  1«.  yeux  une  carte  20;^. 

BM; 
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Romaine  semblable  à  celle  de  Peutinger  :  il  en  a  transcrit 
ritinéraire,  et  le  nom  de  Dixium  est  »  sans  aucun  doute  j 
celui  de  Dertum  altéré. 

Je  ne  puis  me  résoudre  à  quitter  la  Table  de  Peutinger 
sans  tirer  parti  de  quelques  indications  quelle  nous  donne 
pour  perfectionner  la  topographie  antique  de  ce  coin  de 
ritalie ,  quoique  ces  indications  ne  concernent  point  de 
lieux  qui  soient  situés  sur  la  voie,  et  déterminés  par  des 
distances. 

La  Table  place  hors  de  la  route  et  près  de  Turris  Ca- 
saris  le  Portas  Turris  qu'on  reconnoît  facilement  dans  ren- 
foncement de  la  côte  qui  est  près  de  Rapagnoio  ou  de  Turris 
Casaris.  Sur  cette  même  côte,  entre  Egnatia  et  Dertum, 
la  Table  place  encore  un  autre  port,  dont  le  nom,  écrit  en 
abrégé ,  est  Port.   Pedic.   II  est  évident  qu'il    faut  lire 
Portas  Pedicuîoram  ;  car  nous  sommes  ici  sur  la  côte  des 
Pedicali  :  or ,  entre  Torre  deir  Orto ,  ou  entre  lancien 
Dertum ,  et  Torre  d'£gnazia,  Tintervaile  n  est  que  de  trois 
lieues ,  et  f  on  n  y  trouve  d  autre  port  que  celui  de  Mono- 
poli, qui  offre  deux  enfoncemens  où  les  vaisseaux  sont 
en  sûreté ,  et  qui ,  de  tous  les  lieux  modernes ,  est ,  après 
Bari ,  le  plus  grand  et  le  plus  remarquable  de  cette  côte. 
Monopoli  est  donc  le  Portus  Pedicuîorum  des  anciens.  Nous 
ignorons  si  les  savans  d'Italie  ont  écrit  quelque  chose  sur 
cet  objet;  mais,  dans  Cluverius  et  dans  Pratillî,  qui  ont 
traité  très-longuement  ce  sujet,  nous  n'avons  rien  trouvé 
qui  pût  nous  faire  penser  qu'ils  aient  porté  quelque  atten- 
tion sur  ces  deux  positions  de  la  Table.  Cependant  la  der- 
nière est  très -importante.  II  n'est  fait  mention  ,  je  croîs, 
dans  aucun  auteur  ancien,  du  Portus  Pedicuîorum;  mais 
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les  PedicuU  sont  souvent  nommés  comme  un  des  premiers 
peuples  de  la  grande  Grèce.  Leur  principal  port,  ou 
capitale  (  car  toutes  les  capitales  des  peuples  de  la  grande 
Grèce  étoient  situées  sur  les  côtes) ,  auroit  été,  d'après 
nos  recherches ,  placé  à  Monopoli  des  modernes ,  et  il  étoit 
presque  entièrement  détruit  du  temps  des  Romains ,  qui 
n  en  font  point  mention.  On  auroit  donc ,  en  faisant  des 
fouilles  sur  le  soi  de  Monopoli ,  Tespoir  d'y  trouver  des 
monumens  antiques  antérieurs  aux  Romains ,  et  de  Tépoque 
florissante  de  la  grande  Grèce ,  où  les  arts  ont  été  portés 
à  un  si  haut  degré  de  perfection. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  voyons 
que  la  Table  nous  a  fait  découvrir  trois  stations ,  savoir , 
Turris  Casaris  et  son  port ,  Dertum  et  Portas  PeJicuJorum , 
toutes  trois  peu  éloignées  de  Polignano  ou  de  Turris  Aure^ 
lianûf  puisque  la  première  n'en  étoit  qu'à  environ  3  milles 
géographiques,  que  la  seconde  en  étoit  à  4  milles,  et  la 
troisième  à  7  milles  et  demi. 

Il  nous  reste  à  analyser  les  deux  itinéraires  qui  se 
trouvent  dans  le  recueil  attribué  à  Antonin.  L'itinéraire 
de  la  page  315  est  ainsi  conçu  : 

Barium, 

Amesto 22 

Gnatiœ 15. 

Total 37. 

Comme  le  total  ne  forme  que  3  7  milles ,  et  qu'il  nous 
en  faut  35?,  nous  savons  qu'il  y  a  erreur  dans  cet  itiné- 
raire ;  mais ,  en  le  comparant  avec  celui  de  Jérusalem , 
nous  apercevons  sur-le-champ  que  cette  erreur  n'est  point 
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dans  les  chif&es  »  mais  dans  loubli  d'une  posidon.  En 
efièt»  on  trouve  dans  cet  itinéraire ,  comme  dans  ceini  de 
Jérusalem  ,  le  chiffi-e  xv  après  Gnatia;  mais  ce  chifliret 
nous  le  savons,  marque  la  distance  â^Egnaûa  à  Turris 
Aureliana ,  et  non  à  Arnestum  :  l'erreur  provient  donc  de 
ce  que  la  position  de  Tunis  Aureliana  ou  Polignano, 
éloignée  seulement  de  2  milles,  ou  de  deux  tiers  de  notre 
lieue  commuiM,  ai  Arnestum,  se  trouve  omise,  soit  par 
inadvertance ,  soit  plutôt  parce  que  le  lieu  où  Ton  reiayoît 
aura  changé ,  et  qu'on  aura  corrigé  la  première  distance 
sans  corriger  la  seconde.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  intercalant , 
d  après  l'Itinéraire  de  Jérusalem ,  la  distance  oubliée,  l'Iti- 
néraire d'Antonin,  sans  rien  changer  aux  chiffres ,  se  trouve, 
dans  cette  partie,  rectifié  de  la  manière  suivante. 

Route  de  Barium  à  Egnatia,  selon  l'Itinéraire  itAntomm 
rectifié ,  pag.  315,  édit.  de  Wesseling. 


ITINÉRAIRE 

D*ANTONIN,pag.  Ji;. 


Barium. 


Arnesto. 


Mut.  Turrb  Aureliaiue , 

oubliée  ,    et     suppléée  v 
d'après     l'Itinéraire    dei 


MILLES 
Romains. 


11. 


CARTE  MODERNE, 

Atiasdu  royaumede  Naples, 

feuîHe  17. 


Ban. 
San  Vito. 


i    Polignano    (  i  rextrémité 

occidentale  ). 


Jérusalem, 

CnatUe. . . . 


«; 


39 


Torrc  d*£goazia  ou  d'A- 
nazzo. 
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Ainsi  cette  partie  de  ritinéraire  nous  a  fait  connoître 
un  nouveau  lieu  nommé  Arnestum ,  qui  depuis  a  pris  le 
nom  de  San-Vito,  et  qui  ne  se  trouvoit  qu'à  2  milles 
[  f  de  lieue  ]  de  ^Tstancse  de  Poltgnano. 

Par  suite  de  nos  recherches ,  tous  les  lieux  modernes 
que  nous  indique  la  carte  de  Zannoni  sur  cette  côte* 
correspondent  à  des  lieux  anciens.  S'il  s'en  trouvoit  en- 
core d'autres  de  ces  derniers ,  ils  ne  pourroîent  être  placés 
que  sur  des  espaces  vides ,  et  il  ftudroit  croire  qu'ils  ont 
entièrement  disparu.  Aussi  l'itinéraire  de  la  page  1 17  ne 
nous  fournit-il  aucune  position  nouvelle.  Il  est  ainsi  conçu  : 

Banunu 

Tvrribus • 21. 

Cnatiœ 1 6. 

Total 37. 

Nous  avons  déjà  démontré  que  la  station  nommée  Tur- 
ribus  est  la  même  que  celle  qui  porte  dans  la  Table  de 
Peutînger  le  nom  de  Tunis  Casaris/  et  que  la  distance 
donnée  dans  cet  endroit  de  l'Itinéraire  est  exacte  :  mais  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  distance  1 6  qui  suit  le  nom  Egna^ 
tia,  et  qui  ne  se  rapporte  à  rien  ;  elle  est  due  ou  au  désir 
de  se  conformer  à  la  distance  totale  de  l'itinéraire  de  la 
page  315,  regardée  comme  exacte  .entre Barium  et  Egnaîia, 
et  qui  cependant  étoit  devenue  fautive  par  l'oubli  d'une 
position I  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  à  la  négligence 
des  copistes  ,  qui  ont  oublié  d'ajouter  les  deux  unités  au 
chiffi^  Romain  xvi.  C'est  en  adoptant  cette  dernière  sup- 
position que  nous  rectifierons  de  la  manière  suivante  cette 
partie  de  l'Itinéraire  : 
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Route  de  Barîum  à  Egnatîa ,  selon  l'Itinéraire  dAntonin  de 

la  page  iiy  rectifié. 


ITINÉRAIRE 

D*ANTONlN,pag.  117. 


Barium. 


MILLES 


Romains. 


Turribus  (Turrfs  C«- 
saris) 


Egnatia,  xvi;  corrigez 


21 . 


CARTE  MODERNE, 

ATLAS 

du  royaume  de  Naples, 

feuille  17. 


Bari. 


8. 


Ruines  près  de  Torre  di 
Rapagnolo 


Torre  d'Egnazia'  ou  JA- 
nazzo 


39 


MILLES 


géograph. 


'7  7. 


'3Î. 


3»    T7' 


MILLES 


Romains. 


ai  T. 


'7^ 


39  T- 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  réunir  ces  divers  itinéraires 
pour  en  présenter  un  complet,  qui  est  véritabiement 
curieux  et  intéressant  par  l'abondance  des  positions  et 
l'exacte  correspondance  des  mesures  anciennes  avec  la 
carte  moderne. 


Rouu 
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Route  entre  Barium  et  Egnatîa ,  iTaprh  tous  les  Itinéraires 

anciens  et  la  Table. 


itineraire 

d'antonin, 

pag.  117  et  31J. 

ITINÉRAIRE 
DE     JÉRUSALEM, 

pag.  309. 

TABLE 
DE    PEUTINGER, 

segment  VI  «  D. 


Chritas  Barium. 


Mutatio  Torris  Julians. 


TurrisCsesaris  velTur- 
ribus 


MILLES 


Romftios. 


\ 


Amestum 


Matatio  Turris  Aure- 
lianat 


Dertum. 


Chitas     Egnatia    vei 
Gnatia.  • 


CARTE  MODERNE, 


ATLAS 


du  Royaume  de  Naples , 
feuiiie  17. 


«; 


Bari,  à  l*édiiice  nommé  h 
.    Graxjt, 

Mola  ,  »  i'extrémiië  oricn- 


MILLES 


g^gir. 


Ulc, 


117. 


6. 


I . 


Ruines  près  de  Torre  di)      .  ♦ 
Rapagnolo f 


San- Vito , 


'  T. 


\ 


a. 


C. 


Pojignano  ou  PugIiano,i     ^ 
i  l'extrémité  occidentale.  ; 


A   Manenilloy  près  de 
Torre  dell'  Orto 


4. 


Torre  d^Egnazia  ou  d*A- 
nazzo 


1 


f* 


39 


3'  i. 


MILLES 


Romains. 


Tome  VII. 


'IT- 


6. 


■ 

I     T. 


2. 


rv 
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OBSERVATIONS. 


Près  de  là  et  à  Torre  dl 
Rapagnolo  étoit  le  Pontu 
TurrU. 


Entre  Dertum  et  Egna" 
tia  étoit  le  Portuj  PêAtu- 
lorum,  où  est  actuellement 
le  port  et  la  ville  de  Mo- 
nopolt,  à  6  milles  d'£^4i- 
tla,  à  3  milles  de  Dtwtau 


C» 
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Non-seulement  ce  tableau  nous  donne  d'une  manière 
certaine  le  nom  antique  de  Poiîgnano ,  mais  il  nous  dé- 
montre qu'il  y  avoit,  sur  fa  route  où  ce  lieu  étoit  situé, 
une  suite  de  villages- ou  de  bourgs  très-rapprochés  les  uns 
des  autres. 

II  y  en  avoit  aussi  plusieurs  autres  au  midi  et  dans 
l'intérieur  des  terres.  En  effets  en  venant  de  Rome,  le 
dernier  lieu  qu'on  rencontroit  avant  de  joindre  la  côte 
à  Barium,  étoit  Butuntum.  L'Itinéraire  de  Jérusalem  nous 
fait  compter  1 1  milles  Romains  entre  Bartum  et  Butuntum. 
Cette  mesure,  portée  sur  la  route  de  Bari  à  Rome,  fixe 
la  position  de  l'antique  Butuntum  à  Bitetto  moderne  ;  et  la 
carte  moderne  nous  fait  voir  une  route  directe,  tracée 
entre  Bitetto  et  les  ruines  d'Egnatia  ou  la  Torre  d*Anazzo. 
Il  est  bien  présumable  que  cette  route ,  peu  éloignée  de 
celle  du  rivage,  et  qui  lui  est  presque  parallèle,  étoit  aussi 
pratiquée  du  temps  des  anciens  :  et  en  effet ,  Strabon  en  a 
fait  mention  ;  la  Table  nous  en  donne  le  détail ,  quoique 
imparfait  et  mutilé .  Mais,  avant  de  chercher  à  déterminer 
les  positions  qui  la  concernent ,  je  me  crois  forcé  de  m'ar- 
rêter  pour  faire  connoître  les  erreurs  commises  par  les  géo- 
graphes qui  m'ont  précédé,  sur  les  positions  de  la  route 
que  je  viens  d'analyser  :  c'est  un  tribut  que  je  dois  payera 
la  juste  célébrité  de  leurs  ouvrages. 
Ciwer.  imi.       Cluverius  dit  que  Turris  Casaris,  ou  Tunis  Juliana,  étoit 
Vap!xi.        '  ^^^^^  entre  Pugliano  et  Mola;  nous  avons  démontré  que 

ces  deux  lieux  étoient  différens  et  se  trouvoient  situés  à 
2  milles  Romains  l'un  de  l'autre ,  et  que  Turris  Juliana  étoit 
Mola  même,  Cluverius  ajoute  ensuite  que,  d'après  la  dis- 
tance XV  que  l'Itinéraire  de  Jérusalem  nous  donne  entre 
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Egnatia  et  Tarris  Aureliana,  on  conclut  [ deprehenditur ] 
eue  ce  dernier  lieu  étoit  à  3  milles  au-delà  d'Ostuni. 
Étrange  erreur  ,  puisqu'elle  reporte  à  1 5  milles  à  Test 
diEgnatia  une  position  que  Cluverius  vouloit  lui-même 
mettre  à  1 5  milles  à  l'ouest ,  c  est-à-dîre,  à  3  o  milles  de  dis- 
tance du  point  où  la  plaçoit  son  propre  raisonnement!  Il 
y  a  plus,,  c'est  par  ce  raisonnement  même,  et  en  com- 
parant son- texte  avec  celui  de  l'Itinéraire  de  Jérusalem, 
que  fai  deviné  qu'il  éToit  question  de  Turris  Aureliana, 
et  non  de  Turris  JuUana  que  porte  par-tout  le  texte  de 
Ciuverius.  Cette  faute  n'est  point  corrigée  dans  ïerrata , 
et  elle  se  trouve  répétée  dans  l'addition  qui  est  en  marge* 
La  carte  gravée  de  l'Apulie  et  de  la  Messapie  ;  insérée  dans 
fouvrage  de  Cluverius,  reproduit  encore  cette  double 
£iute  ;  Turris  Aureliana  y  figure  sous  le  nom  de  Turris 
JvUana  ^  à  1 5  milles  à  l'est  d'Egnatia.  C'est  ici  le  lieu  de 
rappeler  que  l'ouvrage  de  Cluverius  sur  l'Italie  antique, 
un  des  plus  savans  et  des  plus  utiles  qu'on  ait  composés, 
n'a  été  imprimé  qu'après  sa  mort. 

Pratilli  (  i  )  ne  s'est  point  aperçu  de  la  confusion  de  noms  Pratua,  deiia 
qui  se  trouve  dans  l'ouvrage  de  Cluverius  :  aussi  paroît-il  ^'"^^^^fp^*  m* 
un^eu  étonné  de  son  raisonnement.  Il  dit  qu'il  ignore 
si  Turris  JuUana ,  Turris  Casaris  et  Turris  Aureliana  sont 
un  seul  et  même  lieu  sous  des  noms  difFérens,  ou  des 
positions  xliâërentes  sous  des  noms  peu  dissemblables. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  en  place  une  à  4  milles  de  dis*- 
tance  avant  Mola ,  une  autre  à  4  milles  après  ;  mais  il 


(1)  Cellarius  (  liv.  ii,'chap.  ix, 
totn.I,  pag.  713)  dit  que,  Turris 
Cmsaris,    Turris  JuUana,   Turris 


Aureliana,  étant  des  lieux  obscurs 
et  mentionnés  seulement  dans  les 
itinéraires,  il  les  passera  sous  «lence* 

CM) 
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ne  met  rien  à  Polignano.  Il  place  cependant  très-bien 
Dertum  près  de  Torre  dell'  Orto ,  et  forme  une  conjecture 
heureuse  et  vraie ,  en  supposant  que  San-Vito  pourroit 
bien  correspondre  à  Amestam  ;  mais  il  la  détruit  par  une 
erreur ,  lorsqu'il  ajoute  qu  il  est  plus  probable  c^Ames^ 
tum  est  la  même  station  que  Turribus  de  l'Itinéraire ,  dont 
le  nom  a  été  corrompu  par  les  copistes.  Ce^  vacilla- 
tions et  ces  erreurs  sont  inévitables,  lorsque ,.  dans  les  re- 
cherches géographiques,  on  ne  prend  pas  les  mesures 
pour  base. 

M.  d'Anvîlle,  ne  trouvant  point  de  renseîgnemens  exacts 
dans  Cluverius  ni  dans  Pratilli ,  et  n'ayant  de  cette  côte 
qu'un  plan  très-inexact  (  ainsi  qu'on  le  voit  d'après  le  tracé 
de  cette  partie  de  sa  carte  de  ïltalia  antiqua  ) ,  n'a  pu  se 
garantir  de  plusieurs  erreurs.  Ainsi  il  place  Amestum  à 
Monopoli ,  c'est-à-dire ,  à  1 1  milles  Romains  de  sa  véri- 
table position;  Tunis  Casaris ,  à  Mola,  c'est-à-dire,  à 
6  milles  de  sa  véritable  position.  Il  ne  fait  mention  ni 
de  Tunis  Juliana ,  ni  de  Dertum,  ni  du  Portus  Pedicuhrum. 
Il  a  inscrit  sur  sa  carte  Tunis  Aureliana:  mais  il  n'a  point 
indiqué, dans  les  tables  de  nomenclature  de  la  géographie 
ancienne ,  à  quel  lieu  moderne  il  fait  correspondre  cette 
position.  Autant  cependant  qu'on  peut  en  juger,  en  com- 
parant cette  carte  de  ïltaJia  antiqua  avec  celle  de  l'Italie 
moderne  du  même  auteur ,  qui  offre  un  tracé  de  côte  tout 
différent^  il  paroît  que  son  intention  étoit  de  placer  Tunis 
Aureliana  bien  près  de  Polignano,  et,  sur  ce  point,  il 
approchoît  beaucoup  de  la  vérité  ;  mais  par-ià  même ,  et 
4'après  le  parti  qu'il  avoît  pris  pour  Arnesium,  il  intervertît 
l'ordre  des  lieux  tel  qu'il  lui  étoit  donné  par  les  itinéraires, 
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puisque ,  pour  ceux  qui  venoient  de   Bafî ,  Arnèstum  se 
trouvoit  après  Tunis  Aureliana  au  lieu  d'être  avant. 

Revenons  actuellement  à  l'autre  route  entre  Butuntum 
et  Egnatia,  Bitetto  et  Torre  d'Egnazia.  II  n'en  est  point     TMaPeutin-' 
fait  mention  dans  les  itinéraires»  et  la  Table  seule  nous   k/,  d. 
l'indique  de  la  manière  suivante  : 

Butvntos, 

Cœlia 8. 

Ehetîum  (sans  aucune  distance  indiquée). 

Aforva 9.  1 

jid  Veneris 8. 

Gnatiœ 8. 

Total 33:  / 

•        -  •        «  r 

■    .         I  ■     •  . .       .  ■  • 

Nous  ne  pouvons  ici  faire  usage  de  la  méthode  ri- 
goureuse d'analyse  que  nous  avons  employée  pour  la  route 
précédente.  Nou«  avons  d'abord  une  distance  omise: aussi 
la  carte  moderne  exige  4^  milles  Romains  de  trajet,  tan- 
dis que  le  total  des  chiffres  de  la  Table  ne  donne  que 
3  3  milles.  D'ailleurs  les  noms  »  dans  cette  partie  de  la 
Table,  sont  pressés,  écrits  d'june  manière  confuse;  et  nous 
soupçonnons  que  cthxi  A' Ehetium ,  <i\\i  est  sans  distance;^ 
à  cause  de  la  jonction  de  deux  routes ,  doit  être  lu  après 
Norva,  et  non  avant.  En  adoptant  cette  conjecture,  il  est 
facile  de  fixer,  conformément  aux  mesures  données  par  la 
Tabje ,  les  positions  de  tous  les  lieux  de  cette  route. 

En  effet,  Cœlia  est  nécessairement  Cegli  moderne ,  puis- 
que ,  indépendamment  de  la  correspondance  d^s  nojqs, 
Cegii  est  placé  à  8  milles  Romipns  de  ;  Bitetto ,  comme 
la  Table  l'iiiidique.  Le  P.  Porjç-hercfn  1  dans  le^rç^men^re 
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qu  îl  a  donné  de  T Anonyme  de  Ravenne ,  dit  que  Cœlia 
ne  se  trouve  mentionné  que  dans  l'ouvrage  de  cet  ano- 
nyme et  dans  la  Table  de  Peutînger.  C'est  une  erreur  : 
Strabon.  et  Ptoiémée  nomment  ce  lieu.  Ptoiémée  même 
ne>  nomme  que  deux  villes  chez  les  Apuliens  Peucétiens , 
Venuse  et  Cœlia;  ce  qui  prouve  que  Ccdia  avoit  quelque 
importance. 

En  employant  le  chiffre  ix  de  la  Table  pour  la  dis- 
tance entre  Cœlia  et  Norva^  on  trouve  ce  lieu  placé  à 
Noja.  L'Anonyme  de  Ravenne,  au  lieu  de  Norva^  écrit 
Norba,  et ,  suivant  moi,  plus  correctement;  car  j'incline 
Piitt.   Nat.  à  penser  que  c'étoît  le   chef- lieu   des   Norhanenses   de 
cap.xhùipag.  Pline ,  nommés  par  cet  auteur  au  nombre  des  peuples  de 

TmnL  '"^      ta  Caiabre. 

Ehetium ,  que  l'Anonyme  de  Ravenne  nomme  Eutium , 
et  Strabon ,  Netium,  devant  être ,  suivant  notre  conjecture, 
placé  à  l'est  de  Norba,  le  chiffre  viii  que  donne  la  Table 
nous  porte  à  Conversano  pour  l'ancien  Ehetium;  et  la 
distance  de  8  milles  qui  est  de  même  donnée  par  la  Table 
entre  Egnatia  et  Ad  Veneris,  si  elle  est  portée  sur  cette 
route,  et  que  Torre  d'Egnazia  soit  pris  pour  point  de  dé- 
part, place  justement  cette  position  tout  près  de  Monopoli 
ou  de  Portas  Pediculoram ,  et  à  la  jonction  du  sentier  qui 
se  détachoit  de  la  route  pour  conduire  directement  à  ce 
port.  Je  présume  qu'il  y  avoit  dans  cet  endroit  un  temple 
de  Vénus  ;  car,  selon  une  ellipse  commune  dans  la  langue 
Latine,  ces  mots  Ad  Veneris  sont  la  même  chose  que^^ 
tetnplum  Veneris. 

Cette  route ,  dont  nous  venons  de  rétablir  ies  positions 
le  mieux  qu'il  nous  a  étépoteible,  avoit  deux  avantages:  le 
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premier  f  de  suppléer  ia  route  du  rivage  lorsque  cette  der^* 
nière  se  trouvcNt  endommagée  par  les  flots  de  la  mer  ou 
par  quelque  autre  cause;  la  seconde»  de  fournir  un  trajet 
plus  court.  En  effet,  de  Butuntum  à  Egnatia  on  cojnptoit 
5  o  milles  f  Romains ,  et  par  la  route  directe ,  qui  passoit 
àCteJia,  il  n  y  avoit  que  45  milles  de  distance.  Mais ,  dira* 
t*on  9  Ton  auroit  dû ,  dans  ce  cas,  toujours  suivre  cette  der- 
nière route  :  cependant  Horace  »  se  rendant  à  Brindes , 
passe  par  Bari  ;  les  vestiges  de  la  voie  Appienne  encore 
su{>sistans  ,  et  les  détails  des  itinéraires ,  démontrent  que 
cette  voie  passoit  par  Bari,  Mola  et  Poiignano,  et  non 
pat  Cegli,  Noja  et  Conversano.  Cette  objection  est  bien 
fondée  ;  mais  Strabon  ,  dans  un  passage  qui  a  beaucoup 
exercé  la  sagacité  de  ses  traducteurs  et  commentateurs, 
me  fournira  la  réponse. 

Ce  géographe  se  donne  quelque  peine  pour  bien  in* 
diquer  les  chemins  qu  on  doit  prendre  lorsqu  en  venant 
de  la  Grèce,  et  après  avoir  traversé  le  golfe  Adriatique, 
on  se  trouve  rendu  à  Brindes  sur  la  côte  de  l'Italie.  «  Il 
n  y  a,  dit*il,  deux  routes  qui,  toutes  deux,  aboutissent 
*>  àBénévent,  où  la  voie  Appienne  vous  conduit  jusqu'à 
»  Rome:  Tune,  traversant  le  pays  des  Peucetii,  autrement 
»  nommés  Peiiicuii ,  des  Dauni ,  des  Samiitesp  passe  par 
»  Egnatia ,  Cœlia  et  Netium  ;  l'autre  est  celle  que  l'on  trouve 
»  sur  la  gauche  en  sortant  de  Brindes  :  c'est  la  voie 
»  Appienne  ;  elle  se  porte  sur  Tarente,  et  fait,  à  la  vérité, 
>>  un  détour  d'une  journée  de  chemin ,  mais  t\\&  est  plus 
>'  propre  aux  voitures  ;  l'autre  n'est  praticable  que  pour 
M  des  mulets.  >> 

Ainsi  donc  la  route  qui  passoit  par  Effiatia,  Cœlia  et 


2o8         MÉMOIRES  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE 

Netium  ou  Ehetiam ,  et  que  nous  venons  de  tracer ,  n'étoit 
point  le  grand  chemin  connu  sous  le  nom  de  voie  Ap- 
pienne,  mais  seulement  une  route  que  suivoient  les  voya- 
geurs à  pied  ou  à  cheval ,  qui  vouloient  abréger.  Voilà 
pourquoi  elle  étoit  moins  pratiquée  ;  c'est  par  cette  raison 
aussi  qu'elle  est  omise  dans  les  itinéraires ,  et  moins  bien 
décrite  dans  la  Table.  Il  est  présumable  qu'au  temps  de 
Strabon  la  voie  Appienne  tracée  le  long  du  rivage  entre 
Barium  et  Egnatia,  et  qu  avoit  suivie  Horace  »  étoit  détruite 
ou  en  mauvais  état»  puisque  ce  géographe  indique  aux 
voyageurs  le  chemin  par  Egnatia  et  CœUa  comme  le 
meilleur  9  et  qu'il  considère  comme  la  route  principale 
celle  qui  passoit  par  Tarente.  Cependant  Strabon  n'igno- 
roît  pas  qu'il  existoît  une  route  directe  entre  Brundusium , 
Egnatia ti  Barium;  car,  en  décrivant  la  navigation  le  long 
des  côtes ,  il  dit  :  «  £n  rangeant  la  côte  sur  le  golfe  Adria- 
,w  tique  ,  on  rencontre  la  ville  d' Egnatia,  où  s'arrêtent 
»  également  les  voyageurs  de  terre  et  de  mer  qui  se  rendent 
»  à  Barium.  » 

J'ai  épuisé  tout  ce  que  l'antiquité  nous  fournit  de  ren- 
seignemens  sur  ce  petit  coin  de  l'Italie,  intéressant  sous 
plus  d'un  rapport.  J'ose  me  flatter  que  je  n'ai  pas  en  vain 
essayé  d'en  éclaircir  l'antique  topographie. 

En  résumant  ce  qui  concerne  Polignano ,  qui  a  été  le 
motif  principal  de  notre  travail,  il  résulte  de  nos  recherches 
que  ce  lieu  est  l'ancienne  Mutatio  nommée  Turris  Aure- 
liana,  et  qu'elle  se  trouvoit  à  3  2  milles  Romains  de  Bu- 
tuntum;  à  25  de  Cœlia  et  de  Barium;  à  16  de  Norba, 
capitale  des  Norbanenses;  à  i^-j  à' Egnatia,  où  débarquoient 
tous  les  voyageurs  venant  de  Grèce  ;  à  p  de  Turris  JuHana^ 
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du  Portas  PeSculorum,  et  de  ad  Veneris;  à  8  de  Netium 
ou  SEhetium;  à  5  de  Dertum;  à  3  7-  de  Turris  Casaris  et  de 
son  port,  et  à  2  milles  à^Arnestum.  Si  Ton  excepte  les  en- 
virons de  Rome,  on  trouvera  peu  de  cantons  de  l'Italie  qui 
aient  été  aussi  habités  que  celui-là  ;  et  il  existoit  tant  de 
lieux  anciens  rapprochés  de  Polignano ,  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  qu'on  ait  trouvé  dans  le  sol  de  cette  ville  ou  dans 
les  environs  un  si  grand  nombre  d'antiquités.  Il  est  pro- 
bable ,  au  contraire ,  qu'on  en  découvriroit  un  bien  plus 
grand  nombre^  si  l'on  se  donnoit  la  peine  de  £dre  des 
fouilles  dans  les  lieux  antiques  que  nous  venons  de  nom- 
mer ,  et  dont  nous  avons  déterminé  les  positions. 


V 


Tome  VII. 
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MÉMOIRE 

t 

Sc/R  les  Dénominations  de  Portes  Caspiennes, 
<"  Caucasiennes,  Sarmatiennes  et  Albaniennes, 

appliquées  aux  défilés  de  la  chaîne  du  Caucase-, 
et  sur  le  Mons  Caspius  des  systèmes  géogra* 
phiques  d* Eratosthène  et  d*Hipparque. 

Par  m.  WALCKENAER. 


Luic  8  Mars  ^^  ANS  un  premier  Mémoire  sur  les  itinéraires  anciens  de 

la  Perse  et  de  l'Inde  et  sur  les  marches  d'Alexandre  et  de 
Séleucus  Nicator ,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  la  Classe 
dans  une  de  nos  dernières  séances  (le  7  janvier  18 14)» 
et  *qui  avoit  pour  objet  spécial  de  déterminer  la  posi- 
tion des  portes  Caspiennes  traversées  par  Alexandre,  et 
d'examiner  les  mesures  générales  relativement  à  la  Perse , 
r Asie  et  la  Bactriane ,  j'ai  cité  un  passage  de  Pline  dont 
l'interprétation  a  donné  lieu  à  une  objection  qui  m'a  en- 
gagé à  considérer  de  plus  près  cette  partie  du  texte  de 
cet  auteur.  Je  me  suis  convaincu  qu'il  devoit  être  lu  et 
expliqué  tout  autrement  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'ici  par  ses 
éditeurs  et  ses  traducteurs  ;  mais»  pour  démontrer  ce  point 
de  critique ,  il  m'a  &llu  éclaircir  les  passages  des  autres 
auteurs  anciens  qui ,  selon  Pline ,  ont  confondu  les  défilés 
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des  portes  Cûspiennes,  traversés  par  Alexandre,  avec  un 
autre  défilé  de  la  chaîne  du  Caucase,  auquel  on  auroit  à 
tort  appliqué  le  nom  de  portes  Caspiettties. 

Plusieurs  hommes  très-instruits  ont  déjà  traité  avant  CeiiaHus.Gco- 
moi  ce  sujet  difficile  :  mais  l'érudition  quils  ont  prodiguée  wmÀLf.pz, 
n'a  pas  servi  à  Téclaircir  ;  elle  y  a ,  au  contraire ,  accu-  '^'^^^^.  q^^ 
mille  de  nouvelles  erreurs.  La  raison  en  est  bien  simple  :  ^tariide  Por- 

,  .  ,,  *  /w    Casmîs     in 

ces  savans  se  sont  appuyés  sur  le  passage  dun  auteur  Mbuii.  Beroi. 

qui,  avec  beaucoup  d'assurance,  émet  une  opinion  erronée,  ^'^Sainu'Ctvt 

et  qui  prononce  de  la  manière  la  plus  énergique  des  in-  ^^"f^tens  d'A- 

culpations  qui  sont  fausses  ;  égarés  par  cette  trompeuse  pof.  6^4. 

lumière ,  les  savans  dont  je  parle  se  sont  éloignés  du  but  hùto^etgkg^. 

en  raison  même  des  efforts  qu'ils  faisoient  pour  s'en  appro-  ^J^^^  ''^"^ 

cher,   et  tout  l'édifice  qu'ils  ont  construit  sur  une  base  fp^^tia  mer 

fantastique  d«it  disparoître  avec  elle.  Je  parlerai  donc  peu  ^roititr  et  Us 

de  ce  qu'ils  ont  dit  ;  ce  ne  sont  pas  eux  que  j'ai  à  combattre  :  ^^rs^T^ 

c'est  Pline,  qu'ils  ont  suivi,  dont  je  dois  seul  m'occuper.  LaManintère, 

Annoncer  que  je  me  propose  de  réfiiter  un  des  hommes  w^Cafpira$i 

les  plus  érudits  de  l'antiquité,  sur  un  fait  pour  lui  con-  »»'•  ^^A /'•z/^- 
temporain ,  sur  un  fait  dont  il  paroît  avoir  pris  soin  de 
s'instruire  d'une  manière  toute  particulière,  c'est  provoquer 
à-Iarfois  la  sévérité  et  l'attention  de  mes  lecteurs. 

Le  Caucase  est  cette  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend 
de  l'ouest  à  l'est  entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne, 
et  qui  sépare  les  vastes  steppes  des  Tartares  d'avec  les 
contrées  montagneuses  de  l'Arménie  et  de  la  Perse.  C'est 
par  les  défilés  de  cette  chaîne  qu'ont  plusieurs  fois  passé 
les  peuples  nomades  du  nord  de  l'Asie,  pour  faire  chez  les 
nations  civilisées  du  midi  ces  grandes  irruptions  qui ,  à 

DM; 
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différentes  époques ,  ont.  changé  la  face  du  monde*  Dans 
l'antiquité  »  le  pays  situé  au  nord  du  Caucase  étoit  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  Sarmatie  :  mais  au  midi 
de  ces  montagnes  se  trouvoient ,  vers  Touest  et  du  côté  du 
Pont-Euxin ,  la  Colchide  ;  vers  Test ,  près  de  la  mer  Cas- 
pienne, \^ Albanie;  entre  les  deux  ou  dans  le  centre,  \,lhéne. 
C'est  dans  cette  dernière  contrée  qu'étoit  le  défilé  le  plus 
fréquenté,  parce  que  c'est  celui  qu'il  falloit  traverser  pour 
se  rendre  du  sud  dans  l'intérieur  de  la  Sarmatie,  et  du 
nord  dans  l'Arménie  et  la  Perse  :  c'est  ce  passage  que  Pline 
décrit  avec  beaucoup  de  détail  dans  les  termes  suivans  : 

«  Après  les  Didures  et  les  Sodiens ,  sont    les    portes 

•»  Caucasiennes,  que  plusieurs  appellent /?or/^j  Caspiennes, 

édit.€kFraHUMs.  „  mais  par  une  erreur  insigne  [magno  errore  multis  Caspise 

»  dicta].  Elles  sont  formées  par  rinterruption  subite  des 

'>  montagnes,  grand  et  étonnant  ouvrage  de  la  nature; 

»  mais  l'art  ouvre  ou  ferme  à  son  gré  ce  passage,  au  moyen 

»  de  portes  réelles  composées  de  poutres  ferrées.  Dans  le 

»  milieu  coule  une  rivière  dont  l'eau  a  une  odeur  désa- 

»  gréable;en  deçà  et  sur  une  roche  est  la  citadelle  nommée 

»  Cumania,  fortifiée  de  manière  à  pouvoir  empêcher  i'irrup- 

'}  tion  de  nations  innombrables  :  lieux  remarquables ,  où, 

en  fa.ce  d' Harmastis ,  \ilie  des  Ibères,  on  a  séparé  par  une 

porte  une  portion  dn  globe  d'avec  l'autre  (i).  >> 

Il  n'y  a  pas  de  doute ,  ainsi  que  l'ont  très-bien  vu  tous 


Plin.  lié.  VI, 
cof.  Xli ,  (XI), 
sam^  II ,  p.  j^o. 


» 


» 


(i)  Ab  hissunt  portœ  Caucasiœ, 
magno  errore  multis  Caspiae  dictœ, 
ingens  nàturce  opus,  montibus  inter* 
fvptisrepenû:  ubi  fores  obditœferratis 
irabibus ,  subter  médias  amne  diri 
odoris  fluente,  citraque  in  rupe  cas' 


tello  [quod  vocatur  Cumania)  com- 
munito  ad  arcendas  transitu  génies 
innumeras:  ibi  loeif  terranrm  orbe 
portis  discluw ,  ex  adverso  maxime 
Harmastis  oppidi  Jbeiûm. 
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les  géographes  modernes  qui  se  sont  occupés  de  cet  objet , 
que  les  portes  Caucûsiennes ,  dans  la  description  de  Pline 
que  noK  venons  de  rapporter,  ne  soient  le  défilé  qui  se 
trouve  aux  sources  du  Térek,  faisant  partie  de  la  route 
qui  conduit  de  Mosdok  à  Téflis. 

:  Mais  Pline  parle  encore  de  ces  portes  Caucasiennes 
dans  un  passage  que  j'ai  eu  occasion  de  citer  dans  mes 
Recherches  sur  les  itinéraires  anciens  de  la  Perse  et  de  tinde. 
Ce  passage  est  très-rehiarquable ,  et  il  est  important  de  s  y 
arrêter  :  d'abord  il  prouve  que  Pline  avoit  puisé  sa  des- 
cription dans  les  mémoires  de  Corbulon  et  autres  sources 
authentiques;  il  ôf&e  une  di£&culté  géographique  que  les 
critiques  ne  me  paroissent  pas  avoir  aperçue;  et  enfin, 
après  en  avoir  déterminé  le  sens ,  nous  aurons  à  examiner 
quelle  confiance  on  doit  avoir  dans  les  assertions  et  les 
inculpations  qu'il  renferme.  Voici  ce  passage ,  tel  qu'il  se 
trouve  dans  les  éditions  d'Hardouin ,  de  Brottier  et  de 
Franzius  : 

Corrigendos  est  error  in  hoc  loco  multorum,  eorum  etiam    puh.  m.  vi, 
qui  in  Armenia  res  proximè  cum  Corbuhne  gessere.  Nam-  ^^.  jSi !' m!. 
que  hi    Caspias  appeUa¥ere  portas  Iberix,  quas  Cauca-  '^^^'"'^''^' 
sias  diximus  vocari;  situsque  depicti  et  inde  missi  hoc  no- 
men  inscriptum  habent.  Et  Neronis  principis  comminatitr  ad 
Caspias  portas  tendere  dicehatur ,  citm  peteret  illas  qunt  per 
Iberiam  in  Sarmatas  tendunt,  vix  ullo  propter  appomtês  montes 
/iditu  ad  Caspium  mare.  Sunt  autem  aiia,  Caspiis  gentibus 
Juntta  :  quod  dignosci  non  potest  nisi  comitaturerum  Alexan- 
dri  magni.  :  .         •  *  : 

Ces  mots,  cùm  peteret  illas  qua per  Iberiam  in  Sarmatas 
tentknt ,  désignent  bien  clairement  les  portes  Caucasi^nes, 
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ou  le  passage  de  Tlbérie  dans  la  Sarmatie  ^  que  Pline  a 
décrit  précédemment;  mais  le  reste  de  la  phrase»  vixuUo 
propter  appositos  montes  aditu  ad  Caspium  mare  ^semWt 
désigner  non  moins  clairement  le  défilé  de  Derbend,  qui 
se  trouve  à  l'extrémité  orientale  de  la  chaîne  du  Caucase , 
où  les  montagnes  s'avancent  jusque  sur  les  bords  de  fa 
mer ,  et  ne  laissent  entre  elles  et  cette  mer  qu'un  passage 
trèsrétroit.  Ce  passage  est ,  après  le  défilé  de  Tthérie , 
'celui  qui,  dans  tous  les  temps»  a  été  le  plus  fréquenté; 
mais,  comme  il  étoit  dans  l'Albanie  et  non  dans  l'Ibérie, 
il  en  résulte  qu'il  y  a  une  contradiction  manifeste  entre 
les  deux  membres  de  cette  phrase.  Aussi  Hardouin ,  â  ces 
xaoX:^ portas  Iberîa,  a  mis  en  note  ceux-ci,  ^ua  et  Albania; 
ce  qui  prouve  qu'il  confond  deux  choses  très-dHFérentes, 
le  défilé  du  Térek  avec  celui  de  Derbend,  les  portes  Ibé- 
tiennes  avec  les  portes  Albaniennes.  Pline  auroit-if  commis 

la  même  &ute  que  son  commentateur!  Tout  nous  porte 
à  croire  que  non.   D'abord  il  n'a  pas  connu  les  portes 

Albaniennes,  ou  du  moins  il  n'en  fait  mention  nulle  part; 
et  il  décrit  avec  tant  de  détail  les  portes  Caucasiennes, 
il  met  tant  de  soin  à  nous  instruire  de  ce  qu'if  avoit 
appris  à  leur  sujet,  qu'on  ne  peut  guère  supposer  qu'il 
ait  pu  confondre  un  défilé  qui  se  trouvoit  sur  les  bords 
de  la  mer ,  avec  un  autre  situé  loin  de  là  et  dans  l'inté- 
rieur des  montagnes.'  • 

En  effet,  si  nous  nous  donnons  la  peine  de  relire  atten- 
tivement la. phrasé  de  Pline ,  nous  verrons  que  cette  faute 
n'est  pas  de  lui ,  mais  qu'elle  est  l'ouvrage  de  ses  éditeurs. 
Le  point  qu'on  a  placé  à  tort  après  ad  Caspium  mare, 
transposons -le  avant,  de  manière  que  ces  trois  mots, 
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au  lieu  de  terminep  une  phrase  »  soient  le  commencement 
cf  une  autre  ;  et  nous  lirons  :    ' 

Cum  peter  et  illas  ^ua  fer  Iheriam  in  Satmaxas  tatuknt, 
pix  ulh  propter  ofpositoj  montes  adiûi.  C'est-à-dire  :    < 

«Tandis  que  les  ordres  deNéron  les  désignoient  comme 
»  étant  celles  par  où  Ton  pénètre  de  Tlbérie  chez  les  Sar- 
»  mates,  et  cçae  les  montagnes  resserrent  au  point  de  n'y 
'*  laisser  presque  aucune  issue*  » 

Et  dans  la  phrase  suivante  : 

Ad  Caspium  mare  sunt  alia,  Caspiis  gentibus  juncta  :  quod 
dignosci  non  potest  nm  comitatu  rerum  Alexandri  Magni. 

«  Mais  les  autres  portes  auxquelles  appartient  véritable- 
*»  ment  le  nom  de  portes  Caspiennes,  sont  vers  la  mer 
n  Caspienne ,  près  de  ia  nation  des  Caspiem  ;  et  ion^  ne 
^  peut  puiser  la  connoissance  de  ce  qui  les  concerne ,  que 
»  dans  les  écrits  de  ceux  qui  accompagnèrent  Aiexatidre.  » 

De  cette  manière ,  le  sens  est  clair  et  géo^phiquement 
exact. 

Nous  croyons  cette  correction  évidente  :  mais  elle  ne 
le  seroit  pas  »  et  on  laisseroit  le  passage  tel  qu'il  se  trouve 
dans  les  éditions ,  qu'il  n'en  résulteroit  rien  pour  la  ques- 
tion principale  qui  hkt  l'objet  de  ce  Mémoire  ;  car  »  de 
quelque  manière  que  l'on  ponctue  ce  passage,  il  en  ré>- 
sulté  toujours  que  Pline  soutient  que  tes  povtes  Cauca- 
siennes ne  peuvent  éore  appelées  portes  Caspiennes,  et 
qu'on  ne  les  a  ainsi  nommées  que  par  errenr* 

Mais  Pline  a-t*ii  mison  d'accuser  d^errenr  ses  contem*» 
porains,  et  n'est-ce  pas  lui-même  qui  se  trompe!  Voilà 
ce  qu'il  s'agit  d'examiner. 

J'ai^dit  que  Pline  n'avoit  pas  âut  meiitÎDn  du  dâiléde 
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Derbend.  Ce  défilé ,  que  les  Turcs  nomment  Demir-Capi, 

portes  de  fer,  est  plus  célèbre  quéf  l'autre  dans  Thistoire 

moderne  et  dans  les  écrits  des  Orientaux.  C'étoit  tout  le 

contraire  chez  les  anciens  :  cependant  ils  en  ont  eu  con- 

noissance.  C'est  dans  Tacite  que  je  le  trouve  pour  la 

a  Tacit.  An-  première  fois  clairement  désigné.  Cet  historien ,  racontant 

''cap!*  xxjnu,  ^  guerres-que  se  livrèrent  les  Arméniens  et  les  Partbes , 

^^'^>  P'^94'  s'exprime  de  la  manière  suivante  : 

édtt,  de  Bfottter,  ^ 

ce  De  son  coté,  rharasmane  se  ligua  avec  les  Alba- 
»  niens ,  les  Sarmates  • . .  Mais ,  les  Ibériens  étant  maîtres 
»  du  pays ,  les  Sarmates ,  leurs  auxiliaires ,  se  r^andirent 
^  promptement  par  la  voie  Caspienne  dans  ï Arménie.  Les 
»  troupes  des  Parthes ,  au  contraire,  ne  purent  y  pénétrer , 
>'  parce  que  les  ennemis  occupoient  les  autres  passages,  et 
»  que  le  seul  qui  restoit  entre  la  mer  et  les  dernières  montagnes 
»  d' Albanie f  étoit  impraticable  l'été,  où  les  vents  étésiens 
>»  [les  vents  du  nord-est]  submergent  cette  cote:  ce  n'est 
»  qu'en  hiver,  lorsqu'un  vent  du  sud-ouest  refoule  les 
^  eaux  de  la  mer  sur  elles-mêmes,  que  ces  rivages  sont 
w  découverts.  » 

Contra ,  Pharasmanes  adfungere  Albanos ,  accire  Sarma- 
tas.  ...  ^^  Sed Iberi,  locorum  potentes,  Caspiâ  via  Sarma- 
tam  in  Armenios  raptim  effundunt.  At  qui  Parthis  adfen- 
tabant  facile  arcebantur,  cùm  alios  incessus  hostis  clausisset; 
unum  reliquum ,  mare  ihter  et  extremos  Albanorum  montes, 
astas  impediret.:  quiafiatibus  etêsiarum  implentur  vada;  hi- 
bemus  auster  revohit  fluctus  >  puboque.  introrsus  freto,  brevia 
litorum  nudantur. 

Le  défilé  de  Derbend  se  trouve  Ici .  trop  clairement 
désigné  pour  qu'on  puisse  le  méconnoitre.  Nous  voyons 

aussi 
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aussi  par  ce  passage  pourquoi  les  anciens  en  ont  peu 
parié:  c'est  qu'il  étoit  presque  impraticable  de  leur  temps, 
et  qu'il  n'est  devenu  facile  et  commode  que  par  les  tra- 
vaux qu'on  y  a  faits  depuis ,  probablement  sous  la  dynastie 
des  Sassanides. 

Ce  passage  de  Tacite  nous  fournit  un  exemple  de  la 
prétendue  erreur  que  Pline  relève  dans  les  auteurs  de  son 
temps:  car  par  ces  mots  y  via  Caspiâ,  il  est  bien  évident 
que  Tacite  désigne  le  défilé  du  Térek  ou  lès  portes  Cau- 
casiennes de  Pline  ;  c'est  par  ce  défilé  que  les  Sarmates 
dévoient  nécessairement  passer  pour  pénétrer  dans  l'Ar- 
ménie. 

Tacite  nous^offi^  encore  un  exemple  semblable.  En 
terminant  l'énumération  des  troupes  qui  se  trouvoient  à 
Rome  après  la  mort  de  Néron ,  il  dit  :  «  Et  celles  que 
»  Néron  avoît  levées  et  envoyées  d'avance  aux  défilés 
^  Caspiens  [claustra  Caspiarum]  pour  la  guerre  qu'il  pro- 
»  jetoît  contre  l'Albanie,  et  rappelées  ensuite  pour  les 
»  opposer  à  Vîndex.  »  Et  quàs  idem  Nero  electos  pramissos*  c.  Tac,  Hist. 
que  ad  claustra  Caspiarum ,  et  hélium  quod  in  Alhanos  pa-  wm.uTp!^".' 
rabat,  opprimendis  Vindicis  cœptis  revocaverat. 

JVl.  de  Sainte-Croix  prétend  qu'il  est  ici  question  des 
portes  Albaniennes  ou  du  défilé  de  Derbend.  Très -cer- 
tainement il  se  trompe  :  si  le  défilé  de  Derbend ,  au  milieu 
de  l'Albanie  ;  avoit  été  occupé  par  les  troupes  de  Néron , 
la  guerre  qu'il  i^ré^^roit ^  parabat ,  contre  l'Albanie,  n'au- 
roît  pas  été  longue ,  ou  plutôt  elle  eût  été  par  cela  même 
terminée.  Il  est  très-évident ,  d'après  les  passages  précé- 
dens,  qu'il  est  encore  ici  question  des  portes  Caucasiennes 
ou  du  défile  de  tlbérie ,  pays  limitrophe  de  l'Albanie.  Il 
Tome  VII.  £• 


\ 
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y  a  même  tout  lieu  de  croire  que  les  troupes  dont  ]>arle 
Tacite  t  sont  les  mêmes  dont  il  est  question  dans  le  passage 
de  Pline  que  nous  avons  rapporté  plus  haut.  Cest  aussi 
de  cette  guerre  projetée  que  parle  Suétone ,  quand  il  nous 
Suium.  Nero,  dit  que  «  Nérou  préparoit  une  expédition  vers  les  portes 

pag.^l'   '  *  Caspîennes  ,  et  qu'il  avoit  formé,  dans  ce  dessein, 

^  une  nouvelle  l^on  composée  de  recrues  d'Italie,  dont 
»  la  taille  étoit  de  six  pieds.  »  Parabût  ad  Caspias  portas 
expeditionem ,  conscripid  ex  ItaUds  senûm  pedum  tironibus 
nova  kpone. 

Procope,  qui ,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même ,  fut 

envoyé  comme  conseil  auprès  de  Bélisaire,  lorsque  ce 

g^^ral  fut   nommé  chef  des  troupes  qui  se  trouvoient 

en  Ibérte ,  Procôpe  décrit  les  partes  Caucasiennes  de  la 

Pfoœpe,  Li,  manière  suivante  :  «  Quand  on  a  passé  les  frontières  de 

gumàisPmts.  "  Sibérie ,  on  trouve  un  chemin  fort  étroit ,  et  long  de 

»  cinquante  stades,  qui  se  termine  à  une  mofitagne  escar- 
»  pée  et  inaccessible ,  qui ,  pour  toute  issue  ^  n'a  qu'une 
»  porte  éâite  par  les  mains  de  la  nature  -,  et  qu'on  appelle 
*»  de  toute  ancienneté  porte  Caspienne.  De  là  on  découvre 
»  une  vaste  campagne  où  il  y  a  de  l'eau  en  abondance, 
»  et  qui  est  fort  propre  à  nourrir  un  graitd  nombre  de  che- 
'>  vaux.  C'est  en  cet  endroit  que  les  Huns  habitent,  d'eu 
^  ils  s'étendent  jusqu'au  Palus^Méotides.  Lorsque,  pour 
»  faire  irruption  smr  les  terres  des  Perses  ou  sur  les  nôtres, 
»  ils  sortent  par  la  porte  dont  je  viens  de  parler,  aVec 

•  d'excellente  cavalerie ,  ils  n'ont  point  de  détours  à 
>'  prendre,  ni  de  lieux  liants  et  bas  à  traverser,  si  ce  n'est 
^  xe  passage  de   cinquante  stades  qui  aboutit  à  flbene. 

*  Quand  ils  prennent  d'autres  chemins,  ils  y  trouvent 
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»  d'étranges  fatigues  «  et  ils  sofit  oblige  4^  quitter  leurs 
»  chevaux,  de  faire  divers  circuits ,  et  de  descendre  par 
«  des  précipices*  » 

Dans  le  chapitre  xii  du  même  ouvrage ,  Prpcppe  dit 
encore  :  »  Les  Ibériens  habitent  dan^  l'Asie  >  auprès  des 
»  partes  Caspiennes,  qui  les  bornent  au  septentrion»  » 

Dans  le  chapitre  xvi ,  Procope  fait  trois  fois  mention 
de  ce  défilé,  et  il  le  nomine  toujours  portes  Caspiennes. 
Enfin  le  rhéteur  Priscus ,  en  parlant  de  Tambassad^  en-   PhiDm.iaàk, 
voyée  par  les  Perses  à  l'empereur  Juçtinieiï  pour  feire  tstm^^. 
garder  en  commun  ce  défilé ,  le  nomme  wsù  portes  Cas^  ^'^^'  '^^^' 
pèeiuies» 

Je  trouve  dans  la  Table  de  Peutinger  >  que  personne , 
àmaconnoissance,  n'a  encore  citée  dans  çQttç  discussion» 
une  ville  nommée  Caspia  {pyla  ou  porta  a  été  omis  par 
le  copiste).  Cette  ville  est  sur  uno  route  qui  part  de 
Temboùchure  du  Phase  ^  et  qui  se  dirige  dans  les  mon* 
tagnes  du  Caucase^ 

Tant  d'exemples  puisés  dans  des  auteurs  et  des  monu- 
mens  recommandables ,  où  les  portes  Ihériennes  ou  Cau^ 
casteunes  sont  nommées  portes  Caspiennes ,  font  douter  si 
c'est  réellement  par  erreur  qu'on  les  a  appelées  ainsi. 

Les  triomphes  d«  Lucullus  et  sur-tput  ceux  de  Pompée 
avoient  procuré  aux  Romains  une  connoissance  très-rexacte 
de  la  chaîne  du  Caucase  et  d^  pays  qui  en  sont  voisins. 
PIflîe  dit  que  la  largeur  de  l'isthme  Caucasien  ,  entre  le  ^*"-  «^  ^^ 
Pcmt*£uxin  et  ia  mer  Caspienne»  est  de  375  milles  tom.ii,f.s7i 
Romains  ;  et  Strabon  est  d'accord  avec  Pline  »  en  évaluant 
cette  distance  à  3000  stades.  Cette  mesure  est  exacte, 
d'après  le  calcul  de  huit  stades  au  mille  ^  dans  l'endroit  le 
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,.,  plus  étroit,  entre  le  Phase  en  Colchide  ou  Rion  des  mo- 

(P'7S7)'         dernes ,  et  le  dénié  de  Derbend  ou  ies  portes  Albaniennes. 

De  quelle  manière  pourra-t-on  concilier  des  notions  si 
justes»  si  positives,  sur  ces  contrées ,  avec  les  eireurs  sup- 
posées des  auteurs! 

Comment  aussi  ne  pas  s'étonner  que  Tacite ,  racontant 
un  fait  qui  s'est  passé  sous  Tibère,  et  par  conséquent  bien 
antérieur  à   Corbulori,   ait  pu  se  méprendre  au  point 
d'appeler  via  Caspia  un  chemin  qu'il  auroit  dû  nommer  via 
Caucasia,  et  que ,  dans  une  autre  partie  de  son  Histoire , 
il  ait  encore  nommé  claustra  Caspiorum  \e  claustra  Caur 
casiorum!  Comment  croire  que  Suétone  se  soit  accordé 
avec  lui  pour  commettre  justement  la  même  erreur!  Et, 
quand   on  supposeroit  cela,,  comment  concevoir  qu'un 
homme  tel  que   Corbulon,  dont  Tacite  nous  donne  la 
plus  haute  idée ,  et  qui ,  à  l'exemple  de  César,  avoit  écrit 
des  mémoires  sur  ses  campagnes,  se  soit  trompé  au  point 
d'appeler  portes  Caspiennes  le  défilé  qu'on  auroit  connu 
sous  le  nom  apportes  Caucasietmes ;  que  toutes  les  troupes 
qui  l'accomp^gnoient  se  soient  aussi  trompées  de  iamême 
manière!  Comment  se  persuader  que  Néron  ou  ses  tni- 
nistres ,  dans  un  ordre  de  marche  pour  une  armée  dont  une 
erreur  de  ce  genre  pouvoît  causer  la  perte ,  aient  commis 
la  inéme  faute ,  et  aient  aussi  appelé  portes  Caspiennes  les 
défilés  qu'on  savoit  devoir  porter  le  nom  de  pertes  Cau- 
casien/ies/   Comment  Procope  ,   qui  donne,  d'après  ses 
voyages  et  ses  propres  observations,  tant  de  détails  géo- 
gt'aphiques  sur  les  contrées  du  Caucase,  auroit-il  ignoré 
le  véritable  nom  du  défilé  le  plus  fréquenté  de  cette  chaîne! 
Commenfenfin  imaginer  que  l'auteur  de  l'itinéraire  d'après 
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lequel  la  Table,  de  Peutinger  a  été  dressée  »  ait  transporté 
par'  méprise  le  nom  d'une  ville  ou  d'une  station  sur  une 
toute: où  elle  ne  devoit  pas  se  trouver! 

Siy  après  avoir  fait  voir  que  beaucoup  d'auteurs  graves 
s^accordent  tous  à  donner  au  défilé  de  ïlbérie  ou  aux  portes 
CaueasieruiâJ  le  nom  déportes  Caspiennes ,  je  découvre  par 
quelle  raison  il  portoit  ce  dernier  nom ,  et  que  ç'étoit  avec 
raison  qu'on  le  lui  donnoit,  j'aurai  prouvé,  ce  me  semble, 
que  la  critique  de  Pline  tombe  à  faux,  et  que  les  auteurs 
que  j'ai  cités  n'ont  point  commis  d'erreur. 

.Trois  causes  faisoient  donner  au  défilé  qu'Alexandre 
tc&yersa»  le  nom  de  portes  Caspiennes.  Il  étoit  dans  le  voi- 
sinage de  la  mer  Caspienne ,  et  dans  un  pays  habité  par 
un  {>euple  qui  portoit  le  nom  de  Caspien.  De  même  le 
d^lé  de  nbérie  (ou  les  portes  Caucasiennes)  se  trouvolt 
peu  éloigné  d'une  région  nommée  Caspiane,  et  habitée 
par  un  peuple  nommé  Caspien.  Ce  défilé  se  trouvoit  de 
plus  dans  une  chaîne  de  montagnes  nommée  Çaspius  de- 
puis la  plus  haute  antiquité;  dans  cette  chaîne  étoit  une 
très-haute  montagne  qui  portoit  particulièrement  le  nom 
de  mont  Caspius. 

.;£n  effet,  Pline,  dans  un  passage  qui  précède  immé- 
diatement celui  que  j'ai  cité,  nous  dit  que  les  peuples 
nommés. Coj^ii  habitoient  à  l'occident  de  la  mer  Caspienne , 
et  près  de  l'embouchure  du  Cyrus  :  c'est  le.  Kour  des 
modernes. 

,  Strabon  nous,  dit  que  près  de  ï Albanie ,  et  par  con-    Strah.  nè.  av, 
séquent  de  ïlbérie^tr  est  la  Caspiane,  région  qui ,  de  méjne 
que  la  mer  voisine ,  paroît  avoir  reçu  ^son  nom  de  la 
nation  des  C(isptens. 


Vilg,  J02  (768J. 
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Sirab.  US.  XI       I^^ns  le  même  livre  de  Strabon  on  trouve  cet  aqtre 
PV'497^so2.  passage  remarquable  :  «  Le  Caucase  est  cette  cbaine  dç 

»  montagnes  qui  s'étend  depuis  i'Ëuxin  jusqu'à  la  mer 
»  Caspienne ,  et  qui  ferme,  comme  un  mur,  Tlsthme  qui 
»  se  trouve  entre  ces  deux  mers.  Ératosthène  dit  «  (c'est 
toujours  Strabon  qui  parle  )  «  que  le  moM  Camase  est 
»  appelé  par  les  naturels  mont  Caspien.  Peut-être  tire-t-il 
M  son  nom  de  la  nation  des  Caspiens.  » 

Remarquez  que  Strabon ,  qui  rapporte  cette  assertion 
d'Ératosthène ,  étoit  d'Amasie,  dans  cette  partie  nord-est 
de  l'Asie  qui  est  très-rapprochée  de  la  chaîne  du  Caucase. 

D'après  les  citations  que  nous  venons  de  faire  »  ii  est 
évident  ^ 

I  .^  Que  les  noms  généraux  de  Caucase  et  de  monts  Cas- 
piens  indiquoient  la  même  chaîne  ; 

2.''  Que  les  auteurs  qui  appeloient  le  défilé  du  Térek 
ou  de  Vlhéïw  9  portes  Caspiennes^  bien  loin  df  commettre 
une  erreur,  comme  Pline  le  leur  reproche  »  se  servoient 
du  véritable  nom ,  de  celui  qui  étoit  le  plus  ancien,  et  le 
plus  en  usage  parmi  les  naturels  du  pays. 

Le  fait  est  que  Pline  a  totalement  ignoré  que  le  Cau^ 
case  étoit  nommé  Caspius  :  s'il  l'avoit  su ,  il  n'auroit  pas 
manqué  de  le  dire ,  et  l'on  ne  trouve  aucune  trace  de  cela 
dans  son  ouvrage.  Comme  il  ne  connofssoitde  mont  Caspien 
que  celui  qu'avoir  traversé  Alexandre ,  il  a  vu  une  erreur 
manifeste  dans  l'intitulé  du  plan  de  Corbulon,  dans  les 
ordres  de  Néron ,  dans  tous  les  auteurs  de  son  temps  ;  et 
plus  cette  erreur  lui  a  paru  universelle ,  plus  il  a  cherché 
à  la  réfuter  avec  force  :  il  y  revient  dans  deux  endroits  de 
son  ouvrage,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  ,  aucun  terme 
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ne  lui  paroit  assez  clair ,  assez  énergique ,  pour  signaler  cette 
méprise»  Les  modernes  »  frappés  de  ce  ton  d'assurance , 
n'ont  pas  cru  qu  on  pût  élever  de  doute  à  cet  égard  ;  et  il 
n'est  aucun  des  commentateurs  de  Tacite ,  de  Suétone  et 
d'autres  auteurs  »  qui ,  armé  du  passage  de  Pline  ,  n'ait 
hardiment  rectifié  et  par  conséquent  altéré  en  note  les 
textes  de  son  auteur  ,  toutes  les  fois  qu'il  a  vu  revenir  ce 
malheureux  nom  de  portes  Cûspiennes.  Les  preuves  que 
j'ai  données  de  la  &usseté  de  l'assertion  la  plus  fortement 
prononcée  de  tout  l'ouvrage  de  Pline  »  n'augmenteront 
pas  la  réputation  d'exactitude  de  ce  spirituel  et  éloquent 
compilateur*  £t  remarquez  que ,  si  l'on  admettoit  le  pas- 
sage tel  que  les  éditions  le  donnent  »  on  en  tireroit  un 
argument  de  pliis  en  ma  faveur  ;  car  on  diroit  que  Pline 
a  cru  que  les  portes  Caucasiennes  ne  pou  voient  se  nommer 
portes  Cdspietmes ,  parce  que  les  montagnes  ne  laissoient 
presque  aucune  issue  vers  la  mer  Caspienne:  preuve  de  plus» 
qu'il  ignoroit  que  ces  montagnes  se  nommoient  aussimonts 
Caspiens. 

Noms  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  Tacite , 
Suétone  «  (9u  aucun  auteur  classique ,  aient  confondu  les 
portes  Coréennes  Ju  Caucase  avec  les  portes  Caspiennes 
traversées  par  Alexandre  :  mais  on  voit  queProcope  avoît 
commis  cette  erreur;  car ,  après  la  description  que  nous 
avons  «apportée  1  il  ajoute  : 

^  Alexia&die  fils  de  Philippe .,  ayant  autrefois  consi- 
»  déré  i'asaiecie  4e  de  iieU:,  y  hâtit  des  portes  et  une  cita- 
»  délie  y  qui»  après  avoir  été  possédées  par  divers  maîtres, 
^  ont  enân  appflvteeu  à  Ambazouc ,  Hun  de  nation  f  in* 
^  time  ami  des  JRomains.  » 
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On  retrouve  en^core  cette  croyance  dans  presque  tous 
les  auteurs  Byzantins  et  dans  les  auteurs  Orientaux ,  qui 
attribuent  à  Alexandre  divers  monumens  ou  fondations 
dans  le  Caucase  ;  nous  avons  des  motifs  pour  penser  que 
cette  croyance  a  un  fondement  historique,  et  qu'un  lieute- 
nant d'Alexandre  a  reçu  la  soumission  des  peuples  de  ces 
contrées,  quoique  ce  conquérant  n'y  ait  pas  pénétré  en  per- 
sonne. Le  nom  de  Caucase  que  portent  aussi  les  montagnes, 
au  nord  de  l'Inde ,  qu'Alexandre  traversa ,  suffit ,  avec  la 
double  dénomination  dt  portes  Caspiennes,  pour  avoir  peut- 
être  donné  occasion  à  des  erreurs  :  mais  ces  traditions , 
vraies  ou  fausses ,  n  ont  trait  qu'indirectement  à  la  question 
qui  nous  occupe,  et  elles  n'affoiblissent  en  rien  les  preuves 
que  nous  avons  données  de  la  justesse  et  de  l'exactitude 
de  la  dénomination  de  portes  Caspiennes  appliquée  au  défilé 
du  Térek  ou  bmx  portes  Caucasiennes. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  non-seulement  la 

chaîne  entière  du   Caucase  se  nommoit   Caspius ,  mais 

qu'il  y  avoit  dans  cette  chaîne  une 'montagne  particulière 

désignée  par  le  nom  particulier  de  mont  Caspius.  En  effet, 

Strah.  lié.  II,  Strabon  nous  apprend  qu'Ératosthène  comptoit,  dans  sa 

Géographie ,  cinq  journées  de  chemin  de  Dioscuras  au 
Caspius,  et  Hipparque,  du  Phase  eiu  Caspius,  looo  stades. 

Strabon  nous  dit  encore  qu'Ératosthène  évaluoit  à 
6600  stades  la  distance  des  Cyanées  au  mont  Caspius,  voi- 
sin du  défilé  qui  mène  de  la  Colchide  à  la  mer  Caspienne ,  et 
que ,  suivant  cet  auteur,  la  distance  du  méridien  des  Cya- 
nées  à  celui  de  Thap saque  ou  celui  du  mont  Caspius  est  ia 
îTlême  ;  et  qu'ainsi  le  mont  Caspius  se  trouve  ^n  quelque 
sorte  sous  le  méridien  de  Tliapsaque  ;  qu'il  résultoit  de  ià 

que 
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que  les  pyles  Caspiennes  (Ératosthène  entend  ici^  les  pyles 
Caspiennes  traversées  par  Alexandre)  étoient  à  égale  dis- 
tance et  de  Thapsaque  et  du  mont  Caspius. 

Certainement  dans  toutes  ces  phrases  il  n'est  point 
question  d'une  chaîne  de  montagnes,  mais  d'une  mon- 
tagne particulière.  Ceci  est  conforme  à  ce  que  nous  voyons 
dans  les  autres  grandes  chaînes  de  montagnes  :  ainsi  cha- 
cun de  ces- mots»  Alpes  Grdia,  Alpes  Pennina,  Alpes  mari" 
tima,  Apenninus  mons,  Pyrenaus  mons,  servoit  à-la-fois  à 
désigner  des  chaînes  ou  des  grpupes  de  montagnes ,  et  une 
montagne  particulière  qui  faisoit  partie  de  chacune  de  ces 
chaînes  ou  de  chacun  de  ces  groupes  ;  et  cette  montagne 
est  ordinairement  la  plus  élevée  ,  ou  du  moins  celle 
que  l'on  croyoit  la  plus  élevée  ,  de  toute  la  chaîne  dont 
elle  recevoit  ou  à  laquelle  elle  communiquoit  son  nom. 
Comme  Ératosthène ,  Hipparque  et  Strabon ,  ont  pris  le 
mont  Caspius  du  Caucase  pour  un  des  points  auxquels  se 
rattachent  les  mesures  de  leurs  systèmes  géographiques ,  il 
est  très-important  pour  la  géographie  ancienne ,  et  aussi 
pour  l'intelligence  complète  du  sujet  qui  nous  occupe,  de 
déterminer  la  position  exacte  de  la  montagne  nommée 
Caspius,  et  le  nom  moderne  sous  lequel  elle  est  connue 
aujourd'hui. 

Nous  savons  par  divers  voyageurs  dans  le  Caucase ,  et 
notamment  par  M.  Klaproth ,  le  dernier  de  tous,  que   pifroth.Rijse 
la  partie  de  cette  chame  de  montagnes  qui  se  trouve  entre  sus  und  nack 
le  mont  Elbourz  et  le  Kasi-beg ,  est  la  plus  élevée  ;  qu'elle  dTxvû^pa^. 
présente  des  sommets  perpétuellement  couverts  de  neige  ;  '^^' 
que  les  Tcherkesses  ou  Circassiens  comprennent  toute 
cette  partie  sous  un  seul  nom ,  qui  est  Kourdsch;  que  les 
Tome  VIL  F» 
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deux  sommets  placés  aux  deux  extrémités  du  Kourdsch, 
connus  sous  ie  nom  d'Elbourz  et  de  Kasi-beg,  sont,  sans 
aucun  doute ,  les  plus  élevés  de  toute  la  chaîne  ;  et  qu'enfin 
f Ëlbourz  domine  tous  les  sommets  du  Caucase,  et  qu'il  est 
plus  élevé  que  le  Kasi-beg. 

D'après  ce  que  nous  avons  précédemment  fait  obser- 
ver, le  Caspius  mons  doit  être  ou  TElbourz  ou  le  Kasi-beg. 
Le  premier  est  le  sommet  le  plus  élevé;  le  second  formoit 
les  portes  Caspîennes,  et  étoît  traversé  par  la  voie  Cas- 
pienne/CViipîit  via].  Comme  ces  deux  sommets  se  trouvent 
séparés  par  un  intervalle  de  80  milles  géographiques, 
il  importe  d'examiner  si  les  écrits  des  anciens  ne  nous 
fournissent  pas  les  moyens  de  déterminer  auquel  des  deux 
étoit  particulièrement  attaché  le  nom  de  mont  Caspius. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Ératosthène  disoit  que  ce  mont 
Caspius  étoit  voisin  du  Je^ie  qui  mène  de  la  Colchide  à 
la  mer  Caspienne  :  nous  apprenons,  par  cette  seule  indi- 
cation ,  que  le  mont  Caspius  est  ÏElbouri  et  non  le  Kasi- 
beg  ;  car  le  défilé  qui  conduisoit  de  la  Colchide  à  la  mer 
Caspienne ,  ne  peut  être  que  celui  qui  traverse  la  branche 
de  montagnes  qui  sépare  riméritie  de  la  Géorgie,  ou  la 
Colchide  de  l'Ibérie ,  et  qui  fait  partie  de  la  route  de  Co- 
tatis  à  Gori.  C'est  à  dix  lieues  au  nord  de  Gori  qu'est  fe 
majestueux  sommet  de  l'Elbourz  ;  ce  qui  répond  parfaite- 
ment à  l'indication  d'Ératosthène.  Mais  nous  pouvons 
donner  une  preuve  plus  décisive  que  l'Elbourt  est  ie  Cas^ 
pius  mons. 

Nous  avons  déjà  vu  qu'Hîpparque  évaluoît  fa  distance 
du  Phase  au  mont  Caspius  à  1000  stades  d'Ératosthène 
ou  de  700  au  degré  ;  et  de  l'embouchure  du  Rîon  ou  du 
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Phase  (  en  suivant  la  route  la  plus  directe  par  le  vallon  de 
Knigisgaglia  )  on  mesure  8  5  milles  géographiques ,  ou 
1 000  stades  de  700  :  la  distance  de  i  embouchure  du  Rion 
au  Kasi^beg  est  de  près  du  double. 

Nous  avons  dit  aussi  qu'Ératosthène ,  selon  Strabon, 
évaiuoit  la  distance  de  Dioscuras  au  mont  Caspius  k  cinq 
journées  de  marche  :  or  la  distance  réelle  »  par  la  route 
la  plus  courte,  entre  Iskouriah  des  modernes  (qui  est  l'an- 
cienne Dioscuras)  et  le  mont  Elbouri,  est  de  10 (5  milles 
géographiques;  ainsi  les  cinq  journées  de  marche  d'Éra- 
tosthène  doivent  être  évaluées  à  1 1 1  o  stades.  Hipparque 
les  évaiuoit  à  1 000  stades.  Les  journées  de  marche  sont 
de  sept  lieues  et  demie  :  ces  journées  seroient  hors  de  pro* 
portion  ,si  Ion  vouloit  considérer  le  Kasi-beg  comme  le 
mont  Caspius;  d'ailleurs  l'évaluation  d'Hipparque  en  stades 
seroit  tout-à-fait  fausse,  tandis  qu'au  contraire  t\\^  ap» 
proche  beaucoup  de  la  vérité,. si,  comme  on  n'en  peut 
douter,  on  considère  TËIbourz  comme  le  mont  Caspius. 

UElbourz,  qui  représente  le  mont  Caspius,  donne, 
comme  chez  les  anciens,  son  nom  à  toute  la  chaîne;  car 
chez  plusieurs  géographes  Orientaux  le  Caucase  est  appelé 
Elbouri.  C'est  par  ce  nom  que  ChérefF-eddin  désigne  cette 
chaîne  dans  la  Vie  de  Tamerlan  ;  et  même ,  diaprés  un  ^««-  ^J»  P^- 
passage  de  la  Géographie  Persane  de  Hhamdoullah-âl- 
Gazouyny,  intitulé  ^(^jA^f  àUColoub\\)é\ictsdts  coeurs], 
il  paroîtroit  que  le  nom  de  Kouh-Albouri  se  donnoit  non- 
seulement  à  toutes  les  montagnes  du  Caucase,  mais  aussi  à 
toujtes  celles  du  Turquestaii  etdel'Hedjaz.que  l'ignorance 
des  géographes  Orientaux  regardoit  comme  réunies  et  ne 
formant  qu'une  seule  et  même  chaîne,  de  même  que  les 
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Langiès,  dans  aiiclens  considéfoient  le  Taurus  de  l'Asie  mineure  comme 
jis,   2j  '^.]  réuni  avec  le  Caucase  et  les  montagnes  de  Tlnde. 
1l%M^m!^'       ^  mesure  que  Pline  nous  donne  pour  les  portes  Cas- 

piennes  ou  Caucasiennes ,  achève  de  démontrer  que-ie  mont 

Caspius  n  est  pas  la  haute  montagne  où  se  trouve  ce  dé- 

PUn.  m.  VI,  filé  ,  et  elle  en  détermine  parfaitement  la  situation;  Pline 

^''^'  àXlà  partis  Caucasiis  ad  Pontum  ducenta  millia  passuttm  esse 

constat.  Or ,  suivant  les  cartes  Russes ,  la  route  la  plus 
courte 'qui  conduit  de  Poti  à  l'embouchure  du  Rion  ou 
du  Phase,  jusqu'à  l'entrée  du  défilé  du  mont  Kasi-beg, 
un  peu  au  midi  de  Dariela  ,  fournit  une  distance  de 
162  milles  géographiques,  ou  202  milles  Romains  et  une 
fraction.  Comme  Pline  donne  presque  toujours  ses  me- 
sures en  nombre  rond  ,  la  mesure  qu'il  nous  a  trans- 
mise peut  être  regardée  comme  identique  avec  celle  de 
la  carte  moderne.  On  ne  trouve  cette  distance  ni  dans 
Strabon  ni  dans  aucun  auteur  Grec  ;  il  est  donc  très-pro- 
bable que  c'est  dans  les  mémoires  de  Corbulon,  ou  dans 
les  itinéraires  qui  ont  servi  aux  troupes  de  ce  générai, 
que  Pline  l'a  puisée.  Ces  itinéraires  sont-ils  entièrement 
perdus!  Je  ne  le  crois  pas.  Je  pense,  au  contraire,  les 
retrouver,  du  moins  pour  cette  partie,  dans  la  Table  de 
Peutinger ,  qui ,  dans  les  segmens  i  o  et  11,  donne  le 
détail  de  la  route  depuis  l'embouchure  du  Phase  jus- 
qu'aux Caspia  pyla  :  ie  total  des  dix  distances  partielles 
entre  ces  deux  lieux  est  de  202  milles  ;  ce  qui  s'accorde 
avec  Pline.  Si  nous  avions  des  cartes  exactes  et  détaillées 
de  ces  contrées ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  fût  facile 
de  xléterminer  les  positions  des  lieux  anciens  désignés  dans 
la  Table. 
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J'ai  dît,  en  commençant  ce  Mémoire,  que  les  géo- 
graphes qui  se  sont  occupés  avant  moi  des  portes  Cau* 
casiennes,  ont  très-bien  vu  que  c'étoit  le  défilé  du  Térek 
ou  de  Dariel  des  modernes  ;  mais ,  comme  aucun  d'eux  n  a 
observé  cet  accord  entre  les  mesures  de  Pline,  de  ia  carte 
de  Peutinger  et  de  ia  carte  moderne ,  on  peut  dire  qu'ils 
avoient  plutôt  deviné  que  démontré  ce  point  important 
de  géographie  ancienne.    . 

Après  cette  courte  digression ,  qu'on  voudra  bien  me 
pardonner,  je  reviens  à  mon  sujet. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  sert  à  expliquer  un  fait 
qui,  je  me  le  rappelle,  m'avoit  singulièrement  embarrassé 
avant  que  j'eusse  commencé  ces  recherches.  D'après  les 
indications  des  anciens,  le  mont  Caspius  se  trouvoitplus 
rapproché  du  Pont-Euxîn  que  de  ia  mer  Caspienne;  ce 
qui  n'étonne  plus,  lorsqu'on  réfléchit  que  ce  mont  n'étoit 
pas  ainsi  appelé  à  cause  du  voisinage  de  la  mer  Caspienne , 
mais  parce  que  c'étoit  le  mont  le  plus  élevé  de  la  chaîne 
du  Caspius  ou  du  Caucase.  Nous  voyons  aussi  qu'il  ne 
manque  rien  au  texte  de  Strabon  dans  les  passages  du 
livre  II  que  nous  avons  cités. 

Peut-être  trouvera-t-on  étrange  que  les  portes  Cas^ 
pitiints  ne  soient  point  placées  près  du  triont  Caspius, 
et  voudra-t-on  considérer  le  défilé  de  la  Colchide  dans 
ribérie ,  dont  parle  Ératosthène ,  comme  les  pyles  Cas- 
piétines  du  Caucase.  Je  réponds  d'abord  que  ce  défilé  ne 
pourroit  satis&ire  ni  aux  mesures  des  anciens ,  ni  à  leurs 
descriptions,  qui  nous  apprennent  que  les  portes  Cas- 
piennes  du  Caucase  étoient  dans  ïlbérie^  et  au  nord  de 
cette  province.  D'ailleurs  ce  défilé  étoit  seulement  un  de 
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ceux  par  où  Ton  pénétrolt  d  une  vallée  du  Caucase  dans 
une  autre ,  et  lès  anciens  ne  le  jugeoient  point  assez  im- 
portant pour  le  désigner  toujours  par  un  nom  particulier: 
il  ne  traversoit  point  le  mont  Caspius,  ni  même  la  chaîne 
principale,  mais  un  rameau  ou  une  branche  de  cette 
chaîne  qui  se  dirige  du  nord  au  sud.  Procope  &it  souvent 
mention  de  ce  défilé  dans  l'Histoire  de  la  guerre  des 
Ché^.  xxxiii.  Perses  ;  il  le  désigne  très-bien  sans  lui  donner  aucun  nom. 

Ératosthène  dit  que  ce  défilé  étoit  voisin  du  mont  Caspius , 
mais  qu'il  s'en  trouvoit  encore  éloigné  de '4p  milles.  Le 
défilé  de  ribérie ,  au  contraire,  non-seulement  traversoit  la 
chaîne  du  mont  Caspien  ou  du  Caucase ,  mais  la  traver- 
soit près  d'un  de  ses  sommets  les  plus  élevés,  et  il  étoit 
aussi  le  plus  fréquenté. 

Je  serois ,  au  reste ,  porté  à  penser  que  les  claustra  Cas- 
piarum  dont  parle  Tacite,  et  que  Néron  fit  occuper  par  xs 
troupes  pour  faire  la  guerre  en  Albanie ,  désignent  non- 
seulement  les  pyles  Caspiennes ,  mais  les  autres  défilés  du 
Caucase  qui  conduisoient  à  ces  portes ,  et  notamment  le 
défilé  de  la  Colchide,  voisin  du  mont  Caspius^  qui  étoit, 
pour  une  guerre  de  ce  genre ,  une  position  militaire  très- 
importante. 

Pline  a  donné  une  étymologîe  du  mot  Caucase  (i)  qui 

est  trop  connue  et  qui  a  été  trop  souvent  cit^e  pour  que 

Kiaproth,  je  m'y  arrête.  M.  Klaproth  la  rejette;  il  croit  que  le  mot 

hasusnachCeor-  Cûucase  dérive  de  deux  mots  Persans  Koh-Kâf,  c'est-à- 

f^;  '•  ^'  ^"^^  dire ,  montagne  deKâf.  M.  Klaproth  paroît  avoir  tiré  cittxt 

étymologie  de  l'ouvrage  de  HhamdoulIah-âl-Gazouyny, 
qu'il  ne  cite  pas;  du  moins  je  la  trouve  aussi  rappor- 

(!)£"/  Caucasum  montem  Graucasum,  hoc  est,  nïve  candidum. 
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t^  dans  ie  fragment  que  M.  Langiès  a  traduit.  Mais 
M.  Kiaproth  ajoute  que  la  plus  ancienne  forme^de  ce  mot 
est  Kafsp  ou  Kasp ,  selon  la  terminaison  asp  du  dialecte 
de  la  Médie ,  et  qu'enfin  ce  mot  vient ,  ou  de  la  mer  Cas- 
piewu,  ou  du  peuplé  Caspien,  qui ,  selon  Strabon ,  habitoit 
le  Caucase.  Si  M.  KJaproth  se  fût  rappelé  que  toute  la 
chaîne  du  Caucase  étoit  aussi  appelée  Caspius  par  les 
anciens»  et  qu'il  existoit  dans  cette  chaîne  une  montagne 
qui  portoit  pardcuiièrement  le  nom  de  mont  Caspius,  il 
auroit  insisté  davantage  sur  l'étymologie  qu'il  propose.  £Ue  ^ 
est  &vorable  à  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  ;  mais ,  soit 
qu'on  l'admette  ou  qu'on  la  rejette,  elle  ne  peut  influer 
en  rien  sur  les  preuves  que  j'ai  données  du  nom  que 
portoit  chez  les  anciens  le  défilé  du  Térek  :  je  crois  avoir 
démontré  que  les  auteurs  qui  parlent  des  portes  Caspiennes 
du  Caucase,  s'expriment  convenablement,  et  que  Pline  a 
eu  tort  de  les  critiquer. 

J'ai  voulu  prouver  un  fait ,  mais  non  en  assigner  les 
causes. 

Mais ,  SI  Pline  avoit  tort  d'accuser  d'erreur  des  auteurs 
qui  n'en  commettoient  aucune  »  il  avoit  raison  de  vouloir 
désigner  le  défilé  du  Térek  par  un  nom  qui  empêchât 
de  le  confondre  avec  les  portes  Caspiennes  traversées  par 
Alexandre.  Seulement  le  nom  de  portes  Caucasiennes  qu'il 
préfère  à  tous  les  autres ,  étoit  encore  mal  choisi  ;  car 
tous  les  àéiàés  dix  Caucase,  celui  de  l'Albanie,  celui  de 
la  Coichide  dt  autres  «  pouvoient  aussi  prétendre  au  nom 
de  portes  Caucasiennes,  et  ce  nom  ne  les  distingùoit  point 
des  défilés  qui  traversent  la  chaîne  de  montagnes  au  nord- 
ouest  de  l'Inde ,  qui  portoit  aussi  le  nom  de  Caucase.  Telle 
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paroit  avoir  été,  du  moins  en  partie,  la  source  de  l'erreur 
de  Procope  et  d'autres  auteurs  qui  ont  cru,  d'après  ce 
nom ,  qu'Alexandre  avoit  traversé  le  Caucase* 

Ce  sont  probablement*ces  considérations  qui  ont  en- 
gagé les  géographes  postérieurs  à  changer  encore  ces  déno- 
minations. Nous  voyons  dans  Ptoiémée  que ,  de  son  temps , 
le  nom  de  pyles  ou  portes  Caspiennes  désignoit  exclusive* 
ment  le  défHé  de  Firouz-kouh ,  traversé  par  Alexandre  ; 
qu'on  nommoît  portes  Albaniennes  le  défilé  de  Derbend 
dans  l'Albanie ,  et  portes  Sarmatiennes  les  portes  Caspiennes 
du  Caucase  ou  les  portes  Caucasiennes.  Mais ,  puisque  la 
Sarmatie  Asiatique  occupoit  tout  le  nord  de  la  chaîne 
du  Caucase ,  on  peut  trouver  que  ce  nom  de  pyles  Sar- 
matiennes étoit  encore  mal  choisi.  Le  seul  convenable ,  le 
seul  qui  ne  pouvoit  donner  lieu  à  aucune  méprise,  étoit 
celui  de  porta  Iberia  [  portes  de  l'Ibérîe]  que  l'on  trouve 
aussi  dans  Pline. 
Reist  ta  de»  M.  Julius  Klaproth,  qui,  en  1807,  a  traversé  le  défilé 
pt^;.6y 8. Berlin,  du  Térek  OU  des  portes  Ibériennes,  que  les  Géorgiens 

nomment  Chewi ,  a  trouvé  fi^rt  exactes  les  descriptions  que 
Pline  et  Procope  nous  ont  données  :  il  nous  apprend  qu'aux 
ruines  de  l'ancienne  forteresse  de  Darîela  (i),  le  vallon 
qui  fi)rme  ce  défilé  se  resserre  et  n'a  pas  plus  de  60  toises 
de  large;  qu'il  paroît  comme  fermé  par  deux  montagnes 
hautes  et  escarpées  (  ceci  rappelle  bien  les  mots  de  Pline , 
vix  ullo  propter  appositos  montes  aditu)  :  du  côté  occidental 
on  aperçoit  encore  les  restes  de  la  muraille  transversale 
qui  fermoit  autrefois  ce  passage.  Selon  la  tradition  du 

(i)  La  carte  du  dépôt  des  cartes  de  Saint-Pétersbourg,  en  quinze 
feuilles,  nomme  ce  lieu  DargueL 
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pays ,  de  grandes  chaînes  de  £nr,  qui  fêraiment  ce  passage , 
étoient  attachées  à  la  haute  montagne  de  Kasirbeg,  près 
du  village  de  même  nom ,  et  au  midi  de  Dariela.  Ce  der- 
nier lieu  est  nommé  par  les  Géorgiens  Chewi-Kori,  ou 
portes  de  Chewi;  tant  il  est  vrai  que  plus  on  étudie  l'his- 
toire et  la  géographie,  plus  on  s*aperçoit  que,  dans  les 
profondes  vallées  des  contrées  montagneuses ,  tes  mœurs , 
les  usages,  les  dénominations  locales ,  se  perpétuent  d'âge 
en  âge ,  et  survivent  aux  révolutions  des  empires. 
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LA  VILLE  DE  KARA-KOROUM, 

Avec  des  Éclainîssentens  sur  plusieurs  points  obscurs 
de  la  Géographie  de  la  Tartarie  dans  le  moyen 
âge. 

Par  m.  ABEL-RÉMUSAT. 


Lu  le  31  Oc'  JLa  ville  de  Kara-koroum ,  qui  fut»  pendant  uti  certain 
»7-  temps,  la  capitale  de  Tempire  des  Mongols,  est  assez 
célèbre  en  Europe  même ,  pour  mériter  qu'on  s  attache  â 
fixer  la  place  qu  elle  doit  occuper  sur  nos  cartes.  J'ai  le- 
cherché,  dans  cette  intention,  un  assez  grand  nombre  de 
passages  d  auteurs  Chinois  où  il  est  fait  mention  de  cette 
ville  sous  différens  rapports,  et  je  vai^  présenter  ici  un 
aperçu  de  cet  examen. 

Avant  tout,  je  ferai  remarquer  qu'il  règne  peu  d'ac- 
cord entre  ceux  des  écrivains  d'Occident  qui  ont  parié 
de  la  ville  de  Kara-koroum.  Sans  qu'il  soit  besoin  de 
remonter  en  ce  moment  aux  voyageurs  du  moyen  âge 
Hist.  giiLuiog.  qui  avoient  eux-mêmes  visité  le  pays ,  l'annotate^ir d'AbouI- 
;(  ;.  ghazi  place  cette  ville  aux  environs  des  sources  des  rivicres 
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a  et  Selinga;  Fischer,  au  midi  de-  rOrkhon ,  et  dans    Danf  nhrégé 
le  voisinage  des  rivières  de  Toula  et  de  Kerouleii  ;  et  u  Tihérîe"'pnr 
ie  P.  Gaubîl,  à  44-^:^1' de  latitude  septentrionale,  et  à  ff^^'^^^^^r- 
io|^  40'  ^o*  de  longitude  orientale  du  méridien  de  Paris.      A  Souim, 
D'AnvîHe  s'en  est  tenu  à  cette  dernière  position  ;  car  îi  pag,  2^2. 
place  hypothétiquement  Kai^koroum  au-dessus  du  44-^    '''^'^'  "^  ^^' 
pacaiièle  et  aux  environs  d'un  lac  qu'il  nomme  Courdhan 
Oulen  nor.  Deguignesi^  après  avoir  rapporté  deui^  hiifé-*    Hbt,  des  Huns, 
raires  depuis  les  frontières  >  de  la  Chine  ju$qu'à  Ki^*-  pag.ivij,^'^''^'' 
koroum ,  ajoute  que  ces  différentes   routes  sûc<orâent  drec 
Id  positioÈ  ^tte  M.  dAtmlh  a  éotmée  à  cette  ville  sUrsés 
eartês.  Cette  dernière  assertion  est  d'autant  plus  singulière, 
qu'en  prenant  les  itinéraires  dont  il  s'agit ,  tels  que  De- 
guignes  les  présente  lui-même,  il  est  à  peu  près  impo^sitile 
de  les  faire  accorder  avec  la  carte  de  d'Anviile.  En  recou- 
rMit  Au  texte  où  Deguignes  a  puisé,  nous  y  trotr^rons, 
cmitre  l'opinion  qu'il  a  embrassée,  des  particularités  dont 
il  n'a  pas  tenu  compte  ,  et  qui  me  paroissent  la  rendre 
Inadiaissible. 

.  Examinons  d'abord  les  motifs  qui  ont  pu  engager 
d'AnviUe  à  donner  à  Kara- koroum  la  situation  qu'on 
lui  voit  sur  sa  carte  de  la  Tartarie.  Il  est  aisé  de  recon*- 
noUre  qu'il  a  suivi  en  cela  l'autorité  u))ique  du  P.  Gaubii, 
lequel r  comme  je  l'ai  d^à  dit,  donne  à  cette  ville 
103^  4o  ^o"  <ïe  longitude  (orientale  du  méridien  àfi 
Paris,  et44^^î^<Ic  latitisde(])«  C'est  là,  sans  aticim 
(Umte ,  i'indicatkai  que  le  savaat  géographe  avoit  ew  viie  r 
qiiaiitf  il  disoit  ^  ea  parlant  de  l'emplacement  qu?il  avoit 


(i)  Recneti  (TEt.  Sonciet ,  tom.  Iipsg.  272%  On  y  In  44*  n'^  au  Bea 
de  iVmGeitnnt  faute  d'fmpreisîon. 
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Adémptre suria  donné  à  Kara-koruRi  :  «  Cet  emplacement!  demeuré  in- 
me,  pag.  2t.  ^  ^qj^j^  j^^s  les  cartes  envoyées  de  ia  Chine ,  est  détei^ 

»  miné  par  une  observation  astronomique  en  latitude ,  et 
»  Ton  TLtst  point  incertain  sur  la  différence  de  longitude  à 
»  regard  de  Péking.  » 

Cette  longitude,  sur  laquelle»  suivant  d'Anville,  il  n'y  a 
point  d'incertitude ,  me  paroit  »  au  contraire  i  en  présenter 
beaucoup.  Je  n'opposerai  pas  au  missionnaire  les  deux  lon- 
gitudes rapportées  par  Aboulfëda  (i)f  ni  même  celle  que 
donne  le  P.  Ricci  dans  ses  Tables  géographiques,  et  qui, 
HisL  de  la  suivant  Visdelou,  placerolt Kara-'koroum  à  ly^'À  fôccident 
267^^'  ^^   ^".  méridien  de  Péking.  Je  ne  dirai  rien  non  plus: des  trois 

degrés  que  le  dernier  missionnaire  veut  qu'on  ajouteau 
calcul  du  P.  Ricci.  Toutes  ces  indications  me  paroissent 
également  conjecturales,  hasardées  et  dénuées  de  preuves. 
Il  semble,  au  premier  coup-d'œil,  que  celle  du  P.Gaubil 
doive  avoir  de  meilleurs Yondemens ,  puisqu'elle >  marque 
la  différence  de  longitude  entre  Kara-koroum  et  Paris, 
non  seulement  en  degrés ,  minutes  et  secondes ,  mais  en 
heures  avec  les  minutes  et  secondes  de  temps.  Cependant 
sur  quoi  peut  reposer  une .  détermination  aussi  précise , 
quand,  aucun  Européen  n  a  encore  visité  les  ruines  de 
Kara-koroum!  Le  P.  Gaubil  lui-même,  comparant  quel* 
ques  observations  faites  .par  un  astronome  Chinois  dans 
le.xm.^  siècle  ,  avec  celles  que  les  missionnaires  ont.  re- 
cueillies depuis,  dans  les  mêmes  lieux,  s'abstient  de  toute 
comparaison  relativement  à  Ho-Un  ou  ICara-koroum,  ville 
pour  laquelle  les  travaux  de  ses  compagnons  xtthxi  fournis- 

(i)    Chorasm.    et  Afûwarafnahr,    Abou'lféd? donne, d'après £bn-Saïd, 
Descr ipt,  Londinï ,  1650,  pag.    38.     1 16^4^', et  d'après  Al-Harair,  115^- 
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jioient  apparemment  aucun  renseignement.  On  ne  trdùve 
pas  même  le  nom  de  cette- ville  dans  la  Table  des  longi- 
tudesf.et  des  latitudes  dont  une  copie  a  été  recueiiite  par 
Duhalde  et  Deshautefaies ,  ni  dans  la  «traduction  de  cette  ^^''•(' 
table  »  faite  en  mongol ,  et  insérée  daiis  le  Traité  d'âstro*-  Hist:  génér.  Ju 
nohfiie  que  nous  possédons  en  cette  langue ,  traduction  plus  xu.  ''  ^^' 
cotnplète»  plus  régulière  et  sans  doute  aussi  plus  exacte 
<^e  la  copie  Française  (i);'il  n'en  est  pas  non  plus  fait 
iriëbtibn  idaAs  '  les  tables,  du  lever  et  dû  '  toucher  ^u  soleil  ; 
delà  longue»  des  nuits  et  des  jours,  et  des  24  tsiéH-ki 
pôur^toiisfes  lieux  de  l-empiré  Chinois ,  tablea  qu'on 
trouve  dans  les  calendriers  impériaux.  N'est«on  pas^fbndé 
à» conclure  de  ce  silence,  qu'à  défaut  d'observations  faites 
pafc  les  Européens  /  le  P;  Gatlbil  s'en-est  rapporté  à  quel- 
le donnée  que  lui  fbùrnïssoient'les^  écrivains  Chinois? 
N'anroit'-il  '  pas  fait  en  cela ,  par  rap|iort  à  ia  IbÂgitude 
^Ho^linyce  que  nous  vcyfons^qu'ila  fartquant'à  la  latitude 
de  cette  même-  ville  !  -Nousi  saurions  précisément  à  quoi 
nous'  eui  tenir  sur  les  motiâ  qui  aVôient  guidé  lé  P.  Gaubil 
daltf s  4a' détermination  de  là' latitude  et  de  la  longitude 
d-ffo-liny  si  nous  possédions  là  dlsserlaflon  qu'il  avoit  com- 
posée  sufxlè  point  de  géographie  y  et  dont  il  parle  en  difTé- 
rens' èndrorts  de  son- Mistokè  ^es  Mongols.  Privés  de  cet  /V-  //  « 
impcMant  morceau  qui  devoit  être  publié  à  la  suite  de 
ce-deiïiér^'oàymgéi',['n6us*  éommes  l^rcés  dé  nous' en 
tehfit  à  de  simples indicàtiOAS.  Dans  la  table  qui  terlninë 


aiilarrs. 
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qi^rantù-neufbannihrts^i^ïi^ytXXV.* 
volume  de  !a  collection  astronomique 
Vn  mongol ,  que  possédé  \k  Biblio- 
;h^w;du  Jioi«     .    .,,      ^  a. 
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le  pre^nier  yçlui^e  ^u  Recueil  du  f.  Çouciçt ,  Gi^bil  fixe 
I^  latitucje  (ïf^q-lin  À  44?,.^i'  (Oî  ^ans  L'^naiy^A  des 
ouvragjEis  dp  rajs^rpnoipe  KrOUQrchçou-king  »  11  1^  porte, 
d'après  cet  auteur,  à  45  ^^g^^^  Chinois,  qp'U  4^fdnf\  à 
Tûm.if.jf(tf,  44*"  ?î'  ij    18'"  3p"".Cest  donc  Kouo-cheou-feing  qu'il 

ayqit  sifivi  dans  la  pfemière  table ,  et  c'est  aussi  ^  iujqu  il 
fc^yt  avoir  reçoi^rs  pour  jugpr  du  degré  dç  çoq^ance  qu'on 
doit  ^pcord^  à  s)on  autorité.  Malheurei}sep)ent  ikh&s 
n^avons  pa^  en  £prppe  Ie§  ouvrages  a^trononijquea  qu'il 
a  pM|)^iéB  t  et  je  serai  fqrcé  de  ,m'en  tenir  AUX  renseigne* 
fnçnf  9^}.  ^^^  consignés  daps  la  Notice  sur  4a  vie  et.  se« 
tr-ay^px,  au  commenqeinçnli  ^u  tr^te-trpisièQie  livre  du 

Qp  y  voit  qiie ,  la  s^i^ème  animée  tchi-yiûuan  {1279], 
i'^^ti[qQonie]^9UO;çhiequ-rI^ng  pr^nta  4  l'empereur  Khou- 
t)|(^î[  U9£  reqMé^  ppv.r  qu'il  lui  fut  permis  d'euvoye^Tn  À 
laxeoipile  de  ce  qu^  s'^toit  pratiqué  sous  1^  dyuasde  de^ 
T^flug,  qii,etques  personnes  pour  fairç  des  oI>servations 
dans  des  Ijjeux  éloign4&  les  ym  des  autres  Ij^r^préscsua 
qftç^  \sL  v^stç  étç;î4ue  4^^ .  il'^mpirif  Moflgpl  étoit  une  çixr 
cçiost^e  f^vpr^lft.jpur,jdétefn?i?^yr,  à^  4f^  grftnct^  4w- 
taiffces ,  les  «^fférençiçs  dan^.  V^oque  ,  la  gfrandç^r  et  la 
d[u|^ée  des  éctipsesi  de  ^\e\l  çt  de  hii)ei^  d^ns  iia  ipipigmçur 
^  lii  b/:iéYet;é  des.nuitfl,  <|a^  1^  JjiautÇMr  4m  feleU^dc 
Iftjilflç  ft  4es  étpitps,  y^ïflper^ur  appirpuvft  son  p«i|et, 
et l'pî^  f^t çhoi?^ de  qi|a)tpr?«  pç f^n^çffç^ qui^urf Qteniro)|^ 
à  lorient,  en  Corée,  à  l'occident  »  au  lac  de  Tchin,  au 
m\àY ,  k ,Tchu-yai ,  et  au  nord,  chez  les  Tlàéi^e,  etqfui 
en  rapportèrent  des  observations  faites  dans  vingt^cpt 

(1)  Obsery.  mathém.  tom.  I.*' ,  pag.  272,  par  crreqf  :  44*  '''• 
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eMtftoitt  dSffifrehs^  La  plupart  de  ces  dbservatiorts  ne  con- 
sistent guère  qu'en  une  détermination  approximative  de  ia 
KaMeM^da  pôfé  ièxpiiniée  en  nombre  ronds  de  degrés!  $ans 
inBùÛovfi  ■(  t).  W  ï/y"a  qtie  lètf  six  premières  dans  lesquelles 
ott  a  fôinc  è-Ia*  hatirtedr  dû  p6fie  la  mesure  de  i  ombre 
d^cm' ghoiWèA  de  hbit  pieds,  lë  jour  du  sofstîce  d'étés  et 
la  fonguéùr proportionnelle  du  jour  ef  de  la  nuit,  en 
détttièihesi*/Â)-^  est  dU'  noMbre  des  sik  points  pour  les- 
quels on  a  rtisembié  oéàl't/oîàr'iélériïehè,  sâVoir  : 
■■     .  .    •  .  ■       «  .      .  ■ 

Hauteur  du  pôle,  45  «egrés  Chinois... ==  44**  ^7 

OlhB^C  (fn  gnômbh'dfe'  ^teASii  ^V^hM,  if.'.  =:  4;    33. 

Ces  deujl  «ierriiefB  él^méhâ  ttbiitt^t  j^ur  rësuftat  45*35' 
et  45*  3^ /  cft' flë> diiifertftfjt'  ëncw'  étak^quécte'  /;  mais 
ia-1>r6iftidr«'  ddtlriëé  est  ihbim»  fbrte  de  pi^â-'ifuti'  degré, 
difrtft«if|ce<^o»m0'^i  sufl^'pi^ique  pour- 6ter  fout  erédk 
aoK-  mâtfi^aticîëtis' '«M(>lé)'ér  ^t*  K66o-thèoH^kihg.=  Ce 
n'eM  pas, ■au' reste,  ie seùi'iiéstkitatt  érMné  Àé'Vàpc^'àbièt' 
v«H(ât9i',  en  «up|k)9àtif  qU'om  ndiM' eri  oit  ti^stliis  ea^ëeté- 
mei^il^  cdciil.'  A  /fttij^^/» i  'dài  it« 'bMf  tndr^ué Tdmbre 
du  gnomon  nuffèiaà'jdUi'di^isblstitéi  d'été  (23^  2/)',  ils 
ffltéflt'ln  hlEiutéiii''du  ]>ôlë!à>'i:ir  <Dbi'Ao}^','ie'tet^''d}re  à 

ce'(p!ri  itirleHt  j>ôttf<  n(Mis'à-54^>iy  ^  fallp^^ponf^'dti  jour 
àfâiiiuiti  VftHe  <)ti'iiir'i8  fbj^ftiMi,  dotùbit  53*,^^^  le 
caikëùt  de  Toiébirt',  is  ^  t^''\  cfè^ut" fait  "àtté'difRreftcé' île 

I. 
;(i)    Seulement,    ppréi,  (db^q^itlfen,;  l*0fr/\biil|iic^ 
nomibrejon  met  les  mots  chao.  no  liwr't.  un  demLii- 
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plus  de  deux  degrés  et  demL  Uerreur  est  encore  plus 
choquante  pour  la  mer  du  Nord,  qu'ils  placent  à  65^  Chi- 
nois \Cé^  4']>  tandis  que  la  longueur  qu'ils  assignent  à 
Tombrç  la  porteroit  à.6a''  20'' ,  la  proportion  du  jour  à 
la  nuit  à  63 ""  47'»  et  qu'ils  n'ont  pu  effectivement  l'at*^ 
teindre  qu'à  près  de  68^  de  leur  calcul»  en  supposant,  et 
qui  esf  assez  vraisemblable ,  qu'ils  aient  pris^ppur  la  mer 
Glaci^e  le  golfe  qui  est  à  l'embouchure  de  )X)bi.  Il  &ut 
avouer  que  les  latitudes  des  villes  de  la  Chine  sont;  en 
général ,  beaucoup  mieux  calculées  :  non-seulement  leur 
réduction  en  degrés  Européens,  dans  la  Table  de  Gaubil, 
les  rapproche  beaucoup  de  celles  que  les  missionnaires  ont 
trouvées,  mais,  si  l'on  a  égard  aux  fractions  vaguement  ex- 
primées en  chinois,  queG^ubil  a  négligées ,  les  différences 
devjjçndrontpresquff.nuiles.  Cependant  i'inhabilètéde  ceux 
qui  furent  envoyés  en  Tartarie  n'en  est  pas  moins  constatée 
p«r  l'incohérence  des  résultats  qw'ils , ont  obteAus  pour  \t 
méjne  pf>init,  et  la  question  sur  la  position  de //a-^if,  cette 
qyea^^n  4o|it  |a  solution  complète  dépe.ndoit de  leur  enc- 
titwil^  r .  n'pm  ri^^te  pas  mo^ns  au  nombre  de  celles  que  ifls 
doçuroetis  historiques^  dpii^ent  éclaircir ,  en  attendaatque 
às^  meilleurs  observateurs  yieipnçnt  •  la  déçi4(^< 
:  La  Géographie  ^^  la  dynastie  des  i9/iii^'>  .Iff  premier 
^}^f9  «Hquiji  09> p9qt  rjecotirlr  dans  une  ^ui^^jOD  èoinatf 
celiç  qftiffff^UiS^ptççjupei^Ka  fbprnjrtaup^q^ 
résoudre.  «  V^viV^^à^  Hpr^iuf^^  y  ffft^if.  di(,.qi}^  ^,  |e.|iW 
"de  A?  oç  proyinçïsJ^î*  vest,  cian^  Iç  ^pays  [des  |  Tktr^dk^ 
»  [Tartares].  On  la  nommoit  d'abord  Ho-lin,  à  cause 
»  du  fleuve  Ha^ia-iù^fin  qui  esc  situé  à  l'occident.  Cest 
^>  dans  cette  viiiè  que  le  fondateur  dç  la  dynastie  de$ 

»  Vouas 


/.  XC ,  p.  '28. 
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»  Youan  établit  d'abord  sa  cour.  »  Je  ne  doute  pas  qu'on  i-thoung-tchi, 
ne  trouvât  des  détails  plus  circonstancié  et  capables 
peut-être  de  rendre  toute  discussion  superflue»  dans  la 
Géographie  des  Mandchous  »  où  l'on  a  consacré  un  grand 
nonobre-  de  volumes  à  la  description  de  la  Tartarie ,  de 
la  Boukharie,  du  pays  des  Olets  et  des  Mongols,  du 
Tibet,  et  généralement  de  toutes  les  contrées  connues 
des  Chinois  ;  mais  ce  vaste  et  important  ouvrage  ^  qui 
donneroit  la  solution  d'une  foule  de  questions  historiques 
et  géographiques,  n'est  point  à  ma  disposition  (i).  Les 
plus  grandes  recherches  ne  sauroient  suppléer  qu'impar- 
&itement  lux  innombrables  matériaux  qui  y  ont  été  ras* 
semblés. 

A  la  tête  du  premier  volume  de  l'Histoire  des  Mongols , 
'écrite  en  chinois  par  Chao-kidi-chan  ^  surnommé  Yauan^ 
phing  (2),  jon  voit  une  carte  de  la  Tartarie  et  du  grand 
désert ,  avec  une  explication ,  en  forme  de  note ,  sur  les 
diiFérens  lieux  où  a  été  placée  la  cour  des  Mongols,  à 
différentes  époques.  Nous  reviendrons  bientôt  à  la  carte  ^ 
qui  est  fort  curieuseé  Commençons  par  transcrire  la  note 
qui  doit  servir  de  canevas  à  nos  recherches. 

u  Je  remarque ,  dit  l'auteur  Chinois  ,  que  Tdi-tsou 
^  [Tchinggis-khan],  de  la  dynastie  des  Youan,  tint  sa 
»  cour  sur  le  fleuve  Wa^-nan ,  qui  est  au  nord-est  du  grand 


(1)  Une  lecture  rapide  qu'il  m*a 
été  permis  de  fkire  de  cet  ouvrage» 
depuis  la  composition  de  mon  Mé* 
moire, m'a  c-onvaincu  qu'il  n'eût  pas 
rempli  complètement  l'attente  que 
fen  avois  conçue ,  tu  moins  en  ce 
qui  regarde  la  position  de  Ho'-lin. 

Tome  VII.  H 


(2)  Et  non  pas  tsin-hoang,  comme 
l'écrit  Fourmont  (Catal.  pag,  395). 
Tstn  n'est  pas  un  nom  de  &mille 
Chinois,  Ces  deux  mots  tsin^hoàng 
indiquent  ici  que  l'ouvrage  a  été 
offert  à  l'Empereur, 
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»  désert.  Thdi-uoung  [  Ogodaï]  eut  iasienne  à  Hc^in^  qiri 
»  est  à  i  occident  de  ce  même  désert*  Il  y  «  dans  ce  pays 
»  une  xivière  nommée  Ha-la-ho-Un ,  d'oè  est  venu  fc 
»  nom  de  la  ville.  Cette  dernière  doit  sa  fondation  â 
>»  Pi'Jda ,  khan  des  Hoei-hou ,  qui  vivoh  sous  la  dynastie 
»  des  Thang  (  i  ).  Après  que  Thdi^tsou  [Tchingkis]  eut 
»  soumis  le  pays  qui  est  au  nord  du  £euve ,  il  établit  sa 
»  capitale  à  Ho-Hn ,  et  en  fît  le  lieu  où  devraent  se  tenir 
»  les  assemblées  générales  [kouriltaï]^ 

•»  La  septièmç  année  du  règne  de  Tlidi^t5ùvng\^iz^^^ 
»  on  commença  à  y  bâtir  des  murailles,  et  à  construire 
M  le  palais  de  la  paix  universelle  [Wan-^an^oung].  La 
»  ville  eut  cinq  //  de  tour. 

»  La  neuvième  année  [1236],  l'empereur  alla  habiter 
»  le*  palais  Kia'kian-'tchha-han ,  qui  est  à  70  //  au  nord 
»  de  Ho-Jitt. 

»  L'année  suivante ,  on  traça  le  plan  de  celui  de  Sm- 
»  hou-ing-kia  ,k  30//  des  m-urs  de  Ho^iin.  On  y  établit 
»  le  gouvernement  provincial  de  Youan-^hkang  ^  qui  fut 
»  par  la  suite  transporté  à  Ho-lin  même. 

»  Sous  Chi'tsou  [Khoubilaï],  le  siège  de  Tempire  fut 
»  transféré  à  Yan-king  [Pe-king],  et  Ion  établit  àHo-Iin 
»  un  gouverneur  avec  le  titre  de  Siouan  'weï-sse. 

'>  Au  milieu  des  années  Tai-te  du  règne  de  Tchhing- 
»  tsoung  (2) ,  on  établit  à  Ho-lin  et  dans  quelques  autres 
«  lieux  des  présidens  du  second  ordre ,  avec  des  officiers 
»  pour  commander  chaque  district. 

»>  Au  commencement  des  années  Hoang-khing  de  Jin^ 

(i)  Au   milieu  du  vili.'  siècle,  j      (2)  En   1303,   sous  le  règne  de 

Timour. 
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»  tsûUHg  (i)  #  on  changea  te  nom  de  JJng-pe  (paysqi^î  est 
»  au  nord  des  montagnes.),  dojmé  ;usquf alors  à  la  Mon- 
»  galie»  et  on  ie  remplaça  par  celui  de  Ho-ning-U,  ou 
»  province  de  la  Comorde  tranquille,  en  honneur  des  an- 
«  cétres  de  la  dynastie  régnante.  On  y  mit  une  garnisoci 
»  temporaire.  £n  partant  de  cette  ville»,  on  fait  3  000  A 
9  vers  ie  nord  pour  arriver  au  lac  A-tcki-li;  deià..5(x>  H 
»  jusqu  kKi/w-t€keou  et\JNan^tcA€OiL  (2)>  puis  enfin. iooo  U 
3»  jusqu'à  un  grand  lac^» 

Voilà  rindication  des  principassx  i^lls  relatif^  à  Ja  vUle 
de  Ho^lin  ou  Kara^horoum,  depuis  sa  fondation  jiisqu'à 
rétablissement  desMongols  en  Chine.  Nous  allons  main- 
tenant reprendre  dans  l'histoire  même  et  examiner  sépa- 
rément ceux  qui  peuvent  nous  donntt  quelques  lumières 
sur  la  situation  qu'on  doit  assigner  à  cette  capîtalej^.^ 

J'ai  dit  que  Degu ignés  avoit  rapporté  deiir  itinéraires , 
qu'il  est  impossible  de  ibire.  accorder  a(Véic  la  cartie  de 
d'Anville ,  quoique  lui-même  avance  précisément  le  cjon-^ 
traire.  On  pourra  facitemeht  prononcer  sur. cettâiMSAt'tion  : 
les  deux  routes  dont  il  s'agit  partent  d'un  point  ccani^un 
et  bien  comnu  ^  la  ville  de  Pi^lou-t^'/  située  9U  nord. du 
pays  des  Ordos  ^  sur  la  live  septeiitrit>nàle!  du  ffçûug-r 
ka  (3).  Or  la  seule  additioflr  des  distances  marquées  dans 
ces  itinéraires  donne  2:090  k  011.  2:0^  Ueues  pôuf  kijpne-^ 
mier»  et  zo8o  //  ou  208»  lievea  pout  leraecond.;  ^tc^  à 
peu  près  double  de  la  distance  assignée  par  d'An;vili^/si 


(1)  En   13139  souf  le  régime  d€ 
Oidjàitou. 

(2)  Deux  districts  établis  par  ïes 
Mongols  sur  les  bords  de  l'Èniseï. 


(3)  tithutfe ,  4o*^3f7'  iV  ;l6ngi- 
tttde  occidentale  de  Pe-fciag^7% 


\  '■ 
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Ton  traçoit  la  route  en  ligne  droite»  et  qui  la  dépasseroit 
toujours  de  beaucoup ,  quand  on  la  supposeroit  très*si- 
nueuse.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer  que,  dans  un  pays  plat, 
désert  et  sans  rivières ,  comme  lest  celui  qu'il  faut  traverser, 
on  ne  se  détourne  guère  que  pour  chercher  des  sources, 
et  Ton  ne  doit  pas  oublier  non  plus  que  les  deux  routes, 
ne  différant  entre  elles  que  d  une  très-petite  quantité , 
semblent  tendre  assez  directement  au  même  butr 

Mais,  en  comparant  le  texte  du  Thang-chou,  qui  est  le 
livre  o.ù  Deguignes  a  pris  ses  itinéraires ,  avec  l'extrait 
qu'il  en  rapporte ,  on  s'aperçoit  bien  mieux  encore  de 
l'impossibilité  de  le  faire  accorder  avec  la  carte  de  d'An- 
ville ,  quant  à  la  situation  de  Kara-koroum.  Je  vais  en 
donner  ici  la  traduction  littérale,  en  rétablissant  ce  que 
Deguignes  a  omis  ou  déplacé. 
HioutUr  général     ^«c!  La  quatrième  route  est  celle  qpi  part  de  la  seconde 

^rium''^  '^  ville  Cheou-kiang  (la  même  ville  que  Pi-lou-taï),  et  qui 

Th^-chou.   „  vftidans  le  pays  des  Htéi-hou. 

oit  Histoire  des  }  *    ' 

Thang,  liv.  »  En  quittant  cette  ville,  on  va  droit  au  nord,  tirant 
f./7/   *^^'  »i'un  peu  vers  Torient  [N.  N.E.];  on  fait  ici  80  //. 

»  Là  est  une  vallée  nommée  Hou^yan;  à  l'embouchure 
»  méridionale  de  cette  vallée  est  une  palissade  aussi  nom* 
»  mée  Hou^yan.  A  son  embouchure  septentrionale  est  une 
»  autre  palissade  qui  porte  ie  nom  de  Kouèi^thang  [  sou* 
»  mission  à  l'empire].  La  route  est  praticable  pour  Jes 
^  vditUfês. 

»  On  entre  dans  le  territoire  du  commandant  chargé 
»  des  afïaires  des  Hoéi-hùu.  '  On  fait  500  H  pour  arriver 
»  à  la  source  Pi-^ti ,  et,  10  li  plus  loin  ,  on  entre  dans 
»  le  désert. 
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:  »  On  passe  le  mont  Kia-lou  ou  du  Cerf  mâle,  celui 
•  xle  Lon-enl  ou  de  TOreiUe  du  Cerf,  celui  de  Thou-kia^ 
»  et,  en  800  U,  on  atteint  I^  puits  de  r Hirondelle  de 
n  montagne. 

»  On  va  alors  vers  le  N.  O.  On  passe  le  mont  Ali^ 
^  sou,  la  lagune  Ta-tan,  celle  du  Cheval  sauvage ,  la 
»  source  du  Kho-han,  le  pic  Houng  ou  transversal,  la 
>»  source  Mian,  la  lagune  King  ou  du  Miroir,  et,  après 
^  avoir  i^t  700  // ,  on  arrive  à  la  capitale  des  Hoet-hou*  ^ 
.  Je  m'interromps  ici  pour  rappeler  que  la  capitale  des 
Hoéi-hou  n'est  autre  que  le  Ho-lin  de  la  dynastie  des 
Mongols ,  comme  le  prouvent  également  l'Histoire  des 
Thang,  celle  des  Mongols,  le  Wen-hian-thoung-khao ,  &c. 
J'observe  aussi  que ,  l'usage  des  Chinois  étant  de  donner 
aux  lieux  dont  ils  parlent  des  noms  significatifs ,  il  est 
bon  d'en  connoitre  le  sens.  Ces  noms  paroissent  avoir 
peu  varié  dans  la  Tartarie,  et  ils  n'ont  guère  éprouvé 
d'autre  changement  que  celui  qu'on  leur  a  fait  subir  en 
les.  traduisant  du  turk  en  mongol ,  du  chinois  en  man^ 
dchou,  &c.  Deguignes  s'est  borné,  le  plus  souvent  à  con- 
server le  son  Chinois  de  ces  noms  étrangers  :  en  en  re- 
cherchant  le  sens  ,  on  se  ménage  le  moyen  d'établir  une 
synonymie  fort  utile  entre  les  noms  que  nous  ont  con* 
serves  les  historiens  Chinois ,  et  ceux  que  rapportent  les 
écrivains  Persans  »  ou  que  nos  voyageurs  peuvent  retrou- 
ver dans  la  Xartarie.  Je  fais  remarquer  enfin  que  je 
compte  aoo  U  Chinois  pour  un  degré  de  l'équateur, 
et  I  o  pour  une  lieue  marine ,  comme  je  m'y  crois  auto- 
risé pour  toutes  les  distances  rapportées  par  les  écrivains 
postérieurs  à  la  dynastie  des  Thang.  Ce  n'est  pas  ici  le 
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iieu  cTexposer  mes  raisons ,  dont  le  c^eloppement  exige 
ipr  mémoire  assez  étenda.  Il  snffiia  de  remarquer  en  ce 
moment  que  les  distances  marqua  en  deçà  de  K»ar* 
koroum  vont  être  confirmées  par  d'autres  distanoes^  qui 
sont  marqua  au-delà  de  cette  ville  r  jusqu'à  un  poîiic  qui 
nous  est  connu  ;  de  sorte  que»  si  Ton  vouioit diminuer i 
par  exemple,  la  mesure  itinéraire  dans  ia  partie  du  che* 
BHn  qui  va  jusqu'à  Kara-koroum  »  ii  Êiudroif  Taiionger 
ensuite  dans  la  même  proportion  pour  le  reste  delà  route. 
La  longueur  qui  convient  aux  deux  parties  de  cette  route, 
si  elle  n'est  pas  la  véritable ,  doit  du  moins  en  approcher 
beaucoup  9  et  cela  suffit  pour  des  recherches  ou  l'on  ne 
peut  espérer  d'atteindre  jamais  un  très-grand  degré  de  pré- 
cision. 

^historien  Chinois  continue  de  cette  numière  :  «  II  y 
«  a  une  autre*  route  à  partir  de  la  source  Pif'tL  On  va 
»  vers  ie  novd ,  en  passant  par  la  ville  de  ia  Kmmg^uhu 
n  ou  de  la  Princesse ^  par  celle  de  Aîéi-khiff  {i)  ^  le  mont 
»  Ta-Io^sse,  une  lagune  salée  dont  les  bords  soatifm^s, 
»  la  rivière  Hoen-i ,  le  mont  Loitmen  ou  ia  Porte  du  four- 
^  neau ,  le  pic  Mou^tchou  ou  de  la  Chandelle  de  bois  »  etr 
^  après*  avoir  fait  i  ^00  li,  on  arrive  aussi  à  fe  capi-» 
^  taie  des  Hoéi-hotL  ^ 

Arrêtons-nous  ici  pour  résumer  ces  itinéraires  i  tous 
deux  nous  donnent  pour  point  de  départ  la  source  Pirti, 
située  à  Feutrée  du  Champ  de  pierres^  à  580  /î  ou 
5&  lieues  au  N.  N.  £•  <fe  Pi^lothtaï.  Ici  Deguignes  /est 
déjà  trompé,  en  ce  qu'il ^t  aller  le  chemin  à  l'est  de  Ph 
îou'tdi,  et  cela  pendant  80  /r  ou  8  lieues  seulement»  sans 

(1)  Méi-hian,  Tcntre-dcux   dej  sourcib. 
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rien  dire  de  ia  direction  du  reste  de  la  route.  Le  texte  porte 

fflf    •fltt  -1  p  Jp   tching-pe-jou-toung  [  droit  au  nord , 

vers  l'orient],  ce  qui  répond  à  notre  N.  N.  E.  ;  et  cette 
direction  doit  s'appliquer  non-seulement  aux  huit  pre- 
mières lieues ,  mais  à  tout  ie  reste  du  chemin ,  jusqu'au 
Pttits  de  thironddlep  c'est-àndire ,  à  un  espace  de  1390  li, 
ou  1 3p  lieues ,  conformément  à  l'usage  constant  des  géo* 
graphes  Chinois ,  qui  ne  marquent  les  rumbs  que  lors- 
qu'on vient  à  en  changer,  sans  en  répéter  l'indication, 
tant  qu'ils  restent  les  mêmes,  ^e  ne  dirai  rien  de  la 
vallée  Hou^yan,  que  Deguignes  ne  compte  pas,  quoique 
les  deux  palissades  qu'on  y  avoit  placées ,  l'une  au  nord 
et  l'autre  au  midi,  semblent  indiquer  un  espace  de  quel- 
que  étendue.  Mais  les  1 3  p  lieues  que  nous  avons  A€]k 
relevées ,  en  les  comptant  vers  le  nord-nord-est ,  portent 
le  Puits  de  ï hirondelle  au-delà  du  grand  désert,  à  la 
hauteur  du  ^6.^  ip^xdWhle^  dans  une  direction  tout-à-fait 
opposée  à  la  situation  de  Kara-koroum ,  suivant  d'An- 
ville.  Nous  nous  en  rapprochons  ensuite  par  les  700  // 
qu'il  nous  Teste  à  faire  au  N.  O.  Mais,  les  deux  décli- 
naisons de  la  route  se  balançant  l'une  l'autre ,  nous  arri- 
vons bien  À  une  longitude  peu  éloignée  de  la  sienne, 
mais  à  une  hauteur  plus  considérable  de  près  de  cinq 
degrés. 

Deguignes  continue  d'extraire  le  Thang-chou;  mais ,  par 
l'effet  d'une  Inattention  qu'on  a  peine  à  comprendre, 
il  glisse  avec  légèreté  sur  plusieurs  particularités  reniar- 
quables,  et  en  passe  sous  silence  une  sur-tout  qui  eût 
suffi  poiu:  le  tirer  d'erreur.  Je  traduis  encore  littérale- 
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ment  le  texte  Chinois,  en  rétablissant  ce  que  Deguignes 
a  jugé  à  propos  de  supprîmei;. 

c«  A  Torient  de  ia  ville  (de  Kara^koroum  )  »  sont  des 
>»  plaines  incuites  ;  à  l'occident,  elle  repose  sur  le  mont 
»  Ou'te-kian  ;  au  midi ,  elle  s'appuie  sur  la  rivière  Ven-koueu. 
»  Au  nord,  à  6  om  700  II ,  on  trouve  [ia  rivière  Sian^'o. 
»  Sur  la  rive  septentrionale  de  cette  rivière ,  est  ia  vîMe 
»  de  FoU'kouet,  ou  des  précieuses  richesses.  En  aiiantplus 
*'  au  nord  et  un  peu  vers  Test  (N.  N.  E.),  on  trouve 
»  des  monts  couverts  de  neige,  dts  forêts  de  pins  et  de 
»  bouleaux ,  et  une  lagu#e  avec  plusieurs  sources.  Quand 
«•'on  a  fait  1500  //  [  150  lieues],  on  arrive  chez  les 
»  Khott-U-han. 

M  De  là ,  es  treize  jours  de  marche  vers,  f  occident ,  on 
»  atteint  le  pays  habité  par  la  tribu  Toa-^po  ;  allant  ensuite 
^  au  nord  ,  pendant  six  ou  sept  jours  ,  on  vient  chez  les 
*  Kian-kouen  :  là  se  trouvent  le  mont  Lao  et  ia  rivière 
»  Kian. 

"  De  la  capitale  des  Hoét-hou ,  allant  vers  le  N.  E.  ; 
»>  et  traversant  la  rivière  Sian-'o ,  on  fait  2000  //[200  lieues] 
^  pour  arriver  chez  les  Chi-wéi.  A  f  orient  des  KhourVt^ 
»  han  t  et  à  Toccident  des  Chi-'wéi ,  est  la  tribu  nommée 
»  Kiu  et  aussi  Kidi.  A  f  orient  de  cette  tribu ,  à  quinze 
»  jours  de  marche  ,  se  trouve  le  royaume  de  lu-tche,  qui 
»  est  aussi  formé  par  une  tribu  de  Chi-'wéi.  En  allant 
»  droit  au  nord  pendant  dix  jours,  on  arrive  au  royaume 
»  de  Ta-han;  plus  au  nord  est  celui  de  Kou-sse,  eth^ 
»  deux  tribus  des  Kou^li^han  et  des  Tou^po.  Au  nord 
«  de  ces  derniers  il  y  a  une  p^etîte  mer,  que  les  che^ 
»  vaux  peuvent  passer  en    huit  jours ,  quand  elle  est 

»  rendue 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.     a49 

*»  rendue  solide  par  la  gelée.  Au  nord  de  cette  mer, 
I»  sont  de  grandes  montagnes.  Lé  peuple  qui  y  habite  a 
»  une  figure  extraordinaire  ;  :ses  mœurs  ressemblent  à 
t>  celles  des  Kou^ihtàfi;  les  jours  y  sont  longs  (en  été); 
»  et  l'obscurité  courte^      i 

»  Chez  les  Hothhdu,  il  y  a  une  rivière  nommée  Yan^ 
»  tchi-kia  ou  Te-yan^-ie  ,ti  xax  lac  appelé  mer  de  Yath 
»  te-le-pan. 

»  Aux  deux  côtés  du  mont  Ou-te-kian,  à  gauche  et  i 
M  droite  9  sont  les  rivières  Wen-kouenet  To-4o.  Ces  deux 
»  rivières,  faisant  un  grand  circuit»  coulent  au  Nv  £• 
»  de  la  capitale  des  Hoéi-hou^  et  se  réunissent  à  500  //. 
»  Au  N.  £. ,  à  plus  de  1000  //,  est  la  lagune  Kiu-lun, 
»  dont  les  quatre  côtés  sont  peuplés  par  les  Chi-wéi.  » 

Voilà ,  dans  son  entier ,  l'important  passage  que  De- 
guignes  a  tronqué ,  et  dont  il  a  séparé  différentes  parties , 
propres ,  par  leur  ensemble ,  à  jeter  du  jour  sur  Tobjet 
qui  nous  occupe.  La  position  du  mont  Ou-te-kian  ne  nous 
est  pas  connue.  Cette  montagne ,  qui  étoit  à  Tpccident 
de  Kara-kx>roum ,  faisoit  sans  doute  partie  de  la  chaîne 
orientale  des  monts  Altài;et  je  ne  balance  pas  à  croire 
que  ce  ne  soit  la  même  dont  il  est  parlé  dans  ië  ccm^^ 
mencement  de  THistoire  des  Hoehhou ,  sous  les  noms  de 
Yo-tou-kiun  et  de  Tou-wéi-kim.  Peut-être  même  tous  fces 
noms  ne  sont-ils  que  des  altérations  variées  de  TbiH^/fi/  quii 
est  celui  que  Afa-touan-lin  donne  à  la  montagne  où  hsM- 
toit  le  Kho-han  des  Turks.  C'étoit  aux  environs  de  cetie 
montagne  qu  avoient  régné  anciennement  les  TchhélMuée^ 
Hioung-nou.  Ainsi  tous  ces  princes ,  depuis  la  plii^  hdntë 
antiquité  jusqu'à  nos  ]ow%  ^  semblent»  avec  des  :  dires 
TombVH.  i* 
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^  diSéiens  ,  s'être  succédé  dans  une  même  n^idence  qu  on 

thoung-hhaojiv.  pouiToit  Appeler  Ie  capitale  de  ia  Taitarie  (i )•  £n  lisant 
(ccxLui,p,4'  f|^igtx)îre  des  Tartaves ,  on  s'aperçoit  4^  le  pays  situé 

à  Torient  des  monts  Allai  et  au  midi  du  ïïaikai  a  tou- 
jours été  le  centre  de  la  domination  de$  peuples  de  race 
Turke  et  Mongole  ;  il  existe  probablement  dans  cette 
région  quelqu'une  de  ces  réunions  de  cilfcoilstances  parles* 
quelles  la  nature  ou  le  hasard  semble  destiner  certaines 
contrées  privilégiées  à  jouer  un  r&le  important  dans  les 
révolutions  humaines  ,  et  à  servir ,  si  j'ose  ainsi  parler , 
de  point  de  ralliement  aux  nations  environnantes. 

En  oubliant  tout-à-fait  de  parler  de  la  rivière  TFen-^ 
kauen ,  sur  laquelle  Kara--koroum  s'appufoii  au  midi,  De« 
guignes  s'est  ôté  le  moyen  de  fixer  la  limite  méiidiomde 
au-^elà  de  laquelle  on  ne^  sauroit  transporter  remplace- 
ment de  cette  ville.  Le  Wen^kouen ,  comme  il  le  reconnoft 
lui-même  en  d'autres  endroits,  n'est  autre  que  fOrkhon, 
dont  les  Chinois  ne  peuvîent  exprimer  plus  exactement 
le  nom  ,  et  qu'ils  appellent  quelquefois  aussi  Kimen  et 
JTang'-kL 

Plaçons-nous  donc  au  nord  de  ce  fleuve ,  c'est'4<iire , 
au  moins  à  la  hauteur  du  47-^  parallèle  (2),  et  voyons 


(  1  )  Suivant Gaubil ,  ie  mont  Tou^ 
kïh  étoit  à  4j  ou  46®  de  latitude, 
et'ht  ix^  <^  ly  O.  de  Péking* 
J'^l^fie  sur  quel  fondement  repose 
cette  détermination. 

(2)  Ce  n'est  pas  d'après  la  seule 
cane  de  f  An  ville  que  je  fiie  cttte  la- 
titude du  fleuve  Orkhon.  Je  n'ignore 
pas  que  les  matériaux  envoyés  par 
lës^  mlésionnaires  qui  avoient  relevé 


ks  cartes  de  la  Tartarie  ^  ont  été  mis 
en  œuvre  par  le  savant  géographe 
d'atie  manière  qui  a  excité  les  jnfeh- 
mations  du  P.  ÂkûIIa  et  de  qudqvei 
autres.  Le  cours  de  i'Orkhon  est 
déterminé  par  la  position  d'Erdeni- 
tchao>  de  la  rivière  Tom^  de  celle 
d'Onggii  et  de  quelques  autres  poina 
reconnus  astronomiquement  par  les 
Jésuites. 


LETTRES,      lyr 


si  kkd^ctiftk»  ^^*  1*  Thms-^chon  feh  des  peyé  quî  «îa 
vifoon^bt  Kara!^]u>fouiii  »  peut  convenir  à  cette  situation^ 
Suivant  ie  géographe  Chinois,  Ija  première  rivière  qu'on 
r€i<i^9i)tr«  9u  oord^  à  éoo  oit  yoèl  iî/est  lai  vS^^m^V.  I/His^^ 
t)(^€t  4eii  Mongok  de  Cbao'-yôaan^pking  appdie  -cette 
i^'^  iSi^hffg^hûif  va»  noius  n'auriocis  pas  besoin  de 
çQtto  «^^onyiDie  pour  y  yeeoinnoître  i»  Seiinga;  *qu'tM»( 
distance  à  peu  près  pareille  sépare  de  i'Orkhon  à  différors^ 

Syi  re«i  » ay»a«e  «u.N«  N.  H^r  eB  tiafretsàbt  la  Se^ 
iiogoii  ^  ia)$ant  emviion  1500  fi,  oit  arrive  a»  pays 
df ^  JS^êVhlihhm.  Aia^-^watirlàtk  nous  apprend  cp^  ie  pays 
4iff%£Al{rA-^i^it  c$t  au  miài  dune  petite  mer  fort  éibignée 
49/1^  capitaie  de  k  Chine  liu  nord  dm  grand  dé8àt>  et 
Ijl,  d^cijpÉbn  qu-'ii  iwA  é».  cette  raer  ae  pebmet  poq  de  l.cccxlviu, 
imicQiWMMtrf  le  lac  BaïfcaJv  »        ^''^ 

X)^  14  j  niMchant:  à  Fouest  |>e«Mlant:  treize  jouss  4  puis^ 
ail  iH»d  penciaxit  six  ou  sept  )ours^  ce  ^  éqiuiraut  & 
p^ilt  pi«è3(  à  vingt  jouffs  de  marche  à  rou»t--MiidKn]est;* 

, ,  Ia  V^nrhiim'thim^gr^kao,  now  df t  qtie  les  Kiaitrhmiii 
stmlk  kfr  t^'kiOrS^  on  Kîphàs,  dont  ie  pays  est  au  netdv 
Qit^st  d<%  cislui  èM  Hçmrhûu  et  au  nprd  des  QuïgcmDs;: 
L'wtfiW  ^u  $Q9i^hQmg^1^(m,^hu  p  mieux  instruit  ^  pavcé  ^^'^^ 
(}ii>'li.  woit  è.  une  ép<K|ue  oà*  ies  Mongols  aivoient  fait 
connoitre  iatSibkie  attx  Chnsirt»»^  décrit  assez  exactement 
I9  P9y«  des  Kivkls  »  c^'il  nomme  Ki^U-At^sse  r  e^étoient 
4'aJlcQrd  quarante  fiiies.  Chinoises  qui  ^oesèirent  qoaoante 
hqmjpes  de  la  trjbu  des  Ou-sse  [Ouzesj^  d*où  est  vçnu 
ieur  nom  de  /Cirkb  {Kirk  c^r*»  foorofite  «o  turk,  et  yk 
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kiz,  fille).  Leur  royaume  a  i4oD  A  [  i4p  lîetiCfs]  de  fong,' 
et  ia  moitié  autant  en  largeur.  li  est  paitagé  en  deux  par 
ia  rivière  ArMw[Enîseï(i)],  qui  coule  vers  le  nôord^ouest. 
Àù  suid-ouest  il  y  a  un  fleuve  nommé  A*pott  [Ob]  ;  et  au 
nord-est it  un  autre  fleuve  nommé  lu-slù,  qui,  après  avoir 
Sou'hung*  fait  un  grand  circuit,  va  conjointement  avec  l'Ëniseï  se 
xz///J^.7^  jeter  dans  le  'Ang-kho-la  [Angara},  et  de  ià  dans  ta 

mer.       , .       .  .  y' 

Peut-être  cette  description  du  pays  des  Kirkis  parohra- 
t-^Ue  indifférente  à  la  question  que  nous  traitons.  Elle 
peut  pourtaiit  contribuer  à  fixer  Ja  situation  de  Kara* 
koroum ,  et  elle  offre  d'ailleurs  un  autre  genre  d'utilité;  si 
les  Chinois  ont  connu  avec  quelque  détail  des  contrées  si 
reculées,  comment  auroient-ils  commis  des  erreurs  graves 
en  parlant  de  régions  beaucoup  plus  rapprochées  d  eux 
et  que  leurs  relations  politiques  avec  les  Tartares  les 
forçpient  à  visiter  souvent  \  Nous  voyons  aussi  par-là  que 
leurs  géographes  rattachent  toujours  à  la  situadon  de 
Hth-tin  ridée  d'un  'lieu  assez  éloigné  de  leurs  fix>ntières 
et  voisin  au  contraire  des  parties  septentrionales  de  la 
Tartarie  ;  ce  qu'ils  n'auroient  pas  fait  sans  doute,  si  cette 
ville  eût  été,  cpmme  le  supposoît  d'Anviile ,  presque  au 
milieu  du  Cha-mou,  à  moins  de  loo  lieues  des  rives  du 
Hoang-ho.  En  continuant  l'examen  des  textes  Chinois  re- 
latifs à  Kara- koroum,  nous  ne  <;esserons  de  trouver  de 
nouvelles  preuves  qui  fortifieront  cette  opinion. 

La  Géographie  de  l'Histoire  dès  Thang  nous  fait  encore 
une  fois  traverser  la  Seiinga,  en  allant  vers  le  nord-est 

(i)  Ce  fleuve  est  encore  appelé. l  les  Koïbal,  les  Kimasch  et  les  Tatirs 
Ktma  par  les  Tonjgous,  et  Kern  par  {  de  Katcbai 
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De  ce  côté>  k'iùOMeues\  on  trouve  lesChi-wei,  qui  sont 
les"  peuples  que  nouSi  nommons  Tongous.  Une  pareille 
distance,  prise  dans  cette  direction ,  nous  conduit  au  nord 
deNiptbhdu»  d»ns  un  pays  qui,  de  tout  temps,  a  été 
hàfyité  par  les  Tongous. 

^•Des  deuTC  côtés  du  mont  Ou-te-kian,  coulent  deux  ri- 
TÎères ,  fiiiï.e  nommée  Weti'kian,que  nous  avons  reconnue 
pour  rOrkhon ,  et  l'autre  appelée  To-lo  sous  les  TAang , 
et  connue^  depuis  cette  époque,  sous  les  noms  de  TAou^ 
W(hïapThou-4a,  Tou-khou-îa.  Ces  deux  rivières,  dit  fauteur 
Chinois,  après  avoir  feit  un  grand  circuit,  se  réunissent 
au  nord-est  de  Kara-korou m.  Rien  ne  s'accorde  mieux  que 
cette  description  avec  tout  ce  que  nous  avons  àé]k  vu, 
tellement  que  si,  revenant  sur  nos  pas,  du  point  où  la 
Toula  se  jette  dans  TOrkhon ,  nous  prenons  sur  la  carte 
de  d'AnvîUe  une  distance  de  50  lieues  vers  le  sud-ouest, 
nous  arriverons  à  un  point  situé  sur  la  rive  septentrio-^ 
nale  de  fÔrkhon,  qui  réunit  toutes  les  conditions  dési- 
rées. Dans  cet  endroit ,  le  savant  géographe  a  placé  le 
notn  de  Tal/arho  kara-balgasoun ,  nom  qui  paroît  corrompu , 
mais  où  fon  retrouve  les  mots  kara  [noir]  et  balgasoun 
[ville],  qui  semblent  répondre  à  ceux  de  Kara-koroum : 
mais  nous  aurons  plus  bas  occasion  de  revenir  sur  cette 
observation ,  lorsque  nous  proposerons  nos  conjectures 
sur  le  point  précis  de  la  carte  de  la  Tartarie  où  1  on  doit 
placer  les  ruines  de  Ho-Un. 

Un  concours  aussi  frappant  entre  une  description  pure- 
ment historique ,  telle  que  Test  celle  de  la  dynastie  des 
Thangf  où  Ton  ne  s'est  pas  attaché  à  une  exactitude  ri- 
goureuse, et  une  carte  comme  celle  de  d'Anvillet  dont  on 
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ne  peuvent  être  balancés  par  un  i^gcw  4^ul4'%fiV>l^  <2ill 
ne  fiQf^e  !9U«  iHir  4ft»^  jp^e)l$^  détail»  ^  ^  jHUtt  t'«llri* 
t)U^  4  f^ekptç-  «t:c«w^  4(9  Vuiie  a^  <(•  V<lttt|qe-,patli«  Ç'wi 
^H|«iJiiqv'Qa  i>4  F«ut  Si'eypUqijKfiy  t>ieA  çtaiieiitfNii  fçgptnoRt» 
lj«^  4^n$,sÂtii^  aiu  «pi:4  4e  i'OdUip«  «i  4  ('«mmlifb» 
irio^t  C>l>(-(^^«  U  f^%  $9  C»n--e4ue  ^^  4eHi(.{ivij^ 

recWçbe^  n'^P  tçit  p«»  m^in^  a^siur^,  ft  ji'q4«:  [iiresque 

4N  in^^çmest^iç.  ; 

II^^KÎ  i»  pr4e!^9«»'«l  peu%  d'a>Hsi>t  mMlPt.  )N«^li(eR  h 

oWi^i^  <jpni(  !V0«|  4von^  U;«q^  la  rQMte^  4<l  Pl^^lWrtM  i 

Kig^rl(>ct¥Qmp>  qti'ii  netii»  o^re-  vn  poiitfi  4«  4<^fasl,  Imiî 

of  p£^ ,  qner  4¥«<;^i^  4j^einte ..  e%  m  n^lifUH  I  JPW 

pr^  $(^99^iaH9t  ^n.4é$FW^<M  le  pi^  4i».  4r<«'||^«!m(i)». 
titse.  4e  iCiwf  [viije^  4e  giie«i«]„  hgiçif^^.  ^jç^it^  ^n'iMi, 

n(^4rO.«es<  4e  ee^  viUe  •  4  ipQ  itt  [  i  ^  MeMII«J*.  s«  ilnwyfiDt. 

Uirm^imf^  Kklim  ei  ^i^  4f»  ^o^AV  JU  Ç4t.4Jii»4e  it», 

pçiM$e^vitf«4%lPA«l-/^/fi»  ^aa^^epor^li  ç#^ 4lVi ^ifjj^ve. 
ordre,  et  mise  sous  la  dépendaiHtjÇ-û^n^^^  4e  Wiih^*Hr**' 

Au  i»pr4, 4f  !  Çhm^^m  «»  :¥we*»e.  fe  wiVe-  4e^  r<?jf<**i#-'/ 

et  »,  en  iRAFçHasUt  «m  n«4-<»Mst>  ;*»  8PJ|t  ,df«.  g9f g(m  4%  i* 

nwnt^g^fi  i^/*»  ï»^  ;Tivièrei  w  Fftïte  ^wr*  llowe?  t-*»  fi^^MPt 

:  (i]i  Latitude»  }9r.V4Q,'':;''Iongittid«iOccidentBlft».  19*  3  a' 30"» 


D&  4î4SdRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      15  > 

on  grand  détoiur;  De  fia  y  sfe  dîri^arit  Ters  le  nord-est 
pendant  i  oot>  //  [  i  db  iîèties] ,  an  tràiNë  le  camp  nommé 
Ning'AAeou[PeLciûcsLtiondes  brigandages].  Ce  camp  n'avoît 
pa6  autrefois  cf  autre  com^nandant^uéië  gouverneur  même 
de  la  vîilfe  àt  ChâH^an;  mais,  la  seconde  année  Thian^^ 
pkao  [74?  }^  *>^  y  établit  un  commandant  particulier.  Au 
floJKl^est  «st  ïë  kt  i^ta^yàfh  Aii  nt^d  de^  ce  lac,  à  300  //, 
est  un  paissé^edanfr  une  rtiontagniâ  ^  qtii  est  garni  de  retran* 
chemein^  Ce  psessage  jeu  nommé  Hoa-^tnèn.  Au  nord^est, 
tdt>o  It  [  roo  lieUés] ,  est  le  campement  du  prince  des      Thdng<hou, 

H  ne  faut  qu*  transpoi^ei*  aveë  un  compas,  ^ur  la 
carte  de  d'Anville ,  les  distance^  marquées  en  cet  endroit 
de  la  Géographie  des  Thang,  poujf  s'apercevoir  qu'elles 
s  accordent  fwt  bien  atvec  les  premiers  itinâ'ait'es  :  comme 
elles  s'appliquent  à*  uii  espace  que  les  Jésuites  n^bnt  pas 
nploré ,  |Mm$  ne  pour^ns*  reconnoître  les  points^  inter- 
médiaires &iiaé  Kan^kton  et  le  campement*  des  Hoei" 
hûMj  mais  le*  lac  de  Kiu-yan  se  trouve  porté  à  peu  près 
au  méme^droit  où  d'Anville  met  Kara-korouni^  et 
pourtant  il  reste  e^cbw,  à  pal-tir  de  ce  lac,  1306/1  à 
faire  vers  le  nord  et  ié  nord-«6t.  Il  faut  remarquei",  à 
cette  occasion,  que  le  lac  de  Ktihyan  n'est  certainement 
pas  le  Sthpou^noor,  cottmï^  le  supposé  Degiiignes^j  et  Hht.  desHuns, 
qu'il  devtwt  être  éloigné  de  dé  dèHiîêf^  de  plirt  dé  cent  ^'^:/i:^^'' 
lieues  vei«  fêlent;  pôsitièHI  qur  i^i^d'  bèa^dUp  |34ùs 
intelligible  l'histoire  de  l'tfApédition  dû  générai  KiWfhig 
contre  les  HioMg-mHt.  lIHi5tài¥&  dès  Huns  oSré  malheu- 
reusement un  grand  nombre  d^exemples  de  ces  synonymies 
hasardées  que  Deguignes  admettoit  trop  légèrement,  et 
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qui  l'ont  plus  d'une  fois  entraîné  »  malgré  sa  vaste  éru* 
dition  »  dans  des  erreurs  graves  »  soit  historiques  «  soit  géo* 
graphiques. 

'  Il  y  a  un  troisième  passage  que  nous  aurions  dû  in* 
voquer  en  premier  lieu  »  si  les  preuves  qu'ori  peut  en 
tirer  «n  faveur  de  notre  opinion ,  ne  s'y  trouvôient  pas 
entourées  de  circonstances  qui  réclament  uhe  discussion 
particulière.  L'auteur  qui  a  écrit  en  chinois  la  vie  de  la 
princesse  Ye-li-an-thun ,  fille  de  Tchinggis ,  mariée  hBarchou^ 
arthe-ti'kin ,  roi  des  Ouïgours,  rappelant  succinctement 
l'origine  de  ce  prince  et  du  peuple  qu'il  gouvemoit  »  fait 
1^  récit  suivant.»  que  je  réduis  à  ce  qu'il  a  d'essentiel  :  «  11 
>»  y  a  une  montagne  nommée  Ho-^lin,  et  dont  il  sort  deux 
'»  rivières  ;  l'une  est  appelée  Tho-hou-la ,  et  l'autre ,  J/W//r^- 
i»  ko.  Le  pays  qu'elles  arrosent  devint  le  patrimoine  d'un 
^  chef  puissant  et  courageux  (i)  »  dont  le  nom  étoit  Pou^ 
»>  kho'han.  Ses  desceridans  régnèrent  sur  le  peuple  de  ces 
»  contrées  pendant  trente  générations.  L'éloigneméht  des 
»  pays  et  le  défaut  de  monumens  historiques  n'ont  pas 
»  permis  de  conserver  le  nom  de  ses  successeU|||,i  jusqu'au 
n  trentième,  qui  ?e  nommoit  Youehlun-ti^km ,  iet  qui  fiit 
»  aussi  un  prince  valeureux  et  redoutable  à  se^.  voisins. 
»  Ce  dernier  fit  souvent  la  guerre  aux  Chinois,  dont  il 

•  ^ttaquoit  perpétuellement  les  frontières.  L'emptereur  ne 
'  «^itrouva  d'autre  moyçn  pour  obtenir  la  paix  que  de  lui 

>»,  ^np,er  çn  maitiage  i{n(î  princesse  du  $^ng«  h^  fus  dt 
^  JToueHun ,  nommé  ^O'Ii^ti'kinf  faisoit  son '  séjour  dans 

•  .un  endroit  appelé  Hç-Iiff^iel  IhpOriiH^a  ;  ce.  qvâ  Bigame 

(i)  On  raconte,  ausafet  de  la  1  que  je  supprime  comme  étrangères  A 
p;i|ssançe  (Je  ce  prince ,  des  fables  |  notre  su;et, 

9»  Montûgnr 
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•  Montagne  ok demeure  T épouse  (i).  II  y  avoît  (près  de  là) 

•  une  autre  montagne  nommée  Thian-ko-li-iu-tha-ha ;  ce 
»  qui-  veut  dire.  Montagne  de  l'intelligence  céleste  (2).    Au 

•  midi,  étoît  une  troisième  montagne,  nommée  Hou-H- 

•  tha^ha,  ou  le  Mont  du  bonheur,  parce  que  la  félicité 
»  du  royaume  y  étoit  attachée Les  Chinois 

•  ayant  su  par.  ruse  leur  enlever  ce  gage  de  la  protection 

•  céleste,  Youéi-lun  mourut  au  bout  de  sept  jours  ;  son 

•  peuple  éprouva  toute  sorte  de  calamités.  II  en  périt 
••  une  grande  partie;  le  reste  vint  habiter  à  Kiao-tcheou 

•  ou  Ho-tcheou,  et  posséda  le  pays  qui  s'étend  jusqu'à 
»  Bisch-baiik,  au  nord,  jusqu'au  fleuve  i4-fAoff  (3);  au 

•  midi,  jusqu'à  Tsieou-thsiouan-kiun :  à  l'orient,  jusqu'à 
»  VToU'thun  et  Kia-chi-ha  [Kaschghar],  et  à  l'ouest,  jus- 

»  qu'au  pays  des  Si-fans  [Tibétains].  Il  s'écoula  ensuite       Sou^houng-^ 
«•  neuf  cent  soixante-dix  ans  jusqu'à  Barc/iou-art/ie-ti-kin ,  xxjx7p*'4^ 

•  qui  étoit,  sous  le  titre  d'I-tou^Aou,  vassal  des  Khi-tan,  et    cï.Suppi.  à  la 

_  .  Bihlioth.  OrUnt. 

»»  qui  se  soumit  ensuite  a  Tchinggis.  »  m-fiLp,!^^. 

Comme  on  voit,  ce  passage  est  d'accord  avec  ceux 
que  j'ai  déj|4  rapportés  ,  puisqu'il  place  Ho-lin  entre  les 
deux  rivières  Thou-hou^la  et  Sie-ling-ko  :  mais  ii  en  diffère 
en  ce  que  Kara-kovou m  y  est  désignée  comme  étant  le  pays 
d'où  les  Ouigours  sont  originaires  ;  et  cela  seroit  capable 
de  jeter  de  la  confusion' dans  nos  idées  sur  la  géographie 
de  ces  contrées ,  puisque  nous  savons  d'ailleurs  que  les 

f  j)  iSj^  tn  turk,  mulier,  uxor; 
%y^%celsituio,  eminentia;  ^LJ?, 
mpiii.  II  faut  remarquer  que  ces  mots, 
où  Ton  semble  donner  l'étymoiogie 
do  nom  de  Ho^lin  ou  Kara*koroum, 
appartiennent  i  {a  langue  desTurkt , 


et  non   pas   à   celle   des.  Mongols. 

(2)  &(t  iè^  f^jCj iinons Dti,  en 
turk. 

(3)  ^^  pense  que  c'est  YObi  que 
les  Ostiaks  nomment  encore  aujour- 
d'hui Av 


ToMiiVII.  K 
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Ouïgours  »  dès  le  second  siècle  avant  notre  ère ,  habi- 
toient  le  pays  de   Kamoui  et  de  Tour^n ,   à  plus  de 
200  lieues  au  sud-ouest  du  lieu  où  nous  pensons  que  fut 
Kara-koroum.  Au  fond»  cette  question  est  étrangère  à  notre 
sujet  ;  et  quand  on  admettroit  sans  discussion  la  tradi- 
tion qu'on  vient  de  voir,  on  pourroit  en  conclure  que  ies 
Ouïgours  ont  une  origine  plus  septentrionale  que  i  on  n'a 
coutume  de  le  penser,  mais  non  pas  que  Kara-koroum 
puisse  être  placée  plus  au  midi  que  nous  n'avons  cherché 
à  l'établir.  En  examinant ,  dans  un  autre  ouvrage,  les 
notions  que  les  écrivains  Chinois  nous  ont  conservées 
sur  l'origine  et  la  filiation  des  différentes  tribus  qui  ont 
habité  la  Tartarie  »  j'ai  dû  faire  une  attention  particulière 
à  une  tradition  qui  sembloit  être  en  opposition  avec  les 
témoignages  de  tous  les  historiens  Chinois»  La  discussion 
où  je  suis  entré  à  ce  sujet,  m'a  fourni  les  résultats  suîvans  : 
i.°  Les  Ouïgours  [I-'ou,  Wéi-' ou-eul ] ,  à  l'époque  la  plus 
ancienne  où  les  Chinois  en  aient  eu  connoissance ,  habi- 
toient  fort  loin  de  Kara-koroum,  dans  le  pays  qui  s'étend 
entre  le  lac  de  Lop  et  la  rivière  lit,  et  qu'on  peut,  pour 
cette  raison ,  regarder  comme  le  lieu  de  leur  origine. 
2.®  Les Hoeï'Aou,  nation  nomade,  que,  dans  les  temps  an- 
ciens, les  Chinois  distinguent  des  Ouïgours,  quoiqu'elle 
appartînt  à  la  même  race ,  et  qu'elle  parlât,  comme  eux, 
un  dialecte  de  la  langue  Turke,  vinrent  du  pays  de  Kara- 
koroum  ,  c'est-à-dire ,  du  voisinage  de  la  Selinga,  dans  celui 
des  W^éi'Ou-euJ,  qu'ils  soumirent ,  et  auxquels  ils  donnèrent 
des  souverains.  3.''  Ces  deux  nations  mêlées  continuèrent 
à  porter  tantôt  le  nom  d'Hoei-Aou ,   et  tantôt  celui  de 
Weï-'oueul,   et  c'est  ce  qui  a  engendré  de  la  confusion 
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dans  ies  auteurs  qui  ont  écrit  postérieurement  à  ce  mé- 
lange, c est-à-dire,  entre  le  x.^  siècle  et  l'invasion  des 
Mongols.  4  •''  Les  princes  appelés  I-tou-hou  par  les  Chinois , 
et  Idikout  par  les  écrivains  Occidentaux ,  régnoient  sur  les 
Ouïgours  de  Tourfan  et  de  Bisch-balik  ;  mais  leur  famille 
étoit  originaire  du  pays  de  Kara-koroum,  entre  la  Toula  et 
ia  Selinga.  Voilà  pourquoi  quelques  auteurs  pensent  que 
ies  Ouïgours  étoient  venus  des  contrées  septentrionales 
dans  celle  où  ies  ont  trouvés  nos  voyageurs  du  moyen  âge, 
et  pourquoi  d'autres  ont  écrit  que  ICara-koroum  étoit  située 
dans  le  pays  des  Ouïgours.  Cet  éclaircissement  m'a  paru 
nécessaire  pour  prévenir  l'objection  qu'on  auroît  pu  faire 
contre  notre  opinion ,  et  à  laquelle  le  passage  de  la  Bio* 
graphie  des  Mongols  mal  interprété  par  Visdelou  auroit 
pu  prêter  quelque  apparence  de  force  (i).  Bîhibth.  Or. 

Enfin  la  carte  de  la  Tartariè.qui  est  à  la  tête  du  ^^Z'/'^-"*- 
premier  volume  du  Sou-houitg-kiau-lou  ^  tout  imparfaite 
qu'elle  est ,  suffiroit  seule  pour  trancher  toute  difficulté. 
J'en  joins  la  traduction  à  ce  Mémoire.  Les  cartes  Chinoises, 
n'étant  jaolais  graduées ,  ne  peuvent  guère  satisfaire  les 
esprits  accoutumés  à  l'extrême  précision  des  nôtres  ;  mais 
on  peut. les  consulter  avec  utilité,  quand  il  n'est  question 
que  de  vérifier  la  position  des  lieux.  £lles  fournissent  des 
résultats  approximatifs  ëuffisans  pour  la  géographie  his^ 
torique  r  M  ii  est  rare  que,  relativement  à  des  pays  peu 
éloignés  de  la. Chine,  les  erreurs  qu'on  y  rencontre  soient 

(i)X>e{rais  qae  ce  Mémoire  a  été  aucune  discussion  à  cet  égard;  îl  suf- 
composé,  il  s'est  élevé  entre  les  sa  vans  fît  d'avertir  que  ces  difficultés  ne 
desdifficnltés,  non  pas  seulement  sur  touchent  en  rien  aux  faits  par  les- 
Torigine,  mais  sur  l'existence  même  quels  nous  cherchons  à  établir  la  po- 
des  Ouïgours.  Nous  n'entrerons  dans  |  sition  de  Kara'^jiofounu 

KM) 
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de  grande  conséquence.  Ici  d'ailleurs  nous  avons  des 
données  préparatoires  qu'il  ne  s'agit  que  de  confirmer» 
et  nous  trouverons  pourtant  »  sous  l'apparence  d'un  dessin 
îrréguiier  et  même  grossier ,  plus  d'exactitude  qu'on  ne 
pourroit  le  croire,  au  premier  coup-d'œii. 

Au  bas  de  cette  carte ,  vers  l'occident,  se  trouve  le 
pointde  départ  qui  nous  a  servi  dans  les  itinéraires,  la  se* 
conde  ville  de  Cheou-kiang  (  i  ) ,  bâtie  un  peu  au  nord  de  i'enh 
placement  de  Pi-lou-taï.  L'échelle  peut  se  déduire  approxi- 
mativement par  la  comparaison  des  points  connus,  tels 
que  la  ville  de  Koukou-hotan ,  en  chinois  Koueï^hoa  {i\  ^ 
Thài'tboung  de  la  province  du  CAan'Si{^)f  Young-phing  an 
Pe-tchi-ti  (4) .  et  les  autres  villes  des  frontières  septen- 
trionales de  la  Chine.  J'ai  essayé  de  reporter  la  gradua* 
tion  qui  en  résulte  sur  le  reste  de  la  carte  ;  et ,  loin  de 
produire  aucun  déplacement  choquant,  cette  opération 
s'accorde  ,  au  contraire ,  fort  bien  avec  les  itinéraires  du 
Thang-chou ,  avec  les  indications  du  Wen-hian-thoung-khao p 
jusqu'à  un  certain  point  même  avec  la  carte  de  d'An* 
ville ,  sauf  la  seule  ville  de  Kara-Koroum  qui  s'y  trouve 
placée  quatre  degrés  plus  haut,  conformément  à  tous  les 
documens  que  nous  avons  déjà  recueillis. 

Au  reste ,  cette  ville  est  ici  environnée  de  tous  iet  lieux 
indiqués  dans  l'histoire  ^  à  l'exception  de  ceux  qui  àèté^ 
minent  les  routes  dans  l'Histoire  des  Thang;  et  ce  éf/batt 
d'accord  dans  les  moyens  ne  donne  que  plus  devaiéuf  i  ii 


(i)  Ce  nom  signifie  accueil  à  ceux 
qui  se  soumettent. 

(2)  Latitude,  40^  49'»  longitude 
occidentale  de  Péking,  4<'  48',  sui- 
vant les  tables  Mongoles. 


(3)  Latitude,  4o«  $'42*;  longU 
nide  occidentale,  3*  12* 

(4)  Latitude,  39»  56'  10";  loii|i- 
tude  orientale,  2*  25'  28*. 
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coïncidence  dés  résultats  :  car  on  peut  en  conclure  que  ces 
deux  descriptions ,  faites  à  deux  époques  différentes,  l'une  en 
■'forme  de  récit,  l'autre  sur  une  carte,  constituent  bien  deux 
[,, autorités  distinctes ,  et  n'ont  pas  été  calquées  l'une  sur  l'autre. 
*  Dans  ia  dernière,  où  les  noms  Tartares  sont  en  général 
'  mieux  représentés,  parce  qu'ils  ont  été  recueillis  à  une 
époque  où  les  Mongols  en  avoient  eux-mêmes  porté  la 
connoîssance  à  la  Chine,  nous  voyons  Kara-koroum  ou 
Ho-nhig  située  à  l'orient  d'une  des  branches  des  monts 
Altaï  [A-iou-taï],  au  midi  et  à  quelque  distance  de  la 
livière  Si'Ii^g-ko ,  au  nord  du  Wang-hiou  Orkhon,  à  l'occi- 
dent de  ia  Toula,  vers  ce  point  de  la  Tartarie  d'où  les 
rivières  vont  en  divergeant  porter  leurs  eaux,  les  unes 
dans  la  mer  Glaciale ,  et  les  autres  dans  l'Océan  oriental. 
C'est  par  une  erreur  assez  grossière,  sans  doute,  que  la 
Toula  est  représentée  se  confondant  avec  une  des  branches 
de  rOnon  ou  de  l'Amour,  tandis  qu'elle  devroit  se  jeter 
dans  rOrkhon.  Mais  cette  inexactitude  est  du  nombre 
de  celles  qu'il  est  le  plus  aisé  de  commettre  quand  les 
notions  géographiques  ne  sont  appuyées  d'aucun  travail 
topographique.  En  avançant  à  l'est  et  un  peu  au  midi , 
^  on  rencontre  le  lac  Kou-Iouan.  qui  est  le  V»"-'-*'  J^^-t^ 
Kôlouti-nagour  ou  Couhn-nor;  ia  rivière  Kiu-lan,  c'est-à- 
dire,  le  Kerouien  ou  Kerlon',  plus  exactement  désigné 
dans  le  texte  même  de  l'Histoire  des  Mongols  par  le 
nom  de  Khiei-lou-Han  ;  ti  au  nord  de  ce  dernier,  le  pays 
où  la  dynastie  des  Youan  a  pris  naissance,  c'est-à-dire, 
Je  lieu  où  habitoit  la  tribu  des  Mongols,  au  temps  de  p-'- 
Phou-touan-tcka  [Bodandjar],  de  Ye-sou-ka'i,  et  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Tchînggis-khan. 


r     » 


261         MÉMOIRES  DE  UACADÉMIE  ROYALE 

En  efièt  »  l'histoire  Chinoise  nous  fournit  des  données 
propres  à  fixer  avec  une  assez  grande  précision  le  pays 
où  habitoit  originairement  la  tribu  des  Mongols.  Haï-tou^ 
i'un  des  ancêtres  de  Tchinggis  à  la  sixième  génération, 
avoit  établi  sa  résidence  dans  la  vallée  de  Pa-îa^ho-kiei 
Sou-houng'idan'  OU  Pû-la-Ao ,  sur  le  fleuve  Noir ,  et  s'étoit  rendu  maître 
"'  '  '^'^*      du  passage   de   ce  fleuve,   au  moyen  d'un  pont  qu'il  y 

avoit  construit.   Ye-sou-kaï,  père   de  Tchinggis,    fit  la 

l^id.  guerre  à  la  tribu  des  Tatars  qui  habitoit  le  long  du  fleuve 

Hist.  des  Ta-  Ouon,  et  jusqu'au  lac  de  Bouîr(i) ,  suivant  Abouighazi. 

*°1'^' ^   _     Lui-même  demeuroit  sur  le  mont  Tie^i^-U-wen-pan^tho^  que 

de  Gentchiscan]  la  Géographie  des  Afing  place  près  du   fleuve  Wb-nan. 

^7ôu^houng'hiath  ^^^^  ^^  dernier  ouvrage ,  la  montagne  est  appelée  Zît/Vï- 

ïou,Li,p.i.     U^wen-pho-tka:  tt  c'est  là,  dît  ï I-thoung-tchi ,  que  naquit 

ii»^x^"p,%[ '   ThiéhtnoU'tchin.  Les  premiers  ennemis  qu'il  eut  à  combattre 

UUsuprà      furent  deux  chefs  de  la  tribu  des  Mongols,  dont  l'un, 

nommé   Thaï-tchhi'-'ou ,  demeuroit  sur  la  rivière  iS^z-Zi/ 

Tune  des  sources  du  Wa-nan ,  non  loin  de  la  Tou-Ia.  Les 

Tatars  s'étant  révoltés  contre  les  Jou-tchi,  Temoudjen, 

dit  l'histoire ,  partit  des  bords  de  TOnon  pour  aller  leur 

Thaung'kîaH'  faire  la  guerre.  Plus  tard,  il  eut  afiàire  aux  Kéraïtes,  qui 

ihânTtxvu.  habiioient  sur  les  rives  de  la  Toula  et  de  T Orkhon ,  et 

^^''  ^^  ni^  ^f  dontICara-koroum  étoît  la  capitale.  Les  historiens  Chinois 

version    Mand-  * 

chou.  entrent  dans  dassez  grands  détails   sur  les  guerres  de 

^ùs^'t'^a  Tchinggis  avec  Tho-U,  prince  des  Kéraïtes;  et  si  le  déiaut 

Croix,  HisLde  jç  cartes  exactes  ou  de  descriptions  topographiques  nous 

Cewghtzcan,  p,  r  r    o     r      1 

^^«passim.      empêche  d'assigner  positivement  la  situation  de  chacun 
AhoJgfuizi,  p.  des  lieux  dont  ils  parlent ,  il  n'en  est  pas  moins  impos- 

1S2,  i86etsuiv. 

(i)  Ce  lac  est  appelé  Blumaver  dans  la  traduction  Française  d'Aboul* 

ghazi  ;  il  faut  lire  jj<-^  jJ(^ . 
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sible  de  transporter  ces  lieux  hor$  de  certaines  limites , 
ou  de  les  éloigner  ^  même  à  une  distance  médiocre  des 
bords  de  la  Toula,  de  f  Orkhon  et  de  la  Selinga. 

Après  avoir  ainsi  rapproché  et  soumis  à  une  discussion 
un  peu  étendue  les  principaux  passages  où  nous  pouvions 
espérer  de  trouver  des  lumières  sur  la  question  qui  nous 
occupe ,  il  nous  reste  à  parcourir  les  annales  Chinoise^,  et 
à  examiner  si  dans  les  endroits  où  il  est  question ,  soit  de 
la  résidence  des  princes  Tartdres  ,  soit  des'  marches  des 
troupes  ou  des  voyages  des  particuliers ,  il  ne  se  trouveroît 
pas  quelques  circonstances  qui  vinssent  contredire  ou  for-* 
tifier  notre  opinion.  £n  rassertiblant,  au  sujet  deHo-Iin, 
les  diffêrens  faits  qui  peuvent  contribuer  à  fixer  sa  situa-^ 
tion ,  nous  en  recueillerons  uil  petit  nombre  d'autres  qui 
n'ont  point  de  rapport  à  la  géc^grapliie ,  mais  qui  peuvent 
servir  à  composer  l'histoire  de  cette  ville»  Une  chronique 
de  ce  genre  peut  n'être  pas  sanis  intérêt  »  quand  elle  a  pour 
objet  une  ville  qui  a  joué  pendant  quelque  temps  le  rôle 
de  capitale  du  monde. 

L'histoire  des  Hoeï-/ie,  qui  est  jointe  à  celle  des  Thang, 
parle  d'une  famille  de  cette  nation,  nommée  Lo-lo-ko, 
qui  habitoit  au  nord  des  Sie-yan-iko ,  sur  la  rivière  Jb- 
ling  [Selinga],  à  une  très-grande  distance  de  la  capitale  Ptan-i-ùan. 
de  l'empire.  Ce  fut  cette  famille  qui ,  la  première ,  se  T  ^  '  '' 
donna  un  chef;  et  celui  qu'elle  choisit  fut  un  nommé 
Phoursa,  qui  s'établit  sur  les  lords  de  la  To4o  [Toula]. 
Mais  9  dès  la  seconde  année  Tchwg-kouan  [62^]»  Tchin- 
tchurpi-ha  kAo^han  plaça  son  campement  sur  le-  mont 
Yo-tou-hun  ;  là^  il  avoit  à  l'orient  ïçi%  Mo-ko  ou  Tartares 
orientaux,,  à  foccident  les  Thùn-fiôuéi  tfii  Tûrlds^  au  midi 
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pour  la  ressemblance  des  noms  que  pour  le  rapport  des 
positions.  Ce  dernier  campement  étoit  à  l'occident  de  la 
rivière  To-io  et  du  pays*  des  CAi-Vri  [Tongôus]  ;  iï  avoit 
à  loccident  les  monts  d'or  ou  TÂitaj,  au  midi  les  TAou-      Pùm-i-tian, 
kiouei,et  au  nord  ie  gouvernement  de  Han-hdi  établi  dans  ^^'  '  ' 
la  Tartarie-par  les  Chinois.  Enfin  ,  en  7  5  5  ,  Kou-tou-lou-    - 
pi'-ha  se  fixa  dans  l'ancien  pays  des  Thou-kiouéi ,  entre 
le  mont  Ou-ie-kian  et  la  xïvïhxtKouen ,  c'est-à-dire,  dâfts 
l'emplacement  d'Ho-Hn,  à  1700  H  au  nord  de  S'Mchhing    pidn-i- 


tiom. 


OU  de  la  ville  occidentale ,  que  les  Chinois  nomment  ^'Jf'/' 
KaO'khuehsaï ,  et  qui  est  le  pays  des  Hou^ste.  On  trouve 
dans  l'histoire  des  Thang  peu  de  passages  qui  soient 
plus  propres  à  déterminer  précisément  cette  position. 
Dans  la  description  du  pays  des  Kirkis ,  on  dit  seulement 
que,  pour  venir  du  campement  de  ÏA-ji  (c'est  ainsi  que  Wen-hian- 
se  nommoît  le  prince  des  Kirkis  )  jusqu'à  celui  du  khan  cZTi^n:  p. 
des  Hoéi-hou  «  il  y  a  quarante  journées  de  la  marche  d'un  ^' 
chameau.  A  propos  de  cette  distance,  on  rapporte  que 
les  ambassadeurs ,  en  sortant  de  Thian-te ,  font  route  à 
droite  pendant  20o/i;ils  vont  ensuite  au  nord  deCAeou- 
kiang  l'occidentale,  à  la  distance  de  300  //,  et  arrivent 
à  la  source  Pi-ti.  Dé  là  au  campement  des  Hoéi-hou  on 
compte  1 500  li  vers  le  nord-ouest ,  et  il  y  a  deux  routes , 
l'une  orientale  et  l'autre  occidentale.  Tout  le  chemin, 
au  nord  de  la  source  Pi-ti,  est  praticable  pour  les  chars. 
Au  nord  du  campement  des  Hoéi-hou,  à  600  U,  on  atteint 
la  rivière  Sian-o  [Selinga];  au  nord-est  de  cette  rivière 
est  un  pays  rempli  de  montagnes  couvertes  de  neige ,  et 
abondant  en  sources.  Cette  description ,  qui  est  d'un 
auteur  de  la  dynastie  des  Soungp  s'accorde  parfaitement 
Tome  VIL  L* 
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bien  avec  les  itinéraires  du  Thang^chou;  m^s,  Gomme  les 
termes  sont  différens  «  on  ne  peut  croire  qu'elle  en  soit 
la  copie.  Les  auteurs  Chinois ,  dans  leurs  emprunts ,  ne 
prennent  jamais  la  liberté  de  changer  les  expressions .  et. 
grâce  à  ce  système ,  on  est  certain  d'avoir  dans  leur  pureté 
les  passages  des  anciens  cités  par  les  modernes»  malgré  une 
longue  série  de  transcriptions  ;  on  peut  aussi  fecoonoitie 
ceux  qui  ont  simplement  copié ,  et  compter  les  autontés. 

La  source  Pi-ti ,  célèbre  au  temps  de  la  puissance  des 
Hoéi-hou,  parce  qu  elle  servoit  de  rendezrvous  aux  troupes 
Chinoises  et  Tartares,  dans  les  guerres  que  1  empire  avoit 
à  soutenir  contre  ces  peuples  ,  cette  source  étoit  éloignée 
de  Kara-koroum  de  1 500  //  vers  le  midi.  Cette  distance 
se  déduit  également  des  deux  itinéraires  du  TTumg^ou  et 
de  la  description  du  pays  des  Kirkis  par  Matouan-Iin. 
La  position  de  la  source  Pi-ti  seroit  donc  un  point  très- 
important  à  déterminer  précisément.  Nous  savons  seule- 
ment qu  elle  étoit  située  à  l'entrée  du  désert,  du  coté  de  la 
Chine,  458  lieues  au  nord-est  dePi-Jou-tûï,  suivant  l'his- 
toire des  Thang,  à  3  o  lieues  seulement  au  nord  de  la  même 
ville ,  si  Ton  s  en  rapporte  au  Wen-hian^thoung-khûo.  On  lit 
dans  ce  dernier  ouvrage  un  autre  fait  dont  la  position  de 
la  source  Pi-ti,  si  Ton  parvenoità  la  fixer  positivement, 
pourroit  seule  nous  donner  une  intelligence  entière.  On 
rapporte  que  l'empereur  Thûï-tsoung,  voulant  entretenir 
des  relations  de  commerce  et  d'amitié  avec  le  khan  des 
ViuUïou.  Hist.  Hoei'hou ,  établit ,  tant  au  midi  du  désert  qu'au  nord  de 

fdg.njT'^'  '^  source  Pi-ti,  soixante-huit  stations  pour  les  estafettes. 
Hist.desHuns,  C'est  là  le  sens  du  passage  que  Visdelou  et  Deguîgnes 

tm,    ,pag.  .  n'ont  point  entendu ,  faute  d'avoir  fait  attention  au  sens 
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du  mot  Jc^  y^^S»  ^^  signifie  ici  le  nord  d'une  rivière. 


iu 


^   choui-pe.  De  même,  dans  ie  Chi-king,  livre    Khang-hi-tseu- 

^  tian ,    au    mgi 

fa-ya»  on  trouve  ce  vers:  mjf''*^^'' 


Tsdi  ho  ichiyang  ^^  ^  }^ 


II  étoit  au  nord  de  la  rivière  de  Ho. 

• 

Les  stations  Chinoises  sont  au  moins  de  4o  ///  et  rare^ 
ment  de  70;  ne  âisons  ceiles-ci  que  de  4o  li  ou  4  lieues 
seulement.  Puisqu'elles  furent  établies  pour  la  communia 
cadon  avec  les  Hoéi-hou ,  elles  doivent  sans  doute  être 
comptées  à  partir  des  frontières  de  l'empire  jusqu'au  cam- 
pement du  khan  des  Hoei-hou.  Cette  supposition  admise, 
les  soixante^uit stations  à^Thdi^isoungionxx'] x  lieues  au 
nord  des  limites  de  Chan-^si ,  en  passant  par  la  source  Pi-  \ 
ti,  où  Ton  avoit  établi  un  entrepôt  pour  les  marchandises  1 
et  où  les  voyageurs  dévoient  naturellement  s'arrêter  avant 
de  traverser  le  désert.  La  différence  de  latitude  qu'il  y  a 
entre  la  grande  muraille  du  Chan-^si  «t  la  position  de 
Kara-^koroum ,  suivant  notre  hypothèse,  est  au  moins  de 
sept  degrés  de  latitude  ;  ce  qui ,  en  y  joignant  ce  qdii  faut 
pour  l'inclinaison  en  longitude  et  les  sinuosités  de  la  route  t 
s'éloigne  bien  peu  de  nos  soixante-huit  stations.  Je  ne  vois 
pas  comment  on  pourroit  les  accorder  avec  la  carte  de 
d'Anville. 

Nous  n'aurions  jamais  fini  »   si  nous  voulions  nous 

arrêter  à  discuter  aussi  longuement  tous  les  passages  des 

historiens  Chinois  qui  peuvent  fournir  des  données  swt 

ie  {it\x  où  campoit  le  khan-  des  Hùet-Aou  ;  j'abrégerai ,  en 

LMj 


\ 
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disant  que  je  n^en  ai  vu  aucun  qui  plaçât  ce  campement 
au  midi  de  l'Orkhon  ou  de  la  Toula.  Toute  Thistoire  de 
la  Tartarie ,  aux  vuii  et  ix.^  siècles ,  suppose  cette  situa-^ 
tion  »  et  serait  un  tissu  d'énigmes ,  si  Ton  en  adoptoit  une 
autre.  Voyons  si  l'histoire  des  Mongols  viendra  contredire 
ou  fortifier  nos  premiers  documens. . 

II  est ,  pour  la  première  fois ,  parlé  de  Kara-koroum 
sous  le  nom  de  Ho-Urf,  dans  le  Thoung-kian-kang-^mou , 
à  la  seconde  année  khdùhi,  c'est-à^diie,  en  ixo6.  L'his- 
torien »  rapportant  à  cette  année  Tinaugiiration  de  Temou- 
djen  sur  les  bords  du  Wa-^nan ,  fait  une  petite  digression 
sur  Torigine  de  ce  conquérant  i  et  raconte  qu'im  de  ses 
ancêtres,  nommé  Bodandjar,  eut  un  grand  nombre  de 
descendans  qui  se  multiplièrent  de  manière  à  former  des 
tribus  ;  qu'ils  demeurèrent  au  nord  des  'Ou-houan ,  et  qu'ils 
se  fixèrent ,  avec  les  Wéi-lo  et  les  Naï-man,  dans  le  pays 
de  Ho'-Un ,  ancienne  ville  des  Hoeï-hou  des  neuf  familles. 
Je  rapporte  en  note  le  texte  mandchou  de  ce  passage»  qui 
montre  quelle  confiance  on  peut  avoir  au  Thoung-fdan* 
Siu-phian,  iiv.  kang-mou^  quancbil  parle  des  pays  étrangers  (i).  L'auteur 
xvu,p.p2.      confond  ici  le  pays  des  Mongols  avec  celui  de  Kara* 

koroum.  Au  reste,  on  sait  quç  ce  n'est  pas  dans  le  Thoung- 
kian-kang^mou ,  ouvrage  plus  rempli  de  déclamations  mo- 
rales que  de  recherches  savantes ,  qu'il  faut  chercher  des 


>«Xç> 
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renseignemens  historiques  ou  géographiques.  Ce  n'est 
pas  non  plus  dans  ie  peu  qu'il  dit  des  Mongols  avant  la 
conquête  de  la  Chine  1  que  le  P.  Mailla  a  puisé  les  tra-* 
ditions  qu'il  rapporte  au  commencement  de  son  neuvième 
volume.  On  sait  que  le  travail  de  ce  missionnaire ,  im- 
primé à  tort  sous  le  titre  de  Tong-kien-kang-mou ,  est  moins 
une  traduction  de  cet  ouvrage,  qu'une  suite  d'extraits, 
avec  des  augmentations  considérables ,  puisées  à  des 
sources  plus  abondantes ,  et  remplies  d'une  plus  grande 
érudition. 

Le  Thouiig-kian-katig'tnott  parle  encore  de  Ho-lin  à  la 
seconde  année  chao-ting,  c'est-à-dire,  en  122p.  Œgoudei, 
dît-îl ,  plaça  son  trône  à  Forient  de  Ho-Un ,  dans  le  pays  de 
Kott-tiei^'ou-a-la-U  (i).  Ce  dernier  nom  ,  quoique  cor-  Lof.xix^pag. 
rompu,  est  bon  à  conserver,  et  se  rapprocheroît  peut-être 
des  noms  rapportés  par  les  écrivains  Musulmans.  Nous 
avons  déjà  vu  ce  que  dit  le  Sou-houng-kian'lou ,  de  Téta* 
blissement  de  la  cour  des  Mongols  à  Ho-lin ,  sous  le  règne 
d'Ogodaï. 

La  neuvième  année  d'Ogodaï,  à  la  quatrième  lune ,  on 
bâtît  la  ville  de  Fou-lin ,  et  le  palais  Kia-kian-tchAa-Aûn , 
kyo  li  au  nord  de  Hchlin.  Sou-houng- 

La  dixième  année ,  à  la  cinquième  lune ,  on  commença  pag.  ///    '  ' 
à  construire  la  ville  de  Sou-hou  et  le  palais  Ing^-kia,  à  30  // 
de  Ho'lin.  u.  md. 

La  première  année  de  son  règne ,  Kouei-yeou  [Gayouk] 
se  fixa  sur  les  bords  de  la  rivière  Wang-ki  [  Orkhon] ,  dans 
le  pays  de  Sourtni-tho-U.  Upag.  ly. 


A 
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La  première  année  de  son  règne,  Afeng-ko  [Mangou] 
Sou-houng-  transporta  sa  cour  sur  le  fleuve  JFa-nan. 
fktg'tS.'  '^'^'        A  la  neuvième iu ne ,  ii  nomma  le  prince  Hoang-wou- 

eut  gouverneur  à  Ho-Un ,  et  lui  donna  A^lan^téheul  pour 
lieutenant;  peu  de  temps  après  il  fit  cesser  les  construc^ 
nid,  tîons  qu'on  y  avoit  commencées. 

La  seconde  année  »  à  la  seconde  lune ,  Meng-ko  vint  avec 

une  armée  à  Ho-lin,  pour  dissiper  les  intrigues  des  princes 

ihid^pag.  jp.  qui  vouloîent élever  Chi-liéimen [Schiramoun]  à  Tempire. 

Ce  fut  de  là  qu'il  exila  tous  les  partisans  de  ce  prince  :  Ho^ 
tarifa  Pie-chi-pa-U  [  Bîsch-balîk  ]  ;  Mie-Ii,  sur  lé  fleuve  Yu-i- 
euUti-chi  [Irtisch];  HaVtou,  à  Hcii-ya-li;  Pie-eul-ko,  dans  le 
pays  de  Kiou-eul-tchi  ;  To^to,  dans  celui  dVe-mi-li:  Cki-liéi- 
men  lui-même  fut  enfermé  dans  une  prison  dans  le  pays 
àeMùw-to-tchhi.  Le  principal  auteur  de  ces  troubles  étoit  la 
Mém.dei'Acor  régente  W^a-wca-lhAai-mi-chi  [Ogouigaïmisch] ,  qui  avoitfait 

de'miâ  des  inscr,  «i  «t  •  ij  JCT" 

tcm.  VLp.447.  un  si  bon  accueil  aux  premiers  ambassadeurs  de  o.  Louis  ; 

et  l'on  voit  ici  la  raison  qui  animoit  Mangou  contre  la 
ibid.  p,  4sj.  mémoire  de  cette  princesse,  au  rapport  de  Rubmqtris. 

xLvni    ^^^'       ^^  même  année  (  1 2  5  2  ) ,  à  la  septième  lune ,.  le  prince 

HhU'Iieï-wou  [Houlagou]  partit  pour  son  expédition  de 
Toccideat  :  c'est  une  relation  curieuse  que  celfe  de  son 
voyage  à  travers  la  Tartarie ,  telle  que  la  fit  le  générai 
Kkouo-khang ,  si^mommé  Tchaung-ho ,  qui  Tavoit  accom- 
pagné lorsqu'il  revint  des  pays  occidentaux  e»  1259- 
HUtoire  des  Gaubil  nomme  ce  général  Kokan,  et  il  a  été  suivi  en  cela 

Mongols, p.tis  rv     u       ^        •  •  'I  •  p      .     -^ 

et  ii6.  par  Deshauteraies ,  qui  a  copié  aussi  1  extrait  »  assez  peu 

Noua  la  page  circoustaucié  »  que  ie  missionnaire  avoit  fait  du  récit  de 

^  vntTgcn,  Khouo-tchouttg-ho.  Mais  Gaubil,  qui  juge  qu'on  ne  décrit 

de  la  Chine.       p^  (.j-^p  clairement  certaines  parties  de  cette  route,  a 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES.      271 

suivi  des  mémoires  que  je  ne  connois  pas.  II  me  semble 

qui!  n'y  a  aucune  obscurité  dans  le  récit  qui  est  inséré 

dans  la  vie  du  général  Khouo-khang,  récit  auquel  on  peut   Sou^houng-hian- 

comparer  celui  qui  fait  partie  de  la  description  du  i5/-i«,  pagj.'^^"'' 

&  la  suite  de  Thistoire  des  Mongols.  Je  réserve  Texamen 

de  cet  itinéraire  pour  un   Mémoire  où  je  me  propose      Uv.  xw, 

d'établir  quelles  sont  les  connoissances  que  les  Chinois  ^^'^^' 

ont  eues  des  pays  situés  à  l'occident  de  leur  empire.  Je  me 

bornerai  à  traduire  en  ce  moment  cette  relation  infini- 

ment  curieuse ,  relation  où  la  ville éiHoAin  est  prise  pour 

point  de  départ. 

«  De  Ho4in  on  passa  le  Wou-sun,  et  on  marcha  au  nord- 
»  ouest  l'espace  de  200  li.  Le  pays  va  sensiblement  en 
«  s'élevant.  On  fit  la  première  halte. 

»  On  traversa  le  Han^hdi.  Ce  pays  est  extrêmement 
»  |roid ,  et  T  dans  les  plus  grandes  chaleurs  »  la  neige  n'y 
^  fond  jamais.  Tout  y  est  montagneux  et  pierreux  »  et  il 
>•  y  a  une  grande  abondance  de  pins.  En  allant  au  sud- 
«  ouest  en  sept  jours  »  on  acheva  de  passer  le  Han^hdi  ;  au 
n  bout  de  300  li$  le  pays  commence  à  s'abaisser.  Il  y  a 
»  un.  grand  fleuve ,  large  de  plusieurs  li ,  qu'on  nomme 
»  Hûen-mauflian^  On  le  passa  avec  des  barques  à  rames. 
>•  Plusieurs  jours  après»  on  traversa  le  fleuve  Loung-kou. 
^  On  retourna  alors  vers  le  nord-ouest  ;  la  route  est  au 
»  midi  de  Pie-chi^pa-U  [Bisch-balikh],  à  la  distance  de 
«  500  /r.  Il  y  a  là  beaucoup  de  Chinois  ;  on  y  fait  deux 
^  récoltes  de  fix>ment  et  de  millet.  A  l'occident  du  fleuve 
»  est  une  île  qui  est  sur  une  petite  mer ,  et  qu'on  appelle 
»  Kt4se-lhpa-sse  (i);  on  y  trouve  beaucoup  de  poissons 

(1)  Kisilbas^noor,  latitude  46 ,  longitude  113% 
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»  bons  à  manger.  £n  allant  un  peu  à  loccident,  il  y  a 
»  une  ville  qui  se  nomme  Ye-man.  Plus  au  sud-ouest , 
>»  la  route  passe  par  la  ville  de  PhoU'lo.  On  n*y  sème 
»  que  du  riz.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  Tarbre 
»  nommé  Pe  [mélèze].  On  n'y  peut  faire  de  plantations 
^  à  cause  de  la  grande  quantité  de  pierres.  Les  murailles 
»  sont  hautes.  On  y  voit  des  boutiques  fermées ,  des  en- 
^  clos  pour  exposer  les  marchandises  ,  des  maisons  de 
»  terre,  dont  les  portes  et  les  fenêtres  sont  garnies  de 
Cl  Rubruquis,  »  verre.  Au  nord  de  la  ville  est  la  montagne  Hm-thiéi; 

Plan- Canin.  "  ^  ^^^^  ^^  ^^"^  montagne  un  vent  qui  souffle  avec  tant 
^-  ^»  »>  de  violence ,  qu'il  précipite  les  voyageurs  dans  la  mer. 

»  £n  allant  de  là  vers  \t  sud-ouest ,  à  i  o  /i  /  il  y  a  un 
»  passage  appelé  Thiéi-mou-tchhati'tcha;  le  chemin  qui  le 
»  traverse  est  un  sentier  escarpé  et  semblable  à  un  pont 
»  volant.  Au  sortir  dé  ce  défilé ,  la  route  vient  à  AAi-mf- 
»  //  [Almalik].  Dans  cette  ville  le  marché  ofire  des  puits 
>'  qui  sont  tous  remplis  par  un  courant  d'eau  ;  ce  sont  des 
>»  Hoeï'khe  mêlés  à  des  Chinois  qui  y  habitent.  Leurs  mœurs 
»  sont  un  peu  altérées  et  ressemblent  à  celles  du  royaume 
»  du  milieu.  Au  midi  est  la^ville  de  Tchhi-mou-eul ,  qui  est 
»  extrêmement  peuplée.  On  y  voit  un  animal  semblable 
»  à  un  léopard ,  dont  le  poil  est  très-épais  et  de  couleur 
»  d'or ,  mais  sans  raies  »  et  qui  est  très  -<  redoutable  pour 
o  les  hommes.  Il  y  a  aussi  un  insecte  qui  ressemble  aune 
>•  araignée  :  il  est  vénéneux  ;  et  s'il  s'en  trouve  dans  l'eau 
»»  qu'un  homme  boit ,  il  tombe  mort  à  l'instant.  A  partir 
»  de  la  ville  de  PAou-rlo ,  en  allant  vers  l'occident»  toutes  les 
»  monnoies  sont  faites  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  avec 
»  des  caractères ,  mais  sans  trou  carré  au  milieu. 
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»  On  arriva  chez  les  Ma-a-tchoung.  On  y  fait  usage 
»  de  palanquins  traînés  par  des  chevaux ,  pour  aller  d  un 

•  lieu  à  un  autre.  H  y  a  des  hommes  qui  marchtnt  très- 
»  vite  avec  des  fardeaux  très-pesans.  On  les  appelle  Ajf- 
»  U-ki-sse  [Kîrgîs];  ils  échangent  des  chevaux  pour  des 
»  chiens. 

»  Le  24  de  ia  seconde  iune  »  on  passa  entre  les  deux 
»  montagnes  I-tou.  Le  pays  est  plat,  bien  peuplé  et  bien 

*  arrosé.  On  y  voit  beaucoup  d'anciens  remparts  et  des 
>»  constructions  militaires;  c'est  un  pays  autrefois  habité 
»  par  les  Khl-tan.  On  évalua  à  1 5,000  //  le  chemin  qu  on 
»  avoit  fait  depuis  Ho-lin.  Tout  près,  il  y  a  un  fleuve 
»  qu'on  nomme  I^-yun;  ii  est  extrêmement  rapide,  et  coule 
»  de  l'orient.  Les  gens  du  pays  l'appellent  le  fieuve  jaune. 

»  Le  vingt-huitième  jour,  on  passa  ia  ville  de  Tablasse 
"•  [Taras];  le  premier  jour  de  la  troisième  iune,  on  arriva 
»  à  celle  deSài'lan  [Saïran  ] ,  où  sont  beaucoup  de  temples 
>•  de Feou-thott[BouddhaL].  Les  Hoeï-Ae  y  font  des  cérémonies 
»  et  des  sacrifices.  Le  troisième  jour  on  passa  kPiéi-chi-'ïan. 
»  Les  Hoéi-he  y  font  un  grand  commerce.  Le  quatrième 
»  jour,  on  traversa  le  fleuve  Hou-tckang ,  avec  des  barques 
•^faites  en  forme  de  carquois.  Les  gens  du  pays  disent 
»  que  la  source  de  ce  fleuve  sort  d'une  grande  montagne 
»  au  midi.  La  terre  produit  des  pierres  de  tu;  et  l'on  pense 
»  que  c'est  le  mont  Kouen^lun  [Himalaya].  Les  portes  y 
>»  sont  par-tout  ornées  de  verre.  Les  habitans  paient  le 
»  tribut  à  ia  fin  de  l'année.  Les  monnoies  y  sont  d'or, 
»  avec  dix  lettres  [ou  avec  la  figure  d'une  croix]. 

»  A  la  huitième  lune ,  on  passa  la  ville  de  Thsin-sse^ 
n  kan.  Le  pays  est  vaste  et  le  peuple  nombreux.  Tout  C0 
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»  qui  est  à  roccident  de  ta  ville  est  planté  de  vignes ,  ou 
n  semé  en  riz  et  en  froment  ;  ii  y  a  aussi  des  champs  qu'on 
»  sème  en  automne;  La  terre  »  qui  est  très*-fertile ,  produit 
n  beaucoup  de  drogues  médicinales  qui  toutes  manquent  à 
>»  la  Chine. 

»  Le  quatorzième  jour ,  on  traversa  le  fleuve  'An^u. 
^  Il  ne  pleut  pas  l'été  dans  ce  pays  ;  mais  en  automne  la 
»  pluie  vient  arroser  les  champs. 

»  Le  dix-neuvième  jour»  on  vint  àiaviliedeLi-/rilMff;il 
»  y  a  beaucoup  de  mûriers  et  de  jujubiers.  Ce  fut  là  qu'on 
»'  vainquit  Ao-^lou-thun.  On  ^'y  arrêta  quelques  jours.  Le 
>»  vingt-sixième ,  on  passa  par  la  ville  de  Ma^an  et  par 
»  celle  de  Na-<hang.  On  y  voit  une  grande  abondance 
»  de  millet  et  beaucoup  de  haies. 

»  Le  vingt-neuvième  jour ,  on  arriva  à  Thût-fou-etil. 
»  Le  pays  autour  de  cette  ville  est  rempli  de  montagnes 
»  où  l'on  trouve  des  morceaux  de  sel  semblables  à  du 
»  cristal  de  roche. 

>»  Au  sud-ouest I  à  6  ou  j  li,  est  le  nouveau  royaume 
»  de  MoU'la'hi\^o\x  des  Assassins],  » 

On  pense  bien  même  que  je  n'espère  rien  conclure  de 
très-précis  sur  la  position  de  Kara-koroum»  d'une  relation 
aussi  peu  détaillée  ^  eu  égard  à  l'immensité  des  pays  peu 
connus  que  traversèrent  les  Mongols ,  et  sur-tout  à  l'incerti- 
tude des  premiers  points  »  qui  seuls  pourroient  nous  fournir 
quelques  renseignemens.  Il  est  pourtant  bon  d'observer 
la  direction  qu'on  suivit  en  sortant  &Ho4in.  On  marcha 
vers  le  nord-ouest  en  traversant  un  pays  très-froid  et  qui 
s'élevoit  sensiblement;  c'est  qu'on  voulut  passer  la  chaîne 
des  monts  Altaï  ^  pour  prendre  la  route  du  nord,  route 
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qae  suivirent  aussi  »  pour  arriver  à  Kara-koroum ,  Pian- 
Carpin  etRubruquis.  De  là  viennent  ces  lacs  et  ces  ri vières 
que  ies  Mongols  eurent  à  traverser.  Quelque  raison  puis- 
sante dut  ies  engager  à  préférer  cette  route ,  malgré  les 
obstacles  qu  elle  leur  présen toit ,  à  celle  qu'ils  auroient  pu 
{«"endre  au  midi  «  en  suivant  la  ligne  des  villes  de  la  Bou- 
Uiarie.  Cette  dernière  eût  sans  doute  été  la  plus  naturelle , 
si  Ho^lin  avoit  occupé  la  place  que  lui  donne  d'Anville, 
puisqu'il  n'auroit  fallu  faire  qu'une  centaine  de  lieues 
pour  rejoindre  ia  route  bien  connue  et  très-£réquentée  qui 
conduisoit  de  Kamoul  à  Sou-tcheou  et  à  Ye^tsindi. 

On  pourroit  faire  une  objection  sur  le  Han-haï  que 
l'armée  d'Houlagou  fut  obligée  de  traverser  eii  sortant  de 
Kara-koroum.  Han-hdi  est  un  des  noms  que  les  modernes 
donnent  au  Gobi ,  ou  à  la  mer  de  sable  ;  et  cela  semble , 
an  preniier  coup-d'œil  1  favorable  à  l'opinion  qui  place- 
roit  la  capitale  des  Mongols  au  milieu  de  ce  même  désert. 
Mais  il  faut  savoir  qu'anciennement  Han^hai  étoit  le  nom 
d'un  lac  de  Tartane ,  vraisemblablement  l'un  de  ceux      Sse-ki. 
qui  sont  en  grand  nombre  dans  les  monts  Altài  :  cW  t7JJn^"i: 
pour  cela  qu'au  vii.^  siècle,  quand  Thai-isoung  partagea,  '«<''Ha°- 
à  la  manière  Chinoise  ,  le  pays  des  Hoéi-ke  çnfou  et  en 
tchem  #  il  donna  à  celui  qu'habitoit  la  tribu  proprement 
dite  HoA-he,  le  titre  de  Han^hai.   Or  nous  avons  déjà     PioM-i-Han, 
vu  quelle  étcMt  la  situation  de  ce  pays  ;  il  n'étoit  cer-  J'     ^    '  ^ 
tainement  pas  éloigné  de  cette  montagne  célèbre  dans 
l'histoire  des  Mongols,  où  Temoudjen  vainquit  l'armée 
des  Ndi-man.  h^  Sou-houng-kian-Iou  la  nomme  Hang-Adi  j       Sou-houng- 

-  .         .  •     1  •  VA  t  Âiatt'Iou,  liv.  I, 

et  cette  dénommation  pourroit  bien  netre  quune  corrup*  pag.). 
tion  Tartare  du  chinois  Han-hdi. 
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La  troisième  année  de  son  règne ,  à  ia  seconde  iune 

du  printemps  »  Mangou  tint  une  assemblée  ..générale  au 

nord  du  Wa-nan.  On  y  combla  de  présens  ies  généraux, 

et  l'on  nomma  Tcha^la-'l-tlidi  pour  aller  faire  une  expé- 

Son-houng'  dition  dans  Torient.  Ce  ne  fut  qu'à  la  sixième  lune,  qu'on 

/»^V'"^      donna  ies  ordres  au  prince  Hiu-lieï-'wou  [Houiagou]  et 

au  grand  général  WoU'Iiang'/io-ihah  chargés  d'aller  faire 

Voyez  Gauèii,  la  guerre  au  khalife  de  Pa-ha-tha  [  le  khalife  de  Bagdad] , 

^ou'k)ung-kian-  ainsi  qu'au  générai   Tha-tha- l-thaï ,  qui  devoit  aller  con- 

^loet^Z' ^' ^'^'  qu^^îr^^  royaume  des  Hin-tou-sse  [Hindous]  et  celui  de 

Kiei'chirmi- 1  [Kaschmire]. 

La  quatrième  année ,  en  hiver >  l'empereur  alla  chasser 
dans  le  pays  de  Ve'miéï'kan'Aa'li-i-hdi  ;  Ho-pi-liéi  [  Khou- 
bilaï]i  son  frère,  vint  l'y  rejoindre. 

La  sixième  année  .l'empereur  tint  une  grande  assemblée 
dans  le  pays  de  Yo^'l-me-ko-tou.  On  y  fit  un  festin  qui 
dura  soixante  jours ,  et  l'on  y  distribua  les  présens  ordi- 
naires en  or  et  en  étoffes. 

La  même  année ,  à  la  septième  lune  »  on  commença  à 
bâtir  une  ville  avec  des  marchés  et  des  palais ,  à  l'orient 
de  Hoan-tcheou,  au  nord  de  la  rivière  Louan^  dans  un 
lieu  appelé  Loung-kang.  C'est  la  ville  qu'on  a  nommée 
depuis  Kdi-phing-fou ,  et  ensuite  Chan-îou.  Elle  étoit  dans  le 
Sou  •  houng'  pays  des  Ou-wan  (  r) ,  c'est-à-dire ,  dans  le  Kortchin  actuel. 
On  peut  voir  dans  l'ouvrage  de  Gaubil  les  motifs  et  les 
circonstances  de  cette  translation  de  l'empire  Mongol  au 
midi  du  désert.  Chao-youan-phing  ne  dit  rien  de  plus  que 


Sàu-'houttg- 
ktan-iou,  /.  /, 
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(  I  )  La  latitude  de  cette  ville  est  de 
42*  22',  au  nord-est  de  Pe-king,  et 
non  pas  à  10  ou  12**,  longitude  occi- 


dentate,  comme  le  fait  le  P. Gaubil, 
pag.  II  y. 
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ce  que  je  viens  Je  traduire  ;  Gaubil  ajoute  que ,  malgré 
ce  changement,  Ho-Hn  ne  laissa  pas  d'être  toujours  conr 
sidérabie»  et  de  conserver  une  juridiction  très-étendue. 

La  septième  année ,  en  automne ,  Mangou ,  partant  pour 
aller  faire  la  guerre  dans  le  midi  de  ia  Chine  »  laissa  son 
jeune  frère  A-li-pou-ko  comme  gouverneur  de  Ho-lin ,  avec    id.  Htd, 
A^an-tha-'l  pour  lieutenant. 

Depuis  cette  époque ,  les  empereurs  Mongols  peuvent 
être  regardés  comme  ayant  été  établis  en  Chine ,  -et  le 
lieu  de  leur  séjour  ne  pejut  plus  nous  fournir  de  lumières 
sur  la  position  de  Kara-koroum  :  cependant-,  comme  le 
nom  de  cette  ville  se  rattache  encore  au  récit  des  révoltes 
qui  eurent  lieu  dans  la  Tartarie,  et  des  guerres  ..que  se 
firent  entre  eux  les  descendans  de  Tchinggis,  il  est  bon 
d'examiner  quelques  passages  de  l'histoire  des  Mongols 
qui  peuvent  nous  donner  d'utiles  renseignemens  ;  et  nous 
devons  d'aiitant  moins  nous  en  dispenser,  que  la  manière 
dont  plusieurs  de  ces  passages  ont  été  rendus  par  le 
P.  Gaubil,  pourroit  sembler  contraire  à  ce  que  nous  avons 
cherché  à  établir. 

'    Uannée  même  de  la  mort  de  Mangou  ,  au  moment  où 

Kfaoubilaï  revint  à  Khaï-phing   prendre  possession   du 

trône  ,  Arik-bouga ,  ^^  les  Chinois  nommtnt  A-lp-pourko, 

prit  à  Ho-lin  ie  titre  d'empereur.  Un  général  nonuné 

Hoen-tou-haï ,  qui  lui  étoit  dévoué ,  voulut  faire,  soulever 

en  feveur  â^A-U^ou-hû  le  Chenrsi,  dont  le  gouverneuî 

étoit  aussi  dans  ses  intérêts.  Celui-ci,  qui  se  nommoit 

^4ûn^taif'l^  s'étoît  mis.  en.  marche  de  Ho-lin,  pour  se  rendre 

«n  Chine.  Les  généraux  envoyés  par  KJioubilai  attaquèrent 

iles  partisans  d'A-Ii-pou-ko  à  l'orient  de  la  ville  de  Kathtckeou. 
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Histoire  des  disperser  l'armée  des  rebelles.  C'est  d'après  le  récit  de  cette 
iS^^^'  ^  guerre,  un  peu  tronqué  par  le  P.  Gaubil,  que  Fischer  s'est 

cru  autorisé  à  placer  Kara-koroum  au  midi  de  TOrkhon. 
Il  se  fonde  sur  ces  mots  du  missionnaire  :  «  Ji-/M/^  ayant 
»  appris  la  marche  de  Pe-yen,  décampa  du  voisinage  de 
»  Ho4in^  et  passa  la  rivière  Orgoun  »  auprès  de  laquelle  il 
«  se  retrancha.  ^  Les  textes  originaux  ne  disent  pas  cela: 
on  y  voit ,  au  contraire ,  que  les  troupes  rebelles  étoient 
déjà  au  nord  de  Kara-koroum ,  quand  P^-^i2ii reçut  lordre 
de  les  aller  combattue  ;  et  comme ,  sans  doute  i  elles  con- 
tinuèrent leur  route  vers  le  midi ,  tant  que  rien  ne  leur  fût 
opposé ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  général  Chinois  les 
ait  t  à  son  arrivée ,  trouvées  sur  les  bords  de  l'Orkhon.  Il 
est  assez  important  de  fixer  précisément  le  théâtre  de  cette 
guerre  »  dont  on  peut  aisément  suivre  les  événemens  sur 
là  çarfle  de  d'An  ville.  Les  généraux  de  Khoubilai  partent 
duMpays  qu'on  nomme  à  présent  ;AV)rfrAiir/ les  premiers 
combats,  ont  lieu  sur  le  fleuve  Orkhon  ;  Tun  des  rebelles 
se  retire  à  l'e^t  sur  la  Thourla ,  l'autre  à  l'ooést  sur  la  Ta* 
niir  :  il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qui  autorise  la  conclusion 
de  Fischer  ^  si  hautement  démentie  par  tous  les  historiens 
et.  géographes  Chinois.  ,  r 

A  la  seconde  lune  de  la  vingt-sixième  année  tchi-yonan 
[  i  289  ] ,  Khoubilai  envoya  le  grand  général  Pr-y^i»  pour 
çommi^nder  toutes  les  troupes  de  Ho  ^in.  L'histoire  re- 
marque que  ce  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  d'un  cora-- 
mandement  si  étendu ,  puisqu'il  comprenoit  toutes  les 
provinces  du  Mo-pe ,  c'est-à-dire ,  de  la  Tartarîe  au  nord 
du*  désfert.  Je  rapporte  en  note  le  passage  du  Thùung-kiatir 
kang^mou,   prenant  toujours  mes   citations  dans  la  tra- 

doctioB 
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chiction  '  Mandchou  >  aossî  sûre  et  >  pius  accessiiîle  que 
1  original  (i).  -     ♦  i    ^  ?'' 

Tùi  même  aniiée,  à  ia  sixième  lune,  le  prince  Hahtou 
étant  venu  faire'tune  insuite  sur  les  frontières»  Khoubiiaï 
se  mit  iMi-ménie  à  la  tête  d  une  armée  pour  aller  punir  les 
lebelles.  Le  fÛRW  Kan^ma4a^  qui  avoit  le  titre  de  ïoi  de 
Tïm,  ayant  roulures  attaquer»  avoit  été  ekiveloppé  dans 
les  monts  Khang-hai  par  les  troupes  dt.Hûhton;  celui-ci 
s'étoit  avancé  jùsquà  Ho^Iin,  où  il  avoit  ét^  secpndé  par 
KAiehpë,  '^bvernéfiur  de  «  ia  vaille.»  Thou-^tkûu-ha  vint.avec 
iès  troiipes:  de  Kaptchak  aslsez  à- temps  pour  dégager  le 
toi  de  Tsin.  On  rassembla  les  Kirkis  qui  fomroient  la 
garnison  de  Ho-Un,  et  Ton  repoussa  les  rebelles  >  vers  le 
nord  ;  après  quoi  Fempereur  revint  à  Ckang^tov.  LeP^  Gàu* 
bil  place  sur  fes  bords  de  la  Selinga  le  lieu  où  leiprificé 
Kan-^à'la  fut  investi  ptfi'>ie8:  rebelles.  LeS'Oiivrçgçtftque 
je  consulte  le  mettent  dans  lies  mbnts  Khan^bï  ^i&Vh£,îA^ 
dent  de  Kara-koroum  (2);  de  là  Hai-tou  s'avança  vers 
f orient»  et  s empax^  de  Ho'Iin.  Ce  sont,  comme  on  voit^ 

<ir)  \>^  *^  >  W  7^^  ^  U<i\?.(,jMje.Mjib^  \ja^  10  i^k.'Ui-eSk 

0*-  /^  W  '^"i'<p'>p<  /*±»^  /  y  ^itî'^  '  ^>  i  ^'^'*  H*^  '  *^  ^ 
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des  événemens  presque  semblabka  qui  ae  passent  toujonn 

dans  les  mêmes  contrées. 

La  vingt-neuvième  année  tcbi-youaa  [lapz],  Aihg- 
B-iiéHOM-ail ,  et  quelques  autres  princes  aillés  de //a£-A)a, 
imitèrent  la  conduite  de  celui-ci.  X^s  généiwiz  qui  com»- 
mandoientoi  Tartarie,  Pe-yan  et  Tkoa'tkog^ka,  as  «e^ 
plièrent  sur  fio-lia,et  en  même  temps «tiroyèrent  ordre 
an  chef  des  Kiikis  de  s'approcher.  Les  Kiiiis  snivîr«it 
pendant  plusieurs  joars  i'Ëniseïqui  étoît  gelé  ;-ec  arrivèrent 
sur  ies-'^on&is  du  ^ritoirede  HoMn.  Quand  Hai^om  eut 
te  nouvelle  de  leur  arrivée,  il  s'avança  jusqu'à  l'Ënisâ; 
niais  il  j  fiit  battu,  et  la  plupart  de  aes  généraux  fiirént 
s*M-hnMg-  &its  prisonniers  (i).  -      ' 

pag'î''  '"'  -  Voilà, si  |e  ne  me  trompe,  un  texte  décisi£  Si  Kara- 
k^roum  eut  été  dans  l'endroit  où  on  la  place  ordloaire* 
ment ,  parleroit-on  de  la  marche  des  Kirkis'  le  long  de 
iïniseÊÎ,  £HroitH3D  qu'ils. suivirent  -penJant  ^aelfaerjoan 
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ie  lit  de  ce  fleuve  qui  étoit.^acé^t  pour  arriver,  aux  innitei 
deKara-koroum,si|  après  avoir  i|iuttér£i^i9ei\  ils  eussent 
eu  à  traverser  des  lacs  et  des  rivières,  la  chafne  entière 
des  monts  AUm^  et  toute  la  plaine  qui  s'étend  de  iàluà** 
4|u'au  désert  de  sable!  Gaubil,  qui  ne  dit  qu'tm  mottie 
la  révolte  de  Ming^i-tbieï'^mùu-eoî  ^  a  passé  sous  silence 
cette  circonstance  importante.  Je  remarque  «  au  reste  ^  que 
ie  fleuve  £niseï  se  trouVe  indiqué  dans  la  carte  des  Jéouites 
tous  ie  nom  de-Kkem ,  qui  est  son  véritable  nom  «t.  celui 
MUS  lequel  il  est  tou^èurs  .désigné  par  les  Chsnoisl  '/.  •    Voy.piivhMi, 

L'an  1301,  suivant  G'aubil/ila  huitième  lune, *ies 
princes  Hm-chan  et  HaS'4ou  se  livrèrent  plusieurs  s^n^ans 
jcombats  entre  .Ho-lin  et  la  rivière  Tamir.  Le  Sou-iomig^ 
Jùan-lou  parle  l)ien  de  cette  guerre.^  qui  fut  la  dernière  que 
JHahtûu  fît  à  l'empire;  mais  il.n'en  iixe  pas  ie  théAtre 
d'une  manière  aussi  .précisé*  La  Vie  du  général  Tchouan^ 
WM'-^eul  parle  du  pays  ^.Khouo-éhe,  des  monts  Altaï',  idu 
mont  Thiehkian-kou ,  du  pays  de  Wou^ïeul^^u,  et  ne  nomme 
ni  la  ville  de  Ho-lin ,  ni  la  rivière  T^mir>.  La  Vie  de  H^â-- 
xlum ,  depuis  empereur  sous  le  nom  dé  Wow-tsvung,  ind^ue 
ieb  pays  de  KAçuc-pie^eï ,  et.  Tài/i-^kie-li^kou  t  et  le  désert 
de  H(hld'h(htha ,  comme  les  lieuxx>ù  ce  prince  fit  la  guore 
à  Hm-tou. 

La  dixième  année  du  règne  de  Themour,  Hai-chan 
quitta  le  pays  de  Tho^kou^sst-^houûn^  traversa  les  montk 
'An-tdi  [  Altaï  ]  pour  attaquer  un  rebelle  nommé  Wo-Jou-ssep 
et  il  eut  ensuite  à  soutenir  une  guerre  sur  les  bords  de 
ÏYà^ii'tà-'tchi  [Irtisch],  contre  Ta- »va  et  Tchapar^  fils 

La  onzième  année^  à  la  troisième  lune  ^HttHchan  quitta 
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les  monts  'An-tai  et  se  rendit  à  Ho-Un,  et  de  là  à  Ciàag^ 

tOBpoii  il.  prit  .possession  du  troue.  . 

,  Xa  méihe  année,  à  la  septième  iune,  on  abolit  le  titre 

4e}Siàiiatt-^wét  ou  gouverneur  de  la  ville  de  Ho-^in,  et  i'oa 

nomma  xiewp  généraux  pour  y  résider  :  celui  de  la  gauche 

iip.v,pag,4'  fut  Ha-la-ha-sun ,  et  celui  de  la  droite,  Youéi^tchi^tcha-eul. 

Lhf.  XVII.  p.  Celui-ci  avoit  depuis  long-temps  le  commandement  des 

tf^ÏÏL'w!'^    troupes  au  nord  des  monts  Altaï.  Quant  k  Ha-la-ia-sm , 

Sou-hûung'  on  peut  voir  dans  sa  Vie  le  détail  des  institutions  utiles 

/i^fo?        '  quil  fît  dans  la  ville  de  Ho-lin;  Gaubii  en-  a  donnéun 

Pag.241.nott.  extrait  dans  son  Histoire  des  Mongous»  t 

La  première  année  du  règne  d*Œldjaïtou ,  à  la  seconde 
lune,  on  ordonna  de  changer  les  noms  de  quelques^ns 
des  départemens de  i empire. Lenom d^Ho-^Un, qui n'étoit 
que  la  transcription  du  mot  Turk  ou  Mongol  Korin  ou 
Kortmm^  fut  changé  en  HoTtiing,  qui  veut  dire  en  chinois 
concorde  pacifique;  et  celui  de  Ho^in,  que  le  département 
avoit  aussi  porté  jusque-là ,  fut  remplacé  par  celui  de 
Sou'hottfig'  IJng-pe,  qui  signifie  province  au  nord  des  montagnes^ 
p^,y^  '  '    'La  troisième  année  yan-^ycou ,  à  la  seconde  lunç ,  le  jour 

de  la  con jonction. Aoir^wj^ du  cycle,  il  y  eut  un  tremble- 
Lùf.vi.p.i^.  ment  de  terre  à  Ho*ning. 

La  première  année  du  règne  de  Ing-tsoung,  le  jourjiih 

tchinr  il  se  déclara  à  Ho-lin  une  maladie  contagieuse  qui 

fit  mourir  plus  de  trois  mille  personnes.  On  ordonna  que 

des  étendards  seroient  placés  sur  les  portes  de  la  ville, 

Lw.  vu,  p.  4.  peut-être  en  signe  de  deuil. 

La  première  année  du  règne  de  Ming-tsomg ,  ce  prince 
Lw.vijj.pag.  se  fit  proclamer  empereur  au  nord  de  Ho-Un.  Il  avoit 

campé  jusque-là  dans  les  monts  Altaï;  en  hiver  il  se 
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fenoit  à  Tchûryoikftt  en  été  sjir  ie  mont  Wo-lo-wo-tcha.    Pag.  iç. 
Quand  .on  vînt  lui  annoncer  son  avènement ,  pij  le  trouva , 
dit  rhistoire,  sur  les  monts  Altaï,  qui  sont  de  la  province 

'de  D„g-pè.  •\\^^]\i^  ^I^Thsoung-tchh 

kia-chan-littg'pe.Qn  a  vu  plus  haut  queDag-pe  étoit  le  nom 
qu  Œldjaïtou  avoit  donné  au  territoire  de  Kara-koroum. 

A  partir  de  cette  époque ,  l'histoire  dm  Mongols  n'of&e 
plus  de  faifs ,  relatifs  à  Ho-Iin.  Cette  ville  étoit  devenue 
presque. étrangère  auxTartgjres  établis  à  la  Chine;  mais, 
quand  ils  furent  chassés  de  cet  empire  ^  Ho-Un  fut  encore 
ime  fols^  leur  capitale ,  et  le  nom  de  cette  ville  se  mêla  de 
nouveâ^u  au  récit  des  expéditions  militaires.  Aussi  y  a-t-il 
quelques  ren$eignemens  à  tirer  de  l'histoire  des  guerres 
que  les  MoQgpis,  e:^pulsés  de  la  .Chine,  eurent  à  soutenir 
^ntre  les<je.mpereurs  de  la  dynastie  des  Ming.  Je  vais  en 
extraire)  ce  que  j'ai  trouvé  de  pljus  important  pour  notre 
^ujet,  en  lisant  ie  Tha-tche-tchouan  ou  l'Histoire  des  Tar- 
ières pendant  le  temps  des  Ming. ._, 

Chun-th  dernier  .empereur  des  Mongols  de  la  Chine, 
étant  mort  à  lifg-tchhang  ^  où  il  s'étoit  réfugié ,  son  fils 
Ai-yeoU'fou-'U'tha'Ia  SQ  retira  k  Ho-lin.  Bientôt  après,  le       Pûm-i-tian, 
général  Wang-fao-pao  vint  l'y  rejoindre.  Les  Chinpis  ne  %g.j,^^^^' 
tardèrent  pas  à  les  poursuivre;  Une  forte  armée ,  partagée 
en  trois  corps  ,  «'avança  d'un  côté  jusqu'à  Kfiua-tçheou  et 
Cha-tcheou,  tt  de  Cautre  jusqu'au  fleuve  Lou-kiu,  qui 
se  jette  dans  le  lac  de  Kôloun,  et  sur  les  bords  des  r^;-    id,pag.6. 
vièresde  TAou^léf  et  ai  A-lou-hoen {i) ^  c'est-à-dire,  jusqu'à 


'  (  I  )  Le  Pe-lou-khao  /  on  rHîstoîrc 
dt%  Tanurodc  T/isang-^hiét^thiaè , 
porte  ThûU'Iûu-hoen  ;  mais  on    lit 


A'hù'koeh  dans  les  aatret  ouvraga 
qui  tiaiteat  de  l'histoire  des  Alitif. 
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rOriLhon.  Elle  dépassa  donc  âe  beaucoup  le  pa^  oà 
d'AnvHle  place  Kara-koroum.  Il  est  pouttant  certaîa  que 
cette  ville  ne  fut  pas  prise  dans  cette  expédition ,  et  que 
le  prince  des  Ybiuza  du  ncurd  continua  d'y  régner;  on 
peut  du  moins  le  conclure  du  silence  absolu  que  gardent 
à  son  sujet  les  auteurs  du  Wûi^sse  [Histoire  des  étrangers }» 
Thsang'hia-^thsao  dans  son  Pe-Iou-khao ,  ou  Examen  de  ce 
qui  regarde  les  'Rutares ,  et  enfin  les  rédacteurs  du  PUm-f- 
tian.  Oest  donc  par  erreur  que  le  P.  Mailla  dit  que  Sm-ia^ 
généralissime  de  Tarmée  des  Ming,  sortit  de  la  Chine  par 
Hiu.géneraU  Yon-men,  et  se  rendit  à  Ho- lin;  expression  qui  pourroit 

^.  A',/^.^.  î^^^î''^  ^^  erreur,  par  la  proximité  qu'elle  semble  indi- 
quer entre  le  passage  nommé  Yan-men  et  KararKorcmm. 
L<)in  d'être  soumise  aux  Chinois ,  cette  ville  fut  encore 
Pian -i- tian,  long-temps  le  rendez^ vous  de  tous  les  che6  Mongols 

^^.p^alo.^'  <ï«l  vouîoient  attaquer  les  frontières  de  f empire.  Il  est 

Livre  cité ,  singulier  que  le  savant  missionnaire  répète  la  même  £iute 

^^'  quelques  pages  plus  bas.  En  racontant  l'expédition  do 

général  Chinois  Lan-iu  coiïtrt  Tkthkou-sse-tiâ'^oiheal ,  il  dit 

encore  :  Lan4u  s' avança  jusqu'à  H<hlin.  Les  auteurs  Chinois 

que  j'ai  cités  plus  haut ,   ne  disent  point  cela  :  ils  ra* 

content  que  le  général  Lan-^iu,  s'étant  avancé  de  Tthning 

jusqu'à  Khing'tcheou ,  apprit  en  cet  endroit  que  7%a-A(?ff- 

sse-ti'-mou-eui  étoit  sur  les  bords  du  lac  de  Boutr;  il  fit 

diligence ,  et  vint  jusqu'au  puits  des  cent  yeux  [Pe-jan^ 

thsing] ,  et  ce  fut  sur  le  bord  même  du  lac  de  Bounr  qu'il 

battitTarmée  Mongole,  et  fît  prisonniers  un  grand  nombre 

d'officiers  généraux  et  le  seeond  fils  du  prince  des  Youan. 

Pian 'i' tian.  Celuî-ci,  au  désesDoir  de  sa  défaite,  voulut  se  retirer  à 

itP,      ex  XXV 

pag.  14.        '  Ho'lin;  mais,  en  repassant  la  Thou-la ,  il  fîit  assassiné  par 
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un  de  ses  vassaux*  Tel  est  le  f écit  de  Thsang-hia-thsao , 
entièrement  cohforme  »  eh  ce  qui  concerne  Ho4in ,  à  ce  Pian-ûtUm . 
qu'an  lit  dans  Thistoire  é^  Mitig.  Voilà  deux  faits  hîsto-  ^J^  ^^f^^*"' 
riques:  qu'on  auroit  icru  pôuYoir  op{>oser  à  notre  opinion, 
et  qui  viennent  au  contraire  la  fortifier  ^  quand  on  con* 
solteles  originaux»  au  lieu  de  s'cfn  rapporter  au  défectueux 
ouvrage  du  P.  Afailià« 

:  Au  commencement  des  années  young-^o,  Ma-^ha^moa, 
prince*  des  IF^i-Af  ou  Œlet^  etA-Jou-taï^  prince  des  TAor 
tche  ou  Mongois ,  reçurent  deux  titres  Chinois.  Le  premier 
eut  celui  de  Cbun-^ning-'Wang,  ou  de  roi  obéissant  et  paci-* 
fique,  etie  de;mier,  celui  de  Hfhning-wang ,  ou  roi  pacifique 
et  tranquiilew  11  y  avoit  dans  ce  dernier  titre  une  allusion       Ming-km- 
au  nomcEe  la  ville  de  Ho-Un»  quis'étoit  aussi  nommée  ^^nttian,liJ. 
Ho-ning  sous  le  règne  d'Œidjaïtou ,  comme  on  Ta  déjà  ^^^^^'P-'^- 
TU  plus  hàiit.  ' 

La  quatrième  année  yaimg'lo],  ce  jK^éme  A^ourtéu,  par 
suite  des  guerres  qu'il  avoit  avec  les  princes  MiHigols» 
Ma  denieurrir  sur  lé  iienve  Hûi-la-euh  La  septième  année    md.  pag.  lo. 
)\xùax  soF  lerfieuve  Lourhiu.  Avant,  la  huitième  année ^    md.pag.  22, 
l'empereurentia  en  Tartarie  avec  cinquante  mille  hommes , 
se  dirigea  vers  le  lac  Ko-lomn,  passa  le  Lonzkiu,  et  vint 
jusque  inir  les  bords  du  Wirn-itan  [Qnon],  dans  le  pays 
mémç  cà  Tchinggis<<kban  avoit  fondé  sa  puissance.  La    nid.  pag,  24, 
onzième  ann^  ^  il  vint  de  nouveau  faire  la  guerre  en 
Tartarierà la  sixième  lune»  sob  avant-garde  étoit  sur 
le  fleuve  SorU-hiei-eaL  Les  Tartares  traversèrent  le  mont    md  pag.  2^. 
ATdfis' /et  se  retirèrent  sur  iaiThou^a. 
f  '■■'  bàivhiglîème  àimée/e^tf/r^-^/o  [  1422}»  l'empereur  vint ^ 

ppur 'ià  traèsiÂme  foi»;  inec  dfes  forces  fom;iidables»  pour 

fÀî 
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réduire  A-lou-tau  Celui-ci  mit  ses  chevaux  »  ses  chameaux 
et  ses  troupeaux  en  sûreté  sur  le  lac  de  Kôloun,  de  sorte 
que  l'armée  impériale  ne  prit  que  ceux  qu'il  avoit  laissa 
dans  le  pays  de  Won-Hang-^a.  Dans  le  récit  de  ces  di^ 


Ming'hoei-  rentes  expéditions ,  non  plus  que  dans  ie  Recueil  des 
Pi^it^-tian  !"iiy.  décrets  et  réglemen3  sur  les  rapports  de  f  empire  avec  les 
^^p^^'F'?^'  peuples  étrangers  ,  sous  la  dynastie  des  J\4ittg  et  sous 
iw.màvui.'  celle  des  Mandchous»  il  n'est  plus  une  seule  fois  îdit 

mention  de  Ho-Un,  qui  fut,  selon  toute  apparence,  plu- 
sieurs fois  ravagée ,  et  peut-être  entièrement  détruite  dans 
les  guerres  des  Œlets  et  des  Mongols  du  nord;  et  la 
géographie  des  Ming,  composée  peu  de  temps  après  cette 
En  iàér  époque  où  l'histoire  nous  abandonne,  ne  notis  feumit, 
ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  qu'une  notice  fert  insuf* 
fîsante.  . 

Comme  je  ne  pouvois  opposer  au  témoignage,  en 
apparence  assez  précis ,  de  Kouth-cheou-king ,  que  des  con- 
sidérations historiques ,  toujours  foibles  quand  elles  sont 
mises  en  balance  avec  ce  qu'on  croit  le  rÀultat  du  calcul 
et  de  l'observation  ,  j'ai  dû  les  réunir  en  assez  "grand 
nombre  pour  les  fortifier  les  unes  par  les  autres,  et  Eure 
voir  que  toutes  s'accorcjoient  à  transporter  Hihiin  beau- 
coup plus  au  nord  que  ne  la  plaçoient  Gaubii  et  d'Anvlife 
d'après  les  astronomes  Chinois.  En  eâèt ,  le  résultat  gé- 
néral des  passages  que  j'ai  rassemblés  sur  H(hHB,  les  itiné- 
raires, la  carte  de  la  Tartarie,  les  descriptions  géograr 
phiques,'la  marche  des  troupes,  tout  enfin. ndus  montre 
cette  ville  à  une  assez  grande  distance:  des  frontières 
Chinoises/  au  nord  du  désert,  au  midi.de  tft  Seiinga, 

sur  la  rive  septentrionale  de  i'Orkhon,  À  l'ouest  du  pays 

de» 
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des  Mongols,  et  à  Torient  des  monts  Altaï  (i).  Une  dé- 
termination plus  précise  ne  peut  être  que  conjecturale; 
à  moins  qu'on  n'acquière  de  nouveaux  renseignemensr 
Jaî  déjà  remarqué  que  l'emplacement  de  Talarho  kara-- 
halgasoun  sur  la  carte  des  Jésuites  sembioit  satisfaire  assez 
exactement  à  toutes  les  conditions  du  problème,  et  qiie 
le  nom  de  cette  ville  avoit  aussi  quelque  analogie  avec 
celui  de  Kûrorkoroum.  Sa  position,  suivant  la  table  des 
missionnaires ,  est  à  4?^  3^'  ^4"  ^^  latitude,  et  à  13^ 
jii'  30"  de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Péking. 
Parmi  les  autres  points  de  ces  contrées,  qui  sont  fixés  par 
observation  astronomique ,  on  pourroit  encore  désigner 
Bdisiri-bouritou ,  situé,  suivant  la  table  Mongole,  à  48*" 
23'  50"  de  latitude,  et  à  13^  2p'  de  longitude  (2). 

Le  sens  que  je  crois  pouvoir  attribuer  à  ces  deux,  mots 
Bdisiri'bouritou ,  est  Tunique  fondement  de  cette  seconde 
conjecture  ,  et  j'attendrai ,  pour  la  développer,  que  j'aie 
pu  me  procurer  quelques  secours  qui  me  sont  absolument 
indispensables.  De  ce  nombre  est  un  dictionnaire  de  la 
langue  Mongole ,  ouvrage  qui  fourniroit  les  moyens  de 
restituer  les  noms  de  villes ,  de  fleuves  et  de  montagnes , 
dont  nous  n'avons  que  des  transcriptions  corrompues ,  ou 
des  traductions  en  chinois ,  en  turk  ou  en  mandchou. 

Je  ne  finirai  pas  ces  recherches  sans  indiquer  succincte- 
ment les  tapprochemens  qu'on  peut  établir,  relativement  à 
Kara-koroum  »  entre  le  récit  des  écrivains  Chinois  et  celui 


(1)  Cholin  [Karakornm] 

ostlich  vont  Gebirge  Changaï,  und 
iùdlich  vont  pberen  Selenn'ga  zwi" 
sc/icn  den  Flûssen  Orchon  ûnd  Ta- 
mir  gelfgen  wàr.  (Archiv  Jur  asia* 


tische  Litterawr ,  p^g.  195.) 

(2)  Je  cite  de  préférence  la  table 
Mongole,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  me  paroft  plus  exacte.  Celle  des 
Jésuites  porte  ici  13^  31'  42'. 


Tome  VIL  O* 
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de  nos  voyageurs  du  moyen  âge.Rubruquîs  traverse  le 

pays  des  Naïmans,  où  Gayouk  avoit  fait  sa  résidence,  et, 

poursuivant  son  chemin  par  le  haut  pays^  vers  le  nord ,  il 

arrive  à  la  cour  du  grand  khan ,  à  dise  journées  à  l'occident 

Rahruams,  ch.  du  pays  ^Ouan  CheruU ,  qui  est  le  propre  et  vrai  pays  cte 

genn\    in-S»,  Moal ,  Oïl  étoît  la  cour  de  Cingis.  Ce  nom  d'Onan  Chende 

^i^hi^   dans  ™^  paroît  avoir  été  heureusement  restitué  par  Fischer^ 

SwiUnwerck,    qui  y  voit  les  noms  des  deux  fleuves  (%io/i  et  Keroulen, 

jo.  '  "  ^'^^'  entre  lesquels  habitoient  effectivement  les  Mongols.  Pour 

Mangou  »  nous  avons  vu  dans  l'histoire  Chinoise  qu'il 
s'étoit  établi  vers  les  sources  de  ÏOnon,  à  quelque  dis-- 
tance  de  Kara-koroum.  Aussi  »  suivant  Rubruquis ,  le  khan, 
partant  de  son  campement  le  dimanche  de  la  Passion , 
arriva  à  Kara-koroum  le  dimanche  des  Rameaux ,  voyage 
dont  la  durée  s'accorde  très-bien  avec  la  distance  qui , 
suivant  nous  ,  séparoit  Ho-lin  dts  sources,  de  rO/M>/i.  Les 
fables  mêmes  que  racontent  les  missionnaires ,  se  rap- 
portent à  celles  qu'on  lit  dans  les  relations  Chinoises  : 
telle  est  celle  du  vent  qui  »  sortant  d'une  montagne,  prér 
dpite  les  voyageurs  dans  un  grand  1^*  Cette  feble  est 
Pian-Carpitt,  racoutfe  également  dans  le  Voyage  de  Plan-Carpin ,  dans 
Ruhu'q^ chap.  ^^^^  ^  Rubruquis  et  dans  le  Sou^houng-kian^lou.  Marc 
XXIX, p.  tjp.    Pol^  après  avoir  décrit  les  villes  de.  Sou-tcheou ,  de  Cha-- 
loZ  L.  ^s^L  tcheou  et  ai  I-tsi-nau  place  au  nord  de  cette  dernière  ville 
Tî/'^pu     ^^  P^ïwl  désert  sablonneux ,  qu'on  ne  peut ,  d^tril  ^  passer 
c.  xu,  éd.  de  en  moins  de  quarante  joiurs.  Quand  on  a  traversé  ce  grand 
187.         '^'  désert^  du  côté  du  septentrion,  on  vient  à  la  ville  de 

Kara-koroum,  d'où  les  Tartaresont  tiré  leur  origine.  Les 
quarante  journées  nécessaires  pour  traverser  le  grand 
désert  sont  sans  doute  une  exagération  •Mais  cette  exa- 
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géradon  serait  doublement  invraisembiabie,  si  ia  largeur 
seule  du  désert  eût  séparé  Kara-koroum  de  I-tsi-ndi,  et 
si^  conséquemment ,  ces  deux  villes  eussent  été  à  moins 
de  cent  lieues  Tune  de  Tautre ,  comme  elles  devroient  se 
trouver  sur  la  carte  de  d'Anville. 


OMj 
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MÉMOIRE 

SUR  UN   TRAITÉ 


FAIT  ENTRE   LES   GÉNOIS  DE    PÉRA 


ET  UN  PRINCE  DES  BULGARES. 


Par  m.  le  Baron  SILVESTRE  DE  SACY. 


Lu!c7Jtti-  JfARMi  les  docuiTiens  historiques  que  m'ont  offerts  les 

archives  secrètes  de  la  république  de  Gènes ,  quelques 
traités  conclus  dans  le  xiv.^  siècie>  entre  les  Génois  de  Péra 
et  les  puissances  voisines  des  étabiissemens  de  la  république, 
de  Gènes  dans  ie  Levant  »  ont  particulièrement  fixé  mon 
attention.  De  ce  nombre  est  un  traité  conclu ,  en  1 3871 
entre  le  podestat  de  Péra  et  un  prince  Bulgare ,  nommé 
Juanchus.  Dans  mon  Rapport  sur  les  recherches  faites  à 
Gènes ,  fai  annoncé  que  ce  traité  seroit  lobjet  d'un  Mé- 
moire particulier.  Je  remplis  aujourd'hui  l'engagement  que 
je  pris  alors ,  et  je  commence  par  donner  une  idée  suc- 
cincte du  traité  dont  il  s'agit ,  et  que  je  transcrirai  en 
entier  à  la  suite  de  ce  Mémoire. 

Les  parties  contractantes  sont»  du  côté  des  Génois,  Jean 
de  Mezano ,  podestat  de  Péra  et  de  tous  les  Génois  établis 
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dans  Tempire  Grec ,  Gentile  de  Grimikii  et  Giannone  de! 
Bosco  ,  ambassadeurs  et  procureurs  du  doge  Antfaoniotto 
Adomo  I  du  conseil  des  anciens,  et  de  Toffice  des  huit  dé- 
légués pour  les  a^res  du  Levant:,  iesdits  ambassadeurs 
fondés  de  pouvoirs  de  leurs  commettans  par  un  acte  en 
bonne  forme  du  22  mars  tj^y;  et,  du  côté ::du:  prince 
Juanchus,  fris  du  magnifique' seigneur  1,  d'heureuse,  mé- 
moire, Dobordizé,  les  ambassadeurs  Costa  et  Jolpani, 
envoyés  ad  hoc  et  avec^es  pouvoirs  spéciauxi^)sighésdudit 
prince  Jùanchus  àia,  date  du«  i4  mars  de  la! même,  année. 
Le  traité  est  stipulé  en  présence  du  podestat  dejRéra  et 
du  conseil  des  anciens.,  composé  de  sept  personnes I dont 

les  noms  sont  éqoncés.        «  ujrn  i-. 

Les  parties  commencent  par  se  reipettre  res\)ectiveinem 
tous  les  suj(?ts  de  plainte  qu'elles  peuvisnt  avoir  f  unie  <:ontre 
l'autre.  Ensuite  le  podestat  et  lesambassadeùrsi^énojls 
promettent,  au  nom  de. la  république , xle  bien  traiter,  à 
compter,  du  jour  de  la  présente  stipulation^  Juanchiis  et 
ses  sujets;  queb  qu'ils  soient^iduis  toutes  .les  terres  dé- 
pendantes de  la^^contimine  de:Gènes^'€t  xleilfaire  iiendre 
bonne<  et  exacte  justice  ahx^sujets  du  prince  Isusdjt.  Les 
galères  Génoises  neî  causeront  aucun  dbnima^  aù:àprince 
Jùanchus,  à  ses  sujets  /et  aux;  terrep  dé  son  lobéiasance. 
Si  quelques  personnes ,  i^anti  enlevé  les  ripœpriétési  de 
quelque-Génois  j  se  Retirent,  airecce)  qiièlleslaiirQKti|)ifia, 
sur  leâ  ^terres  de  JtiiiKhus:,  elles  pourront  y  dopeuren  tran- 
quillement et  sans  éà-e  inquiétées^  toutefois  aprài^  avok, 
au  préalable,  restitué  les  <eâÈt8  et.  les  :  personnes  ^qu'^eHes 
aiirpient  enlevai  fOmstipulerlairécip^cité  de  oette^ttuse, 
etti  faveur  dexéux  quiy  dansiie  même  cas  ^  se  fauveioient 
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des  états  de  JaaD^hos,  et  '  chércherolent  tm  bsile  sua  le 
temtoiie'de  la  république. 

:.Les  ambassadeurs  CQSta  et  Joipaiii,  an  nbm  de  leur 
maître  »  promettent  ^pareillement  toiâe  sûreté, .  justice, 
bons  iraitemenset  proiiection,  aux  Géiioi»  <fan8le$*âals 
de  Jiianohus>»  sur^teire  comme  sur  mer,  méme^  ca3  de 
naufrage.  Juanchus  recevra-dans  les  lieux  de  son  ob&s&mùe 
un  cpnsul  Génois,  lequel  consul  connoitràde  totite  afl^ure, 
liant  civile  que  criminelle ,  qui  pourra  surveaiTt  soit  entre 
des  Génois  de  part  et  d'autre,  soit  entre  des  Génois  et 
jdessdjeb  du  prince  Juanchus,  en  telle 'sorte  <3B|)endant 
quelarcompétence  personnelle  suive  liFi  compétence  réelle. 
Juanchus  accordera  toute  assistance  et  ptotecdoa  requise 
au  .consul  ^Génoi&^rpourquiji  puisse  exercer  Ia|Jéiiitude 
de  ses  fonctions,  bien. encémlu >,  esfrildlt  expressément, 
^uBj^^éhais  ohidok  entendre. tous  ceux  q»e  le  consul 
.^éclansm  être  Génois  bu.  être  réputés  pour  tqls. 

Lés  mêfaies  ambassadeurs  promettent  encoièt  au  nom 
de  Juanchus,  ^àe  bien  traiteff  i  tous  lès:  coidmis  G^ois  qui 
seront  établis  :<la9i$  les  jfièinc  soumb  À  sa  dotn^m^^n,  de 
deàraiécordeD abcjlieiice  touter des  âis qu'ils ie re^ierrpnt 
jerdejfaire^roàr^lbur&deniandes,  en£m  ds&ut^^omtisjtm 
terrant'  convenable  pour  y  établir  une  loge  ût  juiie  !%Iise. 
^n-GânoisKinneicént  he  pouxza  point êtKCfpcwMiM  pQur 
«répijir&tioii  du  délit  commis ,  ou  ie  paiefnèait  .d^RjB^  dette 
contractérpab  uiL  autre  Çéii(6is<:  le!coitpablfe  et  je  débiteur 
Éxéch.  chap.  «séuis:  pou|Toht  1  étM  actioniiést  et  ks  dents  de^  ti^Ais,  ne 
>si$oinrfoint\^affteies^es  mtBos  wrù  :^e^^^  ^^^^  [phes^ront 
miittgés.  iLe  njagnifiqœ  seigheiir  Juanchus.  tiéndm  loyale- 
ment compte  de  tous  dommages,  vois,  brigandages,  com- 
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mis  par  ses  sujets ,  à  compter  du  jour  du  traité ,  contre 
des  Génois ,  stipulant  en  outre  que^  toutes  les  fois  que  des 
Grecs  pBurgares  ou  autres,  de  quelque  condition  que  ce 
puisse  étré^  devrontètre  produits  pour  témoins  à  i  encontre 
de  quelques  Génois ,  ils  (  c  est-^à^dire  Juanchus  et  ses  dé- 
légués )  :  leur  feroht  prêter  serment  avec  les  formalités 
nécessaires  et  reiquises ,  avantique  let^r  témoignage  puisse 
être  admis  çn^  aucun  jugement.  S'il  arri voit  que  Juanchus 
voulût. rompre.  la  paix,  et  fai^e  la  ^guçne  aux  Génois  «  il 
foumirolt  aux  Génois. établis  sur  ses*  terres,  des .batimens. 
pour  se  trafisportef ,.  .enx.  et  leurs  eflèts ,  dans  un  ilélai 
convenable ,.  hors,  dé  son  territoire  ;  il  seroit  accordé  un 
délal.d'un  ipoispour  le  transport  des  marchandises  légères, 
et  de  six  mois  ppuip  la  sortie  des  navires  et  du  sel  :  cette 
clause  est  réciproque.  L'extraction  d'aucune  sorte  de  marr 
chandises  horsd^s  états,  de  «Kuanchw  ne  pourra  être 
prohibée  aux  Génois •  sauf  celle,  des  vivres»  dans  te  cas 
de  famine;  auquel: cas;  si  le  prinoe  accorde  à  quelque 
natioa  étrangère  une  permission  particulière  po\tf  ex- 
traire des  denrées  de  première  Jaécessité,  les.Génois  devrcint 
jouir  du  mêmei^prjyilége. 

Juanchusi  rencfea  ^a  libenbé;  àf  tous  les  Génois  qui  peuvent 
se  trouver  d^m'i'ses^taâ  ,  y^compfis  leurs  femmes^  leurs 
concttbinesi  leuK  enf^nsi  m^e  naturel&^'et  toutpç  qui^cbm- 
pose  leur  &nûUbv''sc(<isiaqùell&  dénotniikattijojti  beipsn^t 
ne  sont  pfîdniWrite]idil^{esL^it/^^Htfx.(ott.^eiA^  êti^e  iim^^i^)« 
Les  effets  on  qiacchandiseSi  ^%  Qùuhs  'J9é:  paieyi)i«(i  iquec 
deux  pour iXent  Ide  ;  iet{h  Valeun  ^'  {$>rs  <  4»  \  ieui*: j  trmsfsft  f 
soit  par. terre,  soib  pÛr  .mer  ,\à  Irâvmdqi.états,  desSuviT^ 
chus,  c'est-à-dire,  un  poursiQefatfjdel  drbitldléntrée^il.et 
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autant  de  droit  de  sortie.  LeSj  navires,  i'ori  l'argent,  les 
perles  vraies  et  autres  bijoux,  sont  exemptés  de  ces  droits. 

Le  magnifique  seigneur  Juanchus  ratifiera  le  présent 
traité  et  en  jurera  l'exécution  dans  un  mois,  à  compter 
du  jour  de  la  notification  qui  lui  en  sera  &ite. 

L'observation  du  traité  est  jurée,  par  les  représentans  de 
la  république  et  du  prince  Juanchus  siir  les  saints  Évan- 
giles :  Qua  omnia  promiserunt  et  ad  cautehun  Juraverunt  ad 
sancta  Dei  Evangelia,  corporaliter  tactis  sacrïs  Efiangeliis,  vide- 
lic£t,prafatusdominuspotestas,ambassatores  et  conciliam,  more 
Latinorum  tactis  sacrosanctis  Scripturis,  etpr^^a^Jomini  Costa 
etJolpani ,  nuncii  et  ambassatores prafati  ,more  Gracorum.  Une 
amende  de  ioo,boo  perperi,  au  titre  de  Péra,  adsagium 
Peyra,  eôt  prononcée  contre  la  partie  qui  contreviendra 
aux  clauses  du  traité,  et  ce,  pour  chaque  contravention; 
et  chacune;  d^s  parties  engage  et  hypothèque  ses  pro- 
priétés à  la  sûreté  de  ces  conventions. 

]Le  traité  se  termine  aipsl  :  <<  Fait  à 'Péra  v  au  palais  de 
»  la  résidence  du  podestat,  dans  la  salle  supérieure  du 
»  palais,  l'année  de  la  nativité»  de  Né  S.  1 3^87 ,  indic-* 
»  tion  ix,  selon  le  cours  de  Giènes,  le  vingt'^eptième  joue 
»  de  mai ,  >  après  tierce  et  avant  nbne,  ptésens  témoins  à 
»  ce  appelés V  discrète  personne  M.  Antoine^/f  ^^,  no* 
»  taire  suppléant  de  la  cour  de  h/L  le  podestat  J  Angelinus 
»  é^Sirtmbaldô ,  dé*  Saaiô  ^  £ômp  db  Pm/^  Mb  de  feu  Louis; 
^  Catpêfietiis'ûli  ée)^émr)int,  BàrthélémlVilIdnsdju,  now 
»  taiM  interpuète  ^^  fiubiic  /  lisant^  eti  ihtsvprétant  *  tout  ce 
19  *<fi!re  dessusf'aUxdîtsiÇostaicle  Jolpahi  ,4 Jeaa  dejBozoiol 
»  ïïokire,  et  Ra^phafUde  Via caraî,  €A^  de  George,  é<;uyer 
»  du  palais  dei  M.  le  pdde^tat»  »  -!.  ^  -  ' 

Je 
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Je  regrette  bien  sincèrement  que  Tauteur  des  Lettere 
Ugastiche ,  le  savant  G.  L.  Oderico ,  dont  les  travaux  ont 
jeté  tant  de  jour  sur  Thistoire  des  étabiissemens  Génois 
à  Cafià  et  dans  les  autres  villes  de  la  Crimée,  n'ait  point 
étendu  ses  recherches  sur  la  colonie  de  Péra  et  sur  ses 
relations  avec  les  puissances  limitrophes;  il  auroit  sans 
doute  éclairci  les  difficultés  que  présente  le  traité  dont  il 
s'agit.  Quel  est  le  prince  Juanchus^  fils  de  Dobordi^é,  dont 
les  ambassadeurs  Costa  et  Jolpani  traitent  avec  la  répu- 
blique de  Gènes ,  représentée  par  le  podestat  de  Péra  et 
deux  ambassadeurs  délégués  à  cet  effet  par  le  gouverne- 
ment, Gentile  de  Grimaldi  et  Giannonedel  Bdsco!  Quels 
étoient  les  ékts  de  ce  prince,  et  la  nation  à  laquelle  il 
commandoit  ? 

On  voit,  par  le  traité  même,  que  Juanchus,  ses  am- 
bassadeurs ,  et  la  plus  grande  partie ,  du  moins ,  de  ses 
sujets,  professoient  la  religion  chrétienne  suivant  le  rit 
de  Téglise  Grecque  ;  que  les  ambassadeurs  Costa  et  Jol- 
pani avoient  besoiti  d'interprète  pour  traiter  avec  les  re- 
présentans  de  la  république  de  Gènes;  que  les  posses- 
sions de  Juanchus  dévoient  être  peu  éloignées  de  celles 
de  la  colonie  de  Péra;  que  les  relations  entre  les  deux 
états  avoient  lieu  par  terre  et  par  mer  ;  enfin ,  que  les 
sujets  de  Juanchus  étoient ,  du  moins  en  grande  partie , 
des  Bulgares  et  des  Grecs  ;  et  ces  diverses  données  réunies 
ne  permettent  guère  de  douter  que  les  états  de  Juanchus 
ne  fussent  situés  dans  la  partip  de  la  Bulgarie  qui  est  bor- 
née, au  sud 9  par  le  mont  Balkan ,  ou  ÏHamus,  et,  à  Test, 
par  le  rivage  de  la  mer  Noire.  Cette  contrée  porte  au- 
jourd'hui ,  et  depuis  long-temps  1  le  nom  de  Dobruié  ou 
Tome  VII.  P* 
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Dobrudjé;tt  ce  nom,  qui  paroit  d origine  Slavonne»  a  trop 
de  ressemblance  avec  celui  de  Dobordiiét  père  de  Juanchus, 
pour  quon  n'en  soit  pas  frappé,  et  quon  ne  recherche 
point  d'où  peut  venir  ce  rapport. 

Je  commence  par  observer  que  le  nom  de  Dobmdfé  a 
compris  une  étendue  de  pays  tantôt  plus  tantôt  moins 
grande.  Aujourd'hui ,  ce  nom  est  donné  à  une  petite  pro* 
vince  située  entre  le  mont  Hamus  ou  Balkan ,  au  sud; 
les  bouches  du  Danube,  au  nord  ;  le  cours  de  ce  fleuve, 
en  le  remontant  jusqu'à  Silistrie ,  à  l'ouest  ;  et  la  mer 
^ùschir^'sErd'  Noire  ,  à  l'est.  C'est  un  pays  en  général  fort  uni,  qui 
ii.pag.àSjet  n'est  coupé  par  aucune  rivière,  et  où  l'on  trouve  plu- 


sutv. 


Démétr.Canti-  sieurs  grandes  villes,  telles  que  Varna,  Mankalia,  Silis* 

7mp.  Siwt  '"^  '  ^^-  ^^  Dobrudjé  est  compris  dans  le  sahdjaidîk 

Ton*i»P'  2)6.  de  Silistrie  ou  Dritza  :  il  renferme  les  lustices  d'Omar- 

le  commerce  et  la  fakih ,  Aïdos ,  Babatag,  Tecfour-gheuli ,  Tchardak»  Para- 

ml^Noire ,  p.  y,  vadi ,  SchoumQa ,  Hadgi-ogli*bazar ,  Kara«*agatch ,  Ishak« 

^ùrc^s'ZÏ  tchi .  Matchin  et  Hirsova. 

comnwrct  de  la  Mélétius ,  dans  sa   Géographie  f  ne  nomme  point  Je 

pag.ijyenôo!  Dobrudjé ;  mais  il  parle  des  Tartares  Dobriiifaiu,c'est''k^ 

Rumeii  und  ^[^     habitans  du  Dobrudjd  Voici  le  passasre  dont  il 

éeschrieèen    von  g'agit  il)  • 

ptig,  ^6  et  p.  "'  c<  Entre  les  bouches  du  Dniester  et  du  Danube ,  dans 


(l)  Mem^J  Tur  AcCoKaf  itv  Tt/^ 
ifgà  19?  ùeatovClou  rSf  Wla^uSff  liç  li 
ponof  juui^ç  rnç  Biffm^CutiÇ  îTgap^eLç  , 
Ksf.%iKùvot  larvf  0/  BouT^tfXA/^f  Top- 
m^pi ,  KAid  tiv  àxq^^uJsoaotûUf  tdu  HoV- 
vnv  j  iiaii8(Vtic  ov7»C  âm  îiç  ^mrrl^àx 
(  lisez  M^t/T^cbc }  tuap^df ,  ii  OTrv/tf 
tivàn  if  wiii  /jui  TïJr  BÉffoo^ftW,  if,  toJ- 


tdùç  H^mn(atM^tAç  ,  ffr^f  Mgi  «MM, 

xsffloitùvm  îtç  79  oufaiïoKttùf  fÂil^ç  fSç 

AoMovClov  *arq^ç  fiopw ,  xsf^  ^^  Bk^m 
mxîcùç  *ar^ç  vinr.  { Mclct.  GfOgf» 
pag.  227.) 
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^  la  partie  méridionale  de  ia  province  de  Bessarabie  » 
»  habitent  maintenant  les  Tartares  Boud/aklu^  vers  Tex-  " 
^  trémité  de  ia  mer  Noire.  Ces  Tartares  sont  appeiés 
»  ainsi  du  nom  de  la  province  de  Boudjak,  qui  est  ia 
«  même  chose  que  la  Bessarabie ,  ou  qui,  tout  au  moins, 
»  en  est  une  partie*  • .  Outre  les  Tartares  Nogais  et  Bou-- 
»  djaklu  dont  nous  avons  parlé ,  il  y  en  a  encore  d'autrea 
»  appelés  DobrUjalttf  qui  habitent  la  partie  orientale  de 
»  ia  Bulgarie ,  c'est-à-dire ,  de  la  Mésie  inférieure  ;  11$ 
»  occupent  la  contrée  située  entre  les  bouches  du  Danube» 
»  au  nord,  et  la  ville  de  Varna,  au  midi.  ^^^ 

Mélétius ,  dans  le  chapitre  où  il  décrit  la  Bulgarie , 
ne  nomme  point  le  Dobrudjé ,  quoiqu'il  parle  des  viliea 
de  cette  province  :  mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  il  ne 
nomme  pas  davantage  le  Boudjak  ou  la  Bessarabie,  dans 
le  chapitre  où  il  décrit  la  Dacie.  Peut-étre  se  conforme^ 
t-ii  en  cela  à  lusage  des  Turcs ^  qui ,  comme  le  dit  M^  de 
Hammer  dans  la  préface  de  sa  traduction  de  ia  D^scrijH 
thpJe  la  Romélie  et  de  la  Bosnie  par  Hadji-khalfat  ne  RunuU  nnd 
connoissent  point  les  divisions  qu  on  a  conservées  sur  nos  ^^J^^.  £^#1 
cartes,  et  n'admettent  point  les  noms  de  Macédoine, 
Servie f  Bulgarie,  Dobrudjé,  comme  des  dénominations 
géographiques.  Ils  ne  connoissent  que  des  beglerbey^ks 
et  des  sandjaklih,  habités  par  difFérens  peuples,  tels  que 
Serviens ,  Bulgares ,  Grecs  et  Tartares.  Le  nom  même  du 
Dobrudjé  ne  se  trouve,  ni  sur  la  carte  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Turquie  d'Europe,  publiée  à  Trieste  en  18 1 1 
par  M.  Gaétan  Palma,  et  dédiée  à  M.  le  maréchal  duc  de 
Raguse,ni  sur  ia  carte  générale  de  laRoniélie,  comprenant 
aussi  ia  Morée  et  la  Bosnie  p  publiée  à  Vienne  en  1 8 1  a 

P*i| 
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par  ie  comptoir  des  arts  et  de  l'industrie ,  et  dédiée  à 
M.  le  comte  Wenceslas  Rzewuski,  ni  sur  la  carte  de  la 
Turquie  d'Europe,  qui  fait  partie  de  Tatlas  Turc  publié 
à  Constantinople. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  nom  de  Dobrudjé  ne  comprend 
aujourd'hui  que  la  contrée  peu  étendue  dont  nous  avons 
indiqué  les  limites ,  on  ne  sauroit  douter  que  ce  même 
nom  n'ait  été  autrefois  appliqué  à  une  région  infiniment 
plus  étendue ,  et  qu'il  n'ait  compris  la  Mésie  supérieure 
et  la  Mésie  inférieure. 

Je  ne  sais  si  quelqu'un  de  nos  géographes  a  eu  con- 
noissance  de  l'étendue  que  j'attribue  à  cette  dénomination; 
mais ,  quand  ils  l'auroient  tous  ignorée ,  l'autorité  sur  la- 
quelle je  m'appuie,  suffiroit  seule  pour  établir  la  vérité  de 
ce  que  j'avance.  L'ouvrage  où  je  la  puise ,  est  une  histoire 
des  souverains  de  la  Moldavie ,  écrite  d'abord  en  langue 
Moldave  par  le  grand  logothète  Myron  Costin  ou  Cons- 
tantin, et  traduite  en  grec  vulgaire  par  le  seigneur  Amiras 
de  Smyrne.  Cette  traduction  Grecque ,  dont  la  Bibliothèque 
du  Roi  possède  un  beau  manuscrit ,  est  intitulée  :  BiCa/ov 
i<r)oe>i)6ov,  Treex^^ov  r  $  >î>€/xoy/flC^  kûui  Stctyouj^ç  tov  êv  MoA- 
Sh^lcL  riy^fÀJoisxxmÇicùv  cLv^évlcàv  .  •  •  avvn^èy  /uiv  larfS'nn 
iHLç^  'mi  fjuiycû^x)  J^pjsOg'roo  Mvpcoy  Kcùœlinv  c/ç  MoAikC/itiîf 

Suizer's  Ge-  Myrou  a  été  connu  de  Démétrius  Cantimir,  qui  en 
ZfpiJ!  D^ml,  P^Ig  à  la  fin  de  la  description  de  la  Moldavie.  II  a  été 
^ht^NbiÉm  ^^'^  P^"^  Suizer,  dans  le  tome  III  de  son  Histoire  de  h 
mnd  Basard*  Dûcie  transalpine;  et  par  André  Wolf,  dans  ses  Morceaux 
pag.soy.  pour  servir  a  une  description   statistique  et  historique  de  la 
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principauté  de  Moldavie^.  Enfin  fillustre  historien  de  la  ^Beitrage  lu 
Hongrie,  J.  Cb.  d'Engei,  en  a  parié  avec  quelque  détail  ^hlZr.BZ^iî. 
dans  le  IV.^  tome  de  son  Histoire  ^  II  fait  connoître  deux  ^oid^^. 
manuscrits  du  texte  original  de  l'Histoire  de  Myron  en  P^v-  ^/^'  '•  ^^' 
langue  Valaque  ou  Moldave ,  et  dit  quil  a  obtenu  pour  hCcscA^desuH- 
son  usage  une  traduction  Latine  de  cette  bistoire  :  il  pro-  ^«f^.  Bekhs 

A  n  f  f.  XI  •         I  ^""^  semer  N^' 

met  même  den  publier  un  morceau  a  la  suite  de  son  Mander,  pou 
Histoire  ancienne  de  la  Moldavie;  ce  qu'il  a  fait.  Au  sur-  B^eLnmJK 
plus,  M.  d'Engel  ne  paroît  point  avoir  eu  connoissance  de  ^^'  ^^' 
la  traduction  Grecque  de  l'ouvrage  de  Myron.  Myron    ^^'P^g'"9' 
écrlvoit ,  suivant  lui ,  vers  la  fin  du  xvih^  et  le  commen- 
cement du  XVIII.*  siècle. 

L'Histoire  de  Myron  ne  commence  proprement  qu'au 
règne  de  Dragosc  Boda ,  ou  plutôt  à  celui  d'Aaron  Boda  ; 
mais  elle  est  précédée  d'une  première  partie  qui  contient 
en  abrégé  l'histoire  ancienne  de  la  Moldavie,  et  même 
quelques  aperçus  généraux  sur  l'histoire  universelle  de- 
puis le  déluge.  Cette,  première  partie  a  été  composée 
par  Nicolas  Costin ,  grand  iogothète ,  fils  de  Myron  , 
qui  a  aussi  continué  l'ouvrage  de  son  père.  Les  deux 
manuscrits  de  l'Histoire  de  Myron  en  langue  Moldave , 
dont  parle  M.  d'Engel,  sont  fort  incomplets.  Celui  de 
Blasendorf  ne  va  que  jusqu'à  l'année  1 595 ,  et  par  con* 
séquent  jusqu'au  gouvernement  de  Jérémie  Mogila»  qui 
commence  en  cette  même  année.  Le  second ,  de  Gross* 
Varadin ,  est  encore  plus  défectueux  ;  les  quinze  premiers 
chapitres,  qui  forment  la  première  partie  de  notre  ma- 
nuscrit Grec ,  y  manquent  entièrement.  Les  chapitres 
suivans,  jusqu'au  quarante -huitième,  finissent  à  l'année 
1 5  6 1 ,  et  par  conséquent  avec  le  premier  gouvernement 
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(TAiexandre  Lapouschnan.  Notre  manuscrit  y  à  jfasqu^Bn 
gouvernement  de  Grégoire  Ghica ,  qui  devint  .¥ayvode 
en  1727.  Il  contient,  pour  ia  première  partie  ou  les  quinie 
premiers  chapitres ,  67  pages  ;  ia  seconde  en  a  ^44-  ^ 
règne  de  Jérémîe  Mogila  commence  à  la  page  %%6^  et 
celui  d'Alexandre  Lapouschnan  ,  à  la  page  13).  Il  pvoft, 
par  la  préface  de  Nicolas  Costin ,  que  Myron  n'avoh  com- 
mencé à  écrire  Thistoire  de  Moldavie  qu'à  partir  du  règne 
d'Aaron  Boda,  en  1591.  Ce  que  nous  venons  de  dire, 
donne* lieu  de  penser  que  les  deux  manuscrits  Moldaves 
dont  parle  d'Engel ,  contiennent  l'ouvrage  de  hkynn  s»is 
les  additions  de  Nicolas  Costin. 

Nicolas  Costin  atteste  positivement,  en  divers  endroits 
de  son  Histoire,  que  le  nom  de  DobraJji  a  été  commun 
aux  deux  Mésies  ;  ailleurs  il  le  prend  simplement  comme 
synonyme  de  Bulgarie.  Un  des  passages  les  plus  importans 
est  le  suivant  :  «  Les  Bulgares ,  ayant  appris  que  f  empereur 
»  des  Grecs  Théodose  étoit  mort ,  passèrent  des  régions 
»  sises  en-deçà  du  Danube  à  celles  qui  sont  au-delà  de  ce 
»  fleuve ,  et  s'emparèrent  des  deux  Mysies ,  c'est*è-dire ,  du 
»  grand  et  du  petit  DobriJJa(i).  »  Il  avoit  déjà  dit  aiiieurs: 
«  Les  deux  Mysies,  situées  au-delà  du  Danube,  qu'on 
»  nomme  aujourd'hui  DobrUja  (2),  »  Dans  un  autre  en* 
droit,  il  dit  simplement:  ^hàMysie,  cW-à^ire,  leDoM^ 
*  ^^  (3)'  **  £nfin  je  citerai  un  passage  où  le  mat  Dohmijé 


(X)    'AXAvWlfr   01  Bov'xyiq^t    mç 
«W)itrfrô  ficMMvç  &toJVaioç  iSf  Tc9tJ' 

ilifi  vif  ùoCcÀT^cii  m  /u^xffr,  Ks^  tvV 
^nfeif  (pag.  68,  L  14). 


{2). .  .Ksù  «)f  JVi  Uvam,  «tr  «H 
pour  nv  AetMotfCIou  f  ivnv  rém  My^toi 

^oCeAT^a.  (pag.  a^,  1. 21  ). 
(3) . . .  Wr  MutfiW,  Syn9  ikifenlt^ 

(pag.  j8, 1.  17). 
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semble  pouvoir  être  pris  pour  la  Bulgarie.  «  Voulant ,  dit 
»  Myron  »  chasser  les  Turcs  du  Dobridja  ou  de  la  Bul- 
»  garie»  il  rassembla  une  nombreuse  armée  (i).  »  On  peut 
conclure  de  cela  que  Les  Moldaves  prennent  le  nom  de 
Dohrudjé^  tantôt  dans  une  signification  fort  étendue,  pour 
tout  ce  qui  étoit  compris  sous  le  nom  de  Mysie  ou  Mésie, 
tantôt  dans  une  signification  plus  restreinte»  pour  la  Mésie 
inférieure  ou  Bulgarie,  ou  même  pour  une  partie  de  la 
Bulgarie ,  le  Dobrudjé  proprement  dit.  Quand  ce  nom 
s'applique  à  toute  la  Mésie ,  on  distingue ,  à  ce  qu!il 
paroit,  le  grand  et  le  petit  Dobrudjé.  Je  pense  que  le 
grand  Dobrudjé  répand  à  la  Mésie  supérieure ,  et  le 
petit,  à  la  Mésie  Infèrieure. 

Quoique  Myron  soit  le  seul  écrivain  dans  lequel  j'aie 
trouvé  le  nom  de  Dobrudjé  appliqué  à  toute  la  Mésie , 
un  passage  de  JSlélétius  me  paroit  venir  à  Tappui  de  ce 
que  j'avance  sur  Tautorité  de  Myxon.^Ce  géographe ,  dans 
la  description  de  la  Mésie ,  détermine  d'abord  l'étendue 
et  les  divisions  de  cette  province ,  en  ces  termes  :  «  La 
*>  Mésie  d'Europe  dont  nous  parlons  ,  est  une  grande 
»  province  de  f  lilyrîe  orientale;  elle  s'étend,  du  çouehant 
»  à  l'orient ,  entre  la  Macédoine  et  la  Thrace  au  midi ,  et 
»  la  Dacie  au  nord  :  elle  est  séparée  de  la  Dacie  par  le 
»  Danube.  Le  fleuve  Kiabros ,  communément  appelé  Ma-- 
»  rava^  et,  suivant  Ortélius,  Soucofa^  la  divise  en  Mésie 
»  supérieure  et  Mésie  inférieure.  La  Mésie  supérieure 
»  est  connue  vulgairement  depuis  long-temps  sous  Iq 
*  nom  de  Servit,  et  la  Mésie  inférieure ,  sous  celui  de 
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»  Bulgarie,  noms  qu'elles  ont  pris  des  Serves  et  des 
"»  Bulgares  »  peuples  de  la  Sarmatie  Asiatique  »  qui  habl- 
»  toient  aux  environs  du  fleuve  Volga ,  et  qui  sont  venus 
»  fixer  leurs  demeures  dans  la  Mésie.  Les  Serves  ont 
»  établi  leur  résidence  royale  à  Spendérovîa  ou  Sémen- 

»  dria Les  Bulgares  ont  établi  leur  capitale  dans  la 

»  Mésie  inférieure ,  qui  »  de  leur  nom ,  comme  nous  Tavons 
»  déjà  dit,  a  été  appelée  Bulgarie  (i).  » 

Passant  ensuite  à  la  description  particulière  de  la  Mésie 
supérieure ,  il  dit  :  «  Les  nations  qui  habitoient  la  M&ie 
^  supérieure,  étoient  d'abord,  du  côté  de  ia  Dalmatie, 
»  les  Tricornesii,  dont  le  chef-lieu  s'appelle  aujourd'hui 
»  Dopridja;  du  côté  du  fleuve  Kabros,  les  Mysiens;  entre 
»  ces  deux  peuples ,  les  Picensil  (2).  »  Ce  nom  de  Do^ 
pridja ,  qui  est  visiblenient  le  même  que  celui  de  Dohridja, 
donné  par  Mélétius  à  la  capitale  du  peuple  ie  plusocci^ 
dental  de  la  Servie  ou  Mésie  supérieure,  rend  très*» 
vraisemblable  ce  que    j'ai  dit  d'après  les  témoignages 


{i)   At/7V  our  n*  ov  Hvpwjrn  Hùmûl 


fniffW  iJr  (hùMKmif  79Vf  Scpirif  tiV  m 

0/  J)t  Bot/x;A/>0/  i/kffOM  W  fiamxuôf  wvt 
i!ç  wr  xATtù  Moiaieuf,  ^  thr*  ^oim 
igui9f  7nv  BovÀ^dteutr ,  «v  «ifinaf .  (Mdet. 
C7^0^.  pag.  4i2*  ) 
(2)  T«£  iOnf  omv  tKAfitsm  Wf  tfr«»- 


Car  nsf^  iSf  Bov\yec^iûf,  .  ^  9ur  (Ador-    ^  r^  Ka^/j^»  «rolA/iû»  •/  ILvaoê'  ôv  J)( 

posicifî 
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positifs  de  Myron ,  que  toute  la  Mésîe ,  tant  supérieure 
qu'inférieure,  a  été  comprise  sous  ie  nom  de  Dobrudjé. 

La  capitale  des  Tricornesn  portoit  anciennement  le  nom 
de  Tricornium.  On  n'est  point  d'accord  sur  la  situation  pré- 
cîse  de  cette  ville  et  sur  le  lieu  moderne  qui  y  répond. 
Suivant  Niger,  cité  par  Ortéiius ,  c'est  Golumbati  (i)  ;  sui-      Ah.   Onei 
vant  Lazius ,  cité  par  le  même ,  c'est  Corusceve.    Selon  ^^^',£^^^1 
ie  même  Ortéiius,  le  pays  qu'habitoient  les  Tricornesii  corncsîi^Tri- 
est  appelé  TopUia  {2)   par  Castaldul.  Celfarius  paroît     ^.     ^„ 
admettre  la  situation  de  Golumbatz  pour  celle  de  Tri-  Notmaorhisan- 
cornium.  D'Anviile  fait  répondre  à  cette  ancienne  ville  4j8^'  '^^' 
Kroska{^).  La  Martinière  n'a  fait  que  copier  Ortéiius.  céogr.  au. 

Je  ferai  encore  une  autre  observation ,  c'est  que  ie  nom  ^^s-  ^^'  ^^^* 
de  Dobrudjé  semble  s'être  conservé  dans  quelques  noms 
de  la  Servie  occidentale.  Tels  sont  Debrod,  Dobrine ,  et 
sur-tout  Dobrotija  que  je  trouve  sur  la  carte  de  la  Turquie 
Européenne. 

Le  pays  nommé  Dobrudjé  a  vraisemblablement  pris 
ce  Tiom  d'un  prince  d'origine  Slavonne ,  auquel  il  a  été 
soumis.  Un  passage  de  Chalcondyle  nous  fait  connoître 


pag.  222. 


(i)  Je  trouve  Kolombat  ou  Go- 
lubatz  en  Servie, près  du  Danube, 
à  une  petite  distance  de  Passarowitz 
et  de  Moldava ,  dans  le  bannat  de 
Témesvar.  (  Voyez  les  cartes  de  la 
Koméiie  et  de  la  Turquie  d'Europe 
que  j'ai  précédemment  citées.)  II 
ne  faut  pas  confondre  Golubatz 
avec  Golubinje  ou  Goegerdsinlik 
(  voyez  la  Description  de  la  JRomé" 
lie,  pag.  48  ). 

^2)  Dans  la  carte  de  la  Turquie 
d'Éuropf^  dé)à  citée  ^  |e  trouve  7V 

TOME  VIL 


pli^a  sur  la  Morava  de  Servie  ^ 
au  nord  de  cette  rivière,  entre  le 
38.^  et  le  39/  deg.  de  long,  à  l'est  de 
Possèga. 

(3)  Krotzka  est  un  lieu  situé  sur 
le  Danube,  entre  Belgrade  et  Sé- 
mendria,  mais  plus  prés  de  Sémen» 
dria.  On  le  voit  sur  la  carte  de 
la  Turquie  d'Europe.  (Voyez  Bu^ 
sching's  Erdbeschreib.  tom.  II,  pag. 
724*)  Corusceve  n'est  vraisemblable- 
ment que  le  nom  de  KrotiJui  défi*» 
guré. 
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à'-propos  nftnmé  par  les  Grecs  Asane  et  Cusane,  et  qui 
reçut  le  titre  de  roi  de  Tempereur  Léon.  Jasen  avoit  suc- 
cédé à  Terbéla  ou  Terbélîs.  La  treizième  année  du  règne 
de  Constantin  V,  Dobré,  mécontent  des  procéda  de 
Tempereur  Grec ,  prit  les  armes  contre  iui ,  et  vint  jus- 
qu'aux Longs-murs  ;  mais  »  dans  le  cours  de  cette  guerre  ^ 
les  Bulgares,  ayant  conçu  des  soupçons  contre  Dobré» 
massacrèrent  toute  la  famille  royale  »  et  se  donnèrent  pour 
roi  Teleujja  ou  Télésis,  jeune  homme  de  trente  ans.  II  est 
impossible  d'accorder  ce  récit  avec  la  chronologie  des 
empereurs  Grecs  et  celle  des  rois  Bulgares.  J'ai  peine  ce- 
pendant à  rejeter  tout-à-fait,  avec  d'Ëngei,  le  témoignage 
d'Orbini ,  qui  peut  avoir  substitué  Constantin  V  à  Cons- 
tantin IV  ou  Copronyme  »  mais  qui  n'a  sans  doute  point 
imaginé  ce  récit.  Il  ne  seroit  point  impossible*  que  le  roi 
qu'il  nomme  Dobré,  fût  le  même  que  d'autres  appellent 
Cromers,  Croms  ou  Cormes.  Dobré,  qui  veut  dire  bon,  a  pu 
n'être  qu'un  surnom.  Entre  la  fin  du  règne  de  Terbélis 
et  celui  de  Télésis  qu'une  révolution  mit  sur  le  trône, 
plusieurs  rois  ont  pu  aussi  l'occuper  successivement ,  ou 
même  se  disputer  la  couronne  ;  et  peut-être  ne  doit-on 
rejeter  de  la  liste  des  rois  Bulgares  »  ni  Jasen  x>u  Asan  » 
Hist.  Byzant.  ni  Dobré.  Du  Cange ,  dans  les  Familles  Byzantines ,  n'a  pas 
tJ.  Jhlû^';  oublié  de  faire  mention  du  récit  d'Orbini  :  il  ne  paroit 
^f'f^'^^'  pas  disposé  à  l'admettre;  mais  il  ne  le  rejette  pas' for- 
mellement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  admettant  même  le  récit  d'Or- 
bîni  par  rapport  au  roi  Dobré ,  on  ne  sauroit  convenir 
avec  lui  que  c'est  de  ce  roi ,  dont  le  règne  répondroit  au 
milieu  du  viii.*  siècle  ou  environ ,  qu'une  portion  de  la 
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Mésie  a  pris  le  nom  de  Dobrudji.^Si  cela  étoit»  Ghal^ 
condyie  ne  seroit  pa$  ie  premier  et  le  seul  des  historiens 
Byzantins  dans  lequel  on  trouvât  ce  nom  employé.  On 
peut  voir  par  le  recueil  de  S tritter,  que  le  nom  de  Dohrudjé 
ne  se  trouve  dans  aucun  autre  des  historiens  de  Byzance. 
-  >  C  est  donc  très-^vraisemblablement  parmi  les  princes  qui 
forment  la  seconde  suite  des  rois  Bulgares,  de  1 186  à  la 
conquête  totale  de  ce  pays,  par  les  Turcs  vers  la  fin  du 
xiv.^  siècle,  qu'il  faut  chercher  un  prince  de  ce  nom. 

Il  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  sur  la  fin 
de  cet  espace  de  temps  que  nous  devons  •  chercher  le 
prince  dont  il  s'agit ,  puisque  Juanchus ,  qui  traita  avec 
les  Génois  de  Péra  en  1387,  paroit  être  fils  immédiate- 
ment du  prince  de  ce  nom.  On  saltcque  l'histoire  des 
Bulgares ,  pendant  le  dernier  siècle  qui  précéda  la  sou'* 
mission  totale  de  leur  pays  à  l'empire  Ottoman ,  est  cou*- 
verte  d'une  grande  obscurité.  Alexandre,  monté  sur  le 
trône  en  1330,  et  mort  en  1353,  avoit  eu  un  règne 
assez  brillant ,  mais  agité..  Il  est  certain  qu'après  lui  le 
royaume  fut  divisé  entre  plusieurs  princes;  mais  on  est 
peu  d'accord  sur  les  noms  et  le  nombre  de  ceux  qui  eurent 
part  à  cette  division. 

Suivant  Orbini  et  du  Gange,  Alexandre  avoit  eu  d'une     n  regno  tUgU 
première  femme  deux  fils ,  Strascimîr ,  et  Michel  Asan«  ^^FmH  B^^^ant 
que  son  père  avoit,  de  son  vivant,  fait  couronner  roi  de  p^-s^^ 
la  Bulgarie ,  et  auquel  il  avoit  fait  épouser  Marie  Paléolo- 
gine,  fille  de  l'empereur  Andronic  le  Jeune.  Alexandre,* 
devenu^  amoureux  d'une  Juive ,  la  fit  baptiser ,  et  l'épousa. 
Il  eut  de  cette  femme  trois  fils,  Sisman,  Asan  ouAségna, 
et  un  dernier  dont  l'histoire  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom. 


I- 


./ 
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Un  des  fils  du  premier  mariage  d'Alexandre  •  et  que  do 
Cange  croit  être  Midhel  Asan ,  ayant  péri  par  le»^  intrigues 
de  la  seconde  femme  du  rot ,  ce  prince ,  pour  empêcher 
que  Strascimir  n  eût  le  même  sort ,  i'éloigna  de  la  cour« 
et  l'envoya  àVidin,  dont  ii  lui  donna  le  gouvemeaiem. 
Alexandre ,  à  sa  mort  ^  partagea»  dit-on  ,,sea  états  »  et  doâna 
à  Strascimir  Vidin  et  diiS^renties  places  voisines  du  Da- 
nube ;  à  Asan ,  Pjeslau  et  quelques  autres  places  dans 
la  Thrace;  àSisman^  Ternov^  Slavitza»  Yurazaet  SopUe 
Ortini;  du  OU.  Triadltza.  On  ne  fait  point  mention ,  dans  ce  partage, 
Ci^fo^RistrJ^  du  dernier  fils  qu'Alexandre  avoit  eu  de  sa    seconds 

Mi  Aunnli  s    {^^^^^ 
Rausû,pag.  /-? 

''//•  On  voit  ensuite  Stiaschnir,  mécontent  de  son  partage, 

prendre  lea  firmes  ;. Etienne ,  roi  de  Hongrie ,  entrer  dans 
ses  états»  le  vaincre,  f emmener  prisonnier  en  Hongiie, 
puis  au  bout  de  douze  ans  lui  rendre  la  liberté^  et  le  ren- 
voyer à  Vidin.  On  ne  donne  à  Strascimir  que  deux  filles, 
dont  l'une  #  nommée.Dorothée ,  épousa  Twarko ,  ban  ou  roi 
de  Bosnie.  On.  ne  connaît  ni  lé  veste  de  la  vie  de  Stras- 
cimir, ni  la  date  de  sa  mort. 

Sîsman ,  au  contraire ,  nommé  par  les  historiens  Turcs 
Sosmanos,  joue  un  grand  rôle  dans  Thistoire.  Il  est  sur- 
nommé Craiovitck  ou  Cratevitch ,  mot  corrompu ,  suivant 
AL  d'£ngel,  pour  Kralovitch^  c'est-à-dire,  fils  dn  roL  Oa 
le  voit  d'abord  en  guerre  avec  Strascimir,  et  ensuite dsns 
une  lutte  continuelle  avec  Amurat  etBs^azet;  lutte  intop- 
rompue  par  des  alliances  et  de  feintes  soumissiotti^  mais 
qui  se  termine  par  la  ruine  totale  de  Sisman  et  par  Kncof- 
poration  de  la  Bulgarie  à  l'empire  Ottoman.  Les  annales 
Turques  de  Saad-eddin,  intitulées  '^}y^  ^,  contiennent 
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éé  grands  détails  sur  ks  événemens  auxquels  Sisman  a  « 
eu  part.  • 

Asan  ou  Asegna,  qui,  comme  nous  l'avons  dit.  avoit 
eu  en  parta^  Preslau  ;»  périt  dans  (a  ^erre  que  se  firent 
Stradcimir  et  Sisman.      <  l 

Suivant  un  autre  récit ,  fondé  priiicipaleiinbent  sur  l'au- 
torité de  Laomcus ,  Alexandre  n'auroit  eu  qu  un  seul  iils 
qui  est  Sisman.  Ce  seroit  Sisman  qui  auroit  épousé  la 
femme  Juive  dont  il  a  été  question ,  et  Strascimir,.l)eaU'- 
père  du  roi  de  Bosnie,  Twvko,  n'aiurolt  été  que. gouver- 
neur de  Vidtik  et  lieutenant  de  Siéman.  i 

Ce  système  «st  celui  qu'adopte  M.'  d'Engei  ;  mais ,  en       Cesch.   da 
exposant  celui  qui  est  suivi  par  Orbini  ^  duCangê  êt.autres>  ^^^,1,  p.  ^4^8.  ' 
et  suivant  lequel  Alexandre  laissa  en  mourant  Içuàtve 
enfails ,  StFascimlr ,  Sisman ,  Asan ,  et  tin  •qni<m  ne  libmxDe 
pas,;  il  ajoute  :  -   ^  .         -  •    :i 

^  Le  quatrième:  fiift^  se  hommoit  i'^alsembiabiement 
»  Dobrutcha  (  i  )  ;  du .  inmns  trou  ve- tHon  *  dans  :  les  annales 
«  Turques  un  DoàriJ^a^gii  :( c'ëstPÀ^dirè  j  un  fils  de*  Do- 
«  britza  )  qui  ^  en  t^8S ,  reçoit  depub  ;  Dobrltza  jusqu'à 
»  Varns/et.dwpielidQitaJVoir  pris  son  nom  le  pay^  appelé 
»  Dobrutcha,  puisque  ce  nom  ne  se  trouve' chez  Jes^Greds 
^  qu'après  lé  temps  de  cs^;  pripcé^  tandis  que»'  ôiie£'Ies 
^  Turcs,  il  se  trouve  de  son  ;temp9  mène.  »,  :  ;  !  -.ai 
'  Je  recette-  bien  que  M.  d'£ngel>fa'ait  pcdht!B^cli4iié}diis 
précisément  {es  '  anna(^.  Turques^  xrà  il:  ;  iqst  i&îtj  mention 
de  ce  Dobfitia^glr{  et  qbtil  se 'Soit  contenté  de  direque] 
darts  Texposîti on  de  ce.  système-,  il  adroit  suivi  -  exactement 


(i)  ûobrid/é,  Dobru<Ëé ,  Dobrutcha  et  D»iritra^.  ut  ipnt'qti^  <I(vénei 


Gebhardî ,  Raitsch ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  Luccari ,  Or^  , 
bini  et  du  Cange  :  car  Je  suis  pleinement  convaincu  que 
le  Doùriliii-ogli  dont  il  parle ,  tout  en  rejetant  ce  système, 
est  notre  Juanchus  ,  fils  de  Dobordizé  ;  et  cela  est  d'autant 
plus  évident,  qu'il  dit  que  ce  Dobritza-ogli  régnoit,  ou 
du  moins  gouvemoit  en  1388  le  pays  depuis  Dobrutcha 
jusqu'à   Varna  ,   et  que  notre  traité   est  précisément  de 
138^.  Je  suis  donc  très-porté  à  croire  que  Dobritza  ou 
Dobordizé  est  le  nom  d'un  fils  du  roi  Alexandre ,  qui  eut, 
sans  doute  comme  apanage,  la  partie  maritime  de  la  But 
garie,  et  la  transmit  à  son  fils  Juanchus,  fils  de  Dobor* 
dizé,  nommé  par  des  écrivains  Turcs  Dobritia-ogli. 
'         Je  ne  suis  pas  éloigné  de  penser  que  Dobritza  n'eut 
point  le  litre  de  roi ,  dont  peut-être  Sîsman  seul  jouissoit 
Son  fils   Juanchus  ne  prend  point  ce  titre  dans  le  traité  ' 
[  avec  les  Génois.  Il  est  mtme  possible  que  Juanchus,  pour 
I    conserver  la  jouissance  paisible  de  son  apanage,  eût  re- 
I  connu  la  suzeraineté  des  Ottonrans. 
'      ■  Au  reste,  si  j'ai  cherché  inutilement  dans  les  annale» 
I    de  Soad-eddin  quelque  mention  d'un  prince  nommé  Do' 
britia-ogh,  je  crois  presque  y  avoir  découvert  une  men- 
tion formelle  de  Juanchus. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  partage  fait  par  Alexandre,  roi 
de  Bulgarie,  entre  ses  fils,  et  quand  même  on  croiroit 
avec  d'^gei  devpir  admettre  un  système  tout-à-fait  diffé- 
rent de  celui  que  nous  avons  exposé  d'après  Orbinï, 
Luccari  et  du  Cange,  il  ne  faudroit  pas  moins  regarder 
eomme  certain  que ,  posiécieureroent  à  la  mort  d'Alexandre, 
et  à  l'époque  où  la  Bglgarie  étoit  près  de  tomber  sous  la 
domination  des  Ottomans,  ce  royaume  étoit  divisé  entre 

plasicnn 
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plusieurs  princes.  Sismah.ou  Sosnmnos ,.  qui  joue  le  piliâ 
grand  rôle  dans  les.  annales  Turquesi  ne  possédcitt  point, 
à  ce  quil  paroit,  la  ville  de.  Sophie^  ou  TrladitzA:  caf  les 
aanalistes:  Turcs  Vapipelient  tantôt  seigfieur  Je' Sitistrie^ et 
deNicopoll  (i) ,  tantôt prhsce  de  NicopoU  et  de  Yambouli  (2). 
Gustandil  étoit  sous  la  domination  d'un^  pnrice  nommé 
Constantin,  «  qui,  dit  Saad-eddin^  possédï^it  beaucoup 
»  de  provinces ,  avoit  une  grande  armée ,  et  régnoit  dans 
^  la  Bulgarie  ;  il  étoit  souverain  :  des  contrées  où  sont 
»  les  mines  d'or  et  d'argent,  et,  séduit  pw  l'illusion  du 
s»  pouvoir,  il  refusoit  d  obéir  aux  rois  voisins  (3).  »  Dans 
le  récit  de  la  prise  de  Sophie ,  il  est  question  du  prince 
de  cette  ville ,  mais  sans  qu'il  soit  nommé  dans  les  annales 
de  Saad-eddin  autrement  que  le  prince  ou  commandant 
de  Sophie.  J'ai  consulté  ave  soin  diverses  chroniques 
Turques,  dans  l'espérance  d'y  trouver  le  nom  de  ce  prince, 
mais  toujours  inutilement.  Enfin,  dans  un  recueil  de  lettres 
et  de  proclamatiqns  des  sultans  Ottomans  et  des  princes 
avec  desquels  ils  étoient  en  correspondance,  j'ai  trouvé 
deux  pièces  relatives  à  la  prise  dé  Sophie  et  du  prince 


t5*Ml  Jtj«^  J^jACjj.(Man.  Turc 

de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n.^  64 f 
fol.  i^^  verso  i  Bratutti,  Cronica  iell* 
origine  e  progressi  délia  casa  Otto* 
mana,  tom.  I,  pag.  ii)«) 

(2)  cU^Vj  J^^j  dr^ 

jf^ A^j^  oVjt  (^^^U^  •  (  Man. 

Turc,  n.*64,  fol.  57  recto;  Bratntti, 
pag-  '34) 

Tome  VII.  R» 


(3)  Ai»  dU^-^'  J— 1?*>-^ 
<pj^  jtr-*<^  ^^-^f^?  t)5J»>JtJf 

jliù  O^jt  jji^    *Jrft   oUj  i^ilt 

éj&jj  ^  t50^f  jt<3/(jU>*  •>)Ulrf 

ji^jffk  E:\j\xSOut  JtJiA  êÉ^^isu^ 

(Man.  Turc,  n.®  64,  fol.  4l^  verso/ 
Bri^tuttî,  pag.  106.) 


3  i4        MÉMOIRES  DE  LUCADÉME  ]iaYÀI£   : 

Buigaiie  qui  execçoit  lâi  scnaveraineté  dans  cette  vilie ,  et 
dans  iesqoeiles  je  soupçopne  qu'U  est  question  xieJuancfaiis. 
La  première- de  ces  pièces  est  une  lettre  ou  mémoire 
d-Indjèh^aiaban ,  général  Ottoman ,  par  laqueile^  il  rend 
compte  au  Suitan  Mo];ad-khan  ou  Anuirat,  d0  ia  manière 
dont  le  princq  de  Sophie  a  été  pris  et  lui  a. été  livré,  et 
^e  la  prise  mèmede  lavillei  qui  a  été  la«siaîte  de  cet  événe- 
ment; la  seconde  est  une  lettre  du  sultan  auv  même  Indjèh* 


Balaban ,  par  laquelle  il  le  félicite  sur  ce  succès , 
le  gouvememerit  de  Sophie-,  et  hii  annonce  l'envoi  d'un 
cheval  et  de  deux  pelisses.  Dans  la  première  de  ces  pièces , 
le  prince  de  Sophie  est  nommé  Janouka-^ban.  Bam  est  le 
titre  que  les  annalistes  Turcs  donnent  aux  rois  de  Servie , 
de  Bosnie  et  de  Transiivanie.  Cest^  je  crois,  un  mot 
d'origine  Hongroise  (i)i.  Janouka  me  paroit  être  Je  même 
nom  que  Juanchus ,  qui  •  n'est  lui-'^mêm^  qu'une  altération 
de  Joatines  (^):  Cest  ainsi  que  Jean  Huniade  est  nommé 
Jankôu  par  l'historien  Turc^  Saad-eddin  et  Ipar  Léun- 

Annal,    suit,    CiavlUS. 

othman.p.  26.       ,  j^  nïàndire  d'Jndjèh-Bal^ban  «ou*  apprend,  coofbr- 

mément  au  récit  de  Saa4-!eddi.n ,  qu'un  fauconnier  nommé 
Ozufiiijeh  SoufiJuk ,  k  la  lettre  9  Sounduk  îe  grandélrt ,  ayant 
feint  d'abjurer  le  mahométisme,  avoît  passé  des  terres 
de  Tehipiré  Ottoman  à  Sophie;  que,  s'étaht  insinué  dans 


(  I  )  Lrunclàvios  >  dans  tefs  notes  sur 
ks  Annale^  des  sultans  Ottomans j  a 
donné  l'ongine  de  ce  titre,  et  en  a  ûxé 
ht  valeun  (^fi/rtf/.  suhan.  Othman» 
not.  71  et  174»  pag.  i47  et  191.}. 

(2)    Je    trouve    un    personnage 


toire  de  la  Bulgarie,  à  une  épo<iue 
fort  antérieure  à  celle  dont  il  s'agit 
ici»  (  Von  EngeVs  Gesch.  des  ungr, 
Reichsj  toim.  I ,  pag.  397.  )  On  troove 
aussi  un  Janhou-Boda  [TtènàS  B«Jk] 
parmi  les  vayvodesde  la  Moldavici 


nommé  Jean  ou  Juanko,  dans  This-  |  dansMyron,  11/  partie,  pag.  196. 


la  faveur  dû  hey^joà^prlneede  cette' rv^ie,  Yjmouka^ban  ; 
il  étoh  psarwenu  au' rang  dé  ehefdes  fauconnierg;  que» 
ie  prince,  dans  mur  ^partie  de  chasse,  se^trouvatit  »  aux 
approches  deilà  tniat,  du  43Ôté  «de  Tiiiff'- ba^r ,  tépar^ 
de  éSL  suite:,  etéimt  rescé>skii  avec  le  chef /les  fauebnf 
mers^  aceluii-ci  le  ialssadans  la  ferêt,  sous  le  prélexie 
ti'aUer  .chercher  des^viviies^MS  un  village  Turc  voisiiv} 
que  là  ii  doimÀ  mçH  à  îjuetqties'pffiders  Turdk  delà  pdsi* 
tien  oà'se  léommtie'fnrinoeiipiiitf,  que,  retottnioHt^Vvfs 
ki  anrecdes  vmes ,  il  lui  dit  que  les  Turcs  lavoîettt  eu*  aVik 
de  leurarmr^  en  ce  lieu  ,  «c  fui  firoposa  &  l^fuvdoppîer 
dans  un  paque^  dejiardék ,  et  -  de  le  lâ^r  ia^nsi  bâché  dans 
la  forêt ,  tandis'  qalU  irôlt  A  Si^fhie  ïberdiÀP  dësfttrQUpëè 
pD^i^i'escdrteriet  |>roeégef  4on  réttyurt^ue,'!^)^!*!^^^^^! 
acfpiieacé  à  cette  •pm^itidri,'^ie'lauot$^nler  ^«tdunm  au 
viifage  Turc/  et  en  :aih«rt«  des  officiers  ;  q(|t'steAi^iùièrehc 
du  prince ,  le  oonduisérent  è  I^lifipopbll  V  et'^envoyèrêM 
dbÛ  diai-géiifechaftnei  à  il^fltailjOii  vo 
que  JDçf  événeiMfBit  4m^  ss^fev-îl'akitdiiiiresfc 

pas  indiquée;  mais  la râpo^s«id«ilMui^'f ^]firië k 

^fmmdé  TdiffhfjdS\^^lwtàt4é  de 

sàfàr  ^ftS^cequÎTépoiulaè  malè  dd  ilîwisdi  Avril  r^S^é. 

.<  [Get^idstié'pèisÉroit  faire  pensétiqipeie  ^pnhoèfiiâihitié 

Xauimka  dsaa£:h>ietttç'jdia'\g6f4r^^ 

if  inâme  s^ûri»  (AMViclnb\db  déôiraité  '^tant 

4ii  mois  dsrmài^'%^Bf7^^9t\^:ta^ 

fflus .  d>un>  «D  jil  (|a  conquête 'idtfdanir^Hê idécSbpHie  (par  les 

Turcs.^  »  Maîr  cette  jpêéivey  m  mm  panâei  pfis  tom^^Hât 

isonciuatlte.i  ILfast  possible,qud:Murld)iHtiitthdtt  la^tttfttê, 

etinoéme  <fM|lqnes!donîaiii;|ét0t  uheioriibtedBiMtQreK^el^, 

RM) 


's 
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au  prince  Bulgare  qu'une  odieuse  trahison  avoit  mis  entre 
ses  mains.  Plus  d  une  fois  ie  sultan  usa  envers  Sisman 
d'une  semblable  modération,  qui  peut-être  iuî.étoit  pres- 
crite par  une  sage  politique  Ce  ne  fut  quen  1392  que  ce 
prince  Bulgare^  après  plusieurs  défections,  s'^tant  livré 
ivJMAéme  à  un  général  Turc  avec  sion  fils,  nommé  aussi 
SÂOtan,  fut. conduit  à  Phiiippçpoli,  livré  à  Bajazet,  et 
doodaïQiné  aune  prison  perpétuelle».  Son  fib,  s^étant  £uc 
HifdliQmétim ,,  obtint .  un;  .gouverrtemeht  idont  le  revenu  lui 
iut..  assuré/: ppu]?'ie  resté  de.  ses  jours.  :  Un  .autke  fils  de 
$Jsinato  f  Appelle  Fri^chh  p  trouva  un  asile  aiipite  de  Sigis- 
inondj  roi  dbHongrie.rCest.de  Tannée «ijpa  qu'on  peut 
^ppterrift  FfMhfitiop  entière  de  Ja  Bulgarie,  isous  ia  dotm- 
natÎQn>QttO|ni4ne4!£n  .urain  Sig^smond  lutta^il  quelques 
Années  :  contre  Jar  puissance  jR>rmidal>ie  qui  menàçoitd'en» 
gfQUtir<i'ËUj*G(pe>;  eii  ii^ain  essaya^tril  de*  faive  valoir  par 
leAiarmes^/les^dtQitjp  ^^  stt.  couroArie!  sur  les  «provinces 
^Uvelkmèndiff  QvinU^eék  l'einj^^ducroissakit;  iadunéste 
featiaiUe  de  iNifi0poli'd4cj4a>i:le  a^S^septembre/ij^^T^^du 
«bntidb  U£ulgajEieii^Vle^l».Ser]irjew.f  h-.i:'.  :  •;-,îj/i>i:*  .■ 
v!>  O^j pourvcdt  encpee[jin:bbjecter  !^uë;  d<àprès<  ié  traité 
ikiéme  kfont  îirsVigitw  Icis  élata  de  Juanchiis  paroisseht  avoir 
étérsituésidâiip  laî:>pprti&imaritime  de  ia  Bplgaiiev^  que 
ifk  viiiede  Sofihio)  il^ikoup  plus!.enfQntéeIdBa]si  ies'^terre^, 
gtîmpomt.hki  péxtàeLdvtiDcSrûdMipTXHfxetrHkit  ^u  J'ai  déjk 
(i^poii)dtt:enrjpaatie[A^cette  lO^Jectioiir;;;  enifiœ  ^oir  que 
ié  nop.db|iÂ7Mr4rl^ipaKbit^avôiff;été  appliqué  ètôuteia 
iBtiigarlei  etr[  niiinMr[aux  deux  Més^s.  Jvajoutè  que  tî.  si 
,j^tmir.àtji  maitiîe  idé  Juahchus;,  )liil  a  rendu  la  liberté  et 
un  gouvernement  'dans  la  Bulgarie  »  ^il  estipeu  vraisem- 
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blable  qu'il  ait  consenti  à  ie  remettre  en.  possession  de 
Sophie,  place  qui  avoit  si  long-temps  résisté  aux  efforts 
des  armées  Ottomanes ,  et  qu'il  peut  avoir  restreint  le 
prince  Bulgare  aux  limites  du  Dobrud je  proprement  dit. 

Au  reste,  je  ne  donne  ^e  comme  une  simple  conjec- 
ture ndentité  du  prince  Bulgare  Yanouka  et  de  Juanchus, 
fils  deDobordizé.  La  ressemblance  même  des  noms  n'étant 
pas  par&ite ,  f  abandonne  yoionders  cette  conjecture,  aux 
savans ,  jusqu'à  ce  que  la  décoàveite  de  quelque  nouvelle  ^ 
pièce  diplomatique  ou  de  quelque  autorité  historique^ qui 
ne  m'a  point  été  connue  »  vienne  la  confirmer  ou  la  dé« 
traire. 

Je  dois  observer,  avant  de  finir ,  que  les  noms  des  deux 
ambassadeurs  Costa  et  Jolpani  sont  des  noms  Moldaves  ; 
du  moins  trouy  é- je,  dans  ï Histoire  iie  la  Moldavie,  des  ^^ 
sonnages  de  ce  nom ,  et  notamment  un  Jolpani,  T^oAttclv  , 
apocrisiaire ,  envoyé  par  les  grands  de  la  Moldavie  au  \oyeirHu- 
sultan  Soliman.  ^^±fc: 

Je  viens  de  dire  que  la  Bulgarie  avoit  été  définitive*  '^' 
ment  soumise  à  la  domination  Ottomane  en  1392.  On 
pourroit  m'opposer  le  passage  de  Chalcondylç  que  j'ai  cité 
précédemment,  en  lui  donnant  un  sens  différent  de  celui 
dans  lequel  je  l'ai  pris.  Il  ne  seroit  pas  efectivement  im- 
possible de  supposer  que ,  lorsque  cet  écrivain  a  dit  que 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  vint  camper  dans  la  contrée 
maritime  du  Pont-Euxîn ,  ou  pays  du  Mysien  Dobroticeus, 
il  a  voulu  dire ,  au  pays  qui  appartenoit  alors  à  un  prince 
Mysien  nommé  Dobridje.  Cette  supposition ,  au  surplus , 
ne  seroit  appuyée  sur  aucune  autorité  historique;  et  toutes 
les  preuves  que  j'ai  réunies  dans  ce  Mémoire,  me  parolssent 
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établir  que  ce  passage  doit  être  pns  dans  le  seosqBe  je  iiii 
ai  donnée  cest-àrdire,  que  Ladisias  eatra dans  le  p^  qui 
avoit  appartenu  autrefois  au  Mysien  Doimicms,  cl  qui 
portoit  son  noiiu 

Je  terminerai  îd  ce  Aiémoiret  qui  n'anm  pent^tee  pas 
paru  d'un  grand  intérêt  Je  ciois  eouvcnaliie  et  donner 
la  copie  du  traité  qui  en  a  âé  fobjet»  ainai  €pe  le  mé- 
moire d'Indjèh-Balaban  et  la  relation  de  la  pose  de 
Sophie  t  avec  une  ttaducdcm. 


.■      "r-   •    ■}■ 
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Traité  conclu  entre  les  Génois  de  Péra  et  le  prince  Bulgare 

Juanchus  (i). 

In  nomine  Domini.  Amen. 


Egregii  et  |K>tente9  viri ,  dni  Johannes  de  Mezano ,  Potestas 
Peyrae  et  Jairaenshim  in  împerio  Romanix ,  Gentilis  de  GrimsJ* 
drs ,  Janonos  de  Boscho  9  ambassatores  et  procuratores  magnifici 
dni  Anthoniotti  Adurnî ,  Dei  gràda  Januensium  ducis  et  populi 
defensoris  ,  et  consilii  anthianorum  civitatis  Janux ,  necnon  officii 
octo  civium  constitutorum  super  tractandis  et  consulendis  rébus 
partium  Orientis,  de  qua  procuratione  Êicta  per  ipsos  dnuin 
ducem ,  consiGum  et  officium  in  personis  dictorum  dominorum 
Gentilis  et  Janoni,  apparetinstrumento  publico  cum  plena  et  iarga 
et  sufficienti  baylia ,  scripto  manu  Pétri  de  Bargaiio  notario  et  can- 
celiario  Cois  Janux,  m.""  ccc.  lxxx.yii,  die  xxii  marcii,  no- 
mine  et  vice  Communis  Janux  et  omnium  Januensium  in  qua- 
cumque  parte  mundi  existentium  >  ex  una  parte  ;  et  discret!  et 
sapientes  viri,  dni  Costa  et  Joipani ,  ambassatores,  nundi  et  procu- 
ratores spéciales  ad  infrascripta ,  transmissi  per  magnificum  et 
potentem  dnum  ,  dnum  Juanchum ,  filium  bons  memorix  ma- 
gnifici dni  Dobordize,  cum  plena  et  sufficienti  baylia,  ut  apparet 
per  litteras  patentes  subscriptas  cum  subscriptione  scripta  propria 
manu  dicti  dni  Juanchi ,  tenoris  infrascripti,  Afismcordia  Dei,  dnus 
Juanchus ,  sciipiz  die  xili  madii  mensis  prxsentis»  prxsenutas  per 
dictos  ambassatores  prx&tis  dnis  Potestati  et  ambassatoribus 
bodie ,  nomine  et  vice  dicti  dni  Juanchi  et  omnium  snbditorum 


(i).  Quoique  ce  traité  ait  déjà  été 
imprimé  dam  le  tome  XI  des  Notices 
tft  Extraits  des  manuscrits,'  on  a  cm 


convenable  de  le  donner  de  noùveaa 
icé^  afin  que  les  lecteurs  du  Mémoire 
précédent  Taient  sons  )es  yeux. 
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suorum,  ex  altéra*  parte  ;  in  prxsentîa  conriin  ancianonmi  dicti 
dïn  Potestatis  et  totîus  Peyne ,  quorum  nomina  sont  hacc  : 

%    Raflkel  de  Ama,  Dominicus  Maribonus , 

Lodixius  Vayrolus ,  Philippus  Rubeus ,  et 

Lucas  Ususmaris,  Darius  SpinuUa. 
Johannes  Panda , 

Pervenerunt  et  pervenisse  confessi  fuerunt  dictas  partes ,  dictis 
nominibusy  ad  bonam  et  veram  pacem  perpétue  duraturani.  Vide- 
licet,  quia  remisseruntdictx  partes,  dictis  nominibus^sibi  invicem 
et  vicissim ,  et  una  pars  alteri  et  altéra  alteri  y  omnes  infurias ,  oâen- 
sas  ,  violencias ,  rappinas ,  hotnicidiaet  otnniaquaecumquehactenus 
per  unam  ex  dictis  partibus  in  alteram ,  quomodocumque  et  qua** 
litercumque ,  usque  in  diem  et  horam  prxsentem^  illatas;  promit- 
tentes  dictx  partes ,  dictis  nominibus ,  et  una  pars  alteri  et  altéra 
alteri,  solempnibus  stipulationibus  hinc  inde  interveniendbus , 
sese  non  offendere ,  sed  ipsam  pacem  perpetuo  tenere  et  obseiv 
vare  cum  pactis ,  modis ,  promi^sionibus  ^  formis  et  conditionibus 
infrascriptis. 

Renuticiantes  exceptionibus  pacis  praedictx  ut  supra  non  fàctx, 
pacta,  promissiones  et  conditiones  infrascriptas  non  fiurtas,  rei 
ut  supra  et  infra  sic  non  gestae  et  sic  non  se  habentis,  dolî  mali, 
metus  infectum ,  actioni ,  conditioni  sine  causa  et  omni  allii  |uri, 

Videlicet ,  quia  prae&tus  dnus  Potestas  et  ambasadores  pn^ 
dicti ,  nomine  et  vice  Com munis  pncdicti  et  Januensium  pracdic- 
torum,  promixerunt  dictis  dnis  Costse  et  Jolpani,  ambasatoribus 
prxdictis ,  a  die  celebrationis  prxsentis  pacis  in  antea ,  bénigne 
habere ,  tenere  et  tractare  pratfatum  dominum  Juanchum  et  sub- 
ditos  ipsius ,  et  quoscumque  alios  subditos  efusdem ,  jn  quibus* 
cumque  terris  ejusdem  Communis  Januae,  ipsosque  subditos  suos 
et  gentem  fideîitfer  salvare  et  custodire  in  rébus  et  roercibus 
eorumdem ,  eisdemque  hominibus  et  subditis  dni  Juanchi  prac^ 
dictî  JUS  et  justitiam  facere ,  rjeddere  et  ministrare ,  vel  fieri  reddi 
et  ministrarî  facere ,  et  omnibus  et  sîngulis  Januensibus  eisdem 

debentitms 
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debentibus  seu  qui  de  cetero  gentem  et  subdhos  prae&ttos  offèn* 
derent,  a  die  celebradonfe  praesends  pacis  in  antea  ofTendissent^ 
in  hère  (  i  )  vel  personis ,  quocumque  loco  territorii  dicd  Com^ 
munis ,  secundum  quod  ipsi  Communi  seu  rectori  pntsidenti 
pracdicto  Comitium  mefius  videbitur ,  xqua  iibrse  lance  senrata. 

Item ,  prohibetur  quibuscumque  galeis  Januensium ,  seu  qui 
de  Janua  transmitterentur ,  ne  pnèfato  domino  Juancho  et  gentibus 
suis ,  terris  vel  locis  y  aliqua  dampna  6ciant. 

Item,  si  condngeret  aliquem  apportare  res  seu  merces  aii- 
quorum  Januensium  »  et  cum  ipsis  se  recipere  in  terris  seu  locis 
praefiiti  domini  Juanchi ,  quod  restituds  prius  rébus  et  personis 
possint  hujusmodi  homines  in  territorio  suo  in  personis  et  mer- 
dbus  recipere  et  tueri  ;  et  eodem  modo  de  iis  qui  aufFugerent  e 
districtu  prsefad  domini  Juanchi  et  reciperent  in  terris  Com-- 
munis. 

Versa  vice ,  pracfàti  Costa  et  Jolpani,  ambassatores  praefiiti, 
promixerunt  praefatis  dominis  Potestati ,  ambasatoribus  prxdictis , 
pro  Communi  Janux  et  universorum  et  singulorum  Januen^ 
âium  recipienUbus ,  omnes  et  singulos  Januenses ,  inquibufcum- 
que  terris  et  locis  sibi  submlssis  et  submittendis ,  honorare  » 
tenere ,  recipere^  tractare  i>enigne  et  fideiiter  salvare  et  custodire, 
iii  terra  et  mari ,  sanos  et  naufragos,  iq  hère  ipsorum ,  et  non 
impedire  vel  aggravari  permittere,  n^c  offendere  vel  oflêndi 
fàcere  vei  permittere ,  tm^o  ab  eis  omnes  injurias ,  ofïènsas  et 
molesdas  vel  vioientias  propulsare  in  territorio  et  districtu  suo, 
in  terris  et  lods  sibi  submjssis  vei  de  cetero  submittendis ,  et  m 
quacumque  alia  mundi  parte  :  in  ipeisque  terris  consulem  Ja* 
nuensem  recipere,  qui  reddat  et  ministret  jus ^ et  jusdtiam 
Januensibus  quibuscumque ,  de  et  super  omnibus  causis  et 
controversiis  in  ter  ipsos  Januenses  emergendft  vel  oriendis, 
seu  inter  dictos  Januenses  et  subditos  pracfàd  domini  Juanchi , 
civiliter  et  criminaliter,  ita  tamen  quod  actor  sequi  del>eat  fbrum 

(i)  Hert  me  parott  une  abr^via-  |  supposé  ailleiin  que  heft  était  mh 
lion  de   hàhtx  [leur  avoir];  i*at  [pour  orv* 

Tome  VU.  S» 


\ 
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in  dicds  terril 
Ci  firoffem  »  ad  ofli» 
^  în  suo  teni- 
KJKCi  BegeuelM  ,  sibi^ 
JaoscsuSMtt  reddgyc  et  fMoert 
aunqoe  afis  ssbibcoet 
liot  et  crigjmHiig  ;  et 
coosnl  Jaimenscs  dedbnrcm  y  (fizak  Ci 
ses,  ica  pro  tafibos  rcpoiam. 

Item  promixeriuit  ptxhû  Costa  et  Jo^ani»  ambassatotes 
fxàf  pffx&ds  doinmb  Pocestati  et  aBbassatoffflms 
oonnnilNis  quibos  sopiat  gunscungiie  consoles  Jani 
territorio  sno  existentes  bénigne  et  gradose  tractarcy  et  q>sos  ce 
qoemlibet  ipsonun  aodire ,  et  saper  quibuscumque  cassis  sAi 
spectantibiis  breriter  et  snnurxe  jndîcare ,  prout  ipsz  coiwrirnfig 
ipsins  domini  Tidebitiir  expedire ,  ita  et  taliter  quod  possint  de  co 
mttito  contentari  ;  et  nitra  teneantur  et  debeant  dare»  tradere  ei 
consignare  consalî  prxdicto  Td  consulibiis  »  mitenck>  vel  efigendo 
ot  sopra  f  terrîtorium  aptnm ,  congranm  et  necessarinm  »  in  qoo 
coostnû  possit  logia  et  eccksia  in  qua  dicti  Januenses  in  terris 
sois  commorantes  et  fréquentantes  stare  et  morari  possint  et  con- 
▼ersari ,  neqoe  molestari  vel  aggrayari  [molestare  vel  aggravare], 
molestari  ¥el  aggravari  permittere  aliquem  Tel  aliquos  ex  dictis 
Janoensibiis ,  pro  scelere  sen  delicto  commisso  et  perpetrato  per 
aliqoem  sen  aliquos  alios  Jannenses  ;  neque  quis  insons  daHt  poc- 
iias  pro  aliquo  alio  scelerato  seu  delinquente  »  immo  poenas  [pcena] 
soos  tenebit  actores  ;  neque ,  etiam  ex  uvis  acerbis  quas  patres 
comedissent ,  obstupescent  dentés  filiorum ,  vel  e  contra;  sôficet, 
quod  neque  etiam  filius  dabit  pœnas  pro  sceiere  patris,  Yel  e 
contra  ;  contra  iftxot  malefiictores  et  deCnquentes  Januenses  consul 
Januensis  repertus  in  loco  commissi  delicti ,  cognoscet  et  inquîret 
ac  fudicabit ,  prout  sibi  yidebitur ,  justitia  mediante. 

Item  f  promixerunt  praedicti  nuncii  ut  supra ,  quod  îpse  magni- 
ficusdominus  Juanchus  rationem  bonam,  veram  etlegalem  reddet 
Januensibus  de  quibuscumque  dampnis,  furtisy  robariis,  vel  vio- 
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lentiis  factis  Januensibus ,  a  die  celebrationis  prxsentis  pacis , 
cognitis  et  celebratis  per  consules  Januenses  seu  consulem  in  suo 
territorio  existentem ,  factis  per  subditos  et  districtuales  pncfati 
domini  Juanchi  seu  alios  quoscumque,  cujuscutnque  conditionis 
existant  ;  ita  et  taliter  quod  dictis  Januensibus  fiet  intègre  èatis« 
factio  de  pracdictis ,  sumarie  ,  sine  aliqua  alia  cognitione  ;  et  ultra 
promixerunt  quod  quotiescunque  produci  debuerint  aliqui  Grscci, 
Bulgari ,  vel  alii,  cujuscumque  conditionis  existent,  in  testes 
contra  aliquos  Januenses  ,  quod  ipsos  jurare  &ciant  cum  solemp* 
nitatibus  necessariis  et  debitis ,  antequam  attestatio  ipsorum  in 
aliquo  judicio  admittatur. 

Item ,  promij^erunt  ambassatores  praedicti  et  nuncii ,  quod  ipse 
magnificus  dominus  Juanchus  Januenses  quoscumque  in  terri- 
torio suo  defendet  a  quibuscumque  personis ,  in  hère  et  per- 
sonis ,  et  omnes  Januenses  et  bona  ipsorum  in  toto^  territorio 
suo  salvare  et  custodire;  et,  si  contingeret  ipsum  dominum  Juan- 
chum  velle  pacem  praedictam  violare,  vel  Commune  Janux  ad 
guerram  cum  eo  pervenire ,  quod  tune  et  eo  casu  teneatur  ipse 
dominus  Juanchus  ipsos  Januenses  et  bona  ipsorum  salvare  et 
custodire,  et  eisdem  dare  et  concedere  navigia  super  quibus 
possint  infra  tempus  congruum  et  rationabile  de  territorio  suo 
discedere ,  res  et  merces  subtiles  infra  unum  mensem  inde  ex- 
portare ,  et  salem  et  navigia  infra  menses  sex  ;  ita  et  taliter  quod 
possent  libère  de  territorio  suo  in  personis  et  rébus  exire;  et 
e  contra  de  gentibus  et  districtualibus  suis  existentibus  in  terris 
Communis  fiât. 

Item ,  promixerunt  et  solempniter  convenerunt  prxfàti  nuncii 
et  ambasatores  ut  supra ,  quod  prasfatus  et  magnificus  dominus 
Juanchus ,  in  locis  ipsius  habitis  vel  habituris ,  nuilum  fiet  deve- 
tum  ,  quominus  ipsi  Jantienses  semper  et  quandocumque  possim 
et  valeant ,  de  dictis  territoriis  et  districtu  ipsius ,  ad  ipsorum 
liberam  voluntatem ,  extrahere  quascumqu^es  et  merces  et  qusDr 
cumque  victualia  qux  et  quas  ipsi  Januenseftemissent  [émissent] 
vel  quomodocumque  acquisivissent ,  ita  et  taliter  quod  nuilum 
possit  fàcere  devetum  dictis  Januensibus ,  sed  ipsos  emere  per**' 


^  \ 
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mittere  in  territorio  suo  quascumque  res  et  quaecumque  victualia 
voluerint,  salvo  tempore  famis  ;  quo  casu  iiceat  super  territorio 
suo  facere  devetum  ipsis  Januensibus  et  prohibitionem  in  tantum 
quod  aiiis  quibuscumque  extraneis  facere  deliberaret,  et  si  con- 
tingent ipsum  alicui  de  victualibus  facere  gratiam,  quod  tune 
teneatur  facere  dictis  Januensibus  liberam  concedere  potestatem. 

Item ,  promixerunt  dicti  nuntii  et  ambassatores  ut  supra,  quod 
dictus  dominus  Juanchus  iiberabit  omnes  et  singulos  Januenses 
in  quibuscumque  terris  et  locis  suis  repertos ,  cum  uxoribus  et 
concubinis  et  iiberis  ipsorum,  et  etiam  naturalibus,  ita  tamen 
quod  nullum  Januensem  vel  aliquem  de  femilia  sua  »  in  qua 
non  intelligantur  sclavi  >  aiiqualiter  retinere  possit ,  sed  in  po- 
testate  sua  ipsos  ponet ,  ut  possint  quocumque  voiuerint  ire  ad 
suum  libitum  voluntatis  »  tanquam  amici  dicti  domini  Juanchi; 
et  intelligantur  esse  Januenses  et  de  familîa  ipsorum  omnes 
et  singuli  qui  declaratî  fùerint  per  consulem  Januensem ,  ipsos 
esse  Januenses. 

Item,  promixerum  prxdicti  nuncii  et  ambasatores  ut  supra,  ' 
quod  dictus  dominus  Juanchus  salvabit  et  custodiet  omnes  et 
singuias  res  et  merces  quorumcumque  Januensium  pncdictorum , 
nec  exigere,  percîpere  vei  colligere,  exigi ,  coiligi  vei  percipi 
fecere  a  dictis  Januensibus  nostris ,  pro  eorum  rébus  et  mercibus 
ibidem  portandis  ,  vehendis  vei  transmittendis  ,  et  tam  per  mare 
quam  per  terras ,  nisi  duos  pro  centenario  tantum  valoris  et  exis- 
timationis  dictarum  rerum  ;  videlicet ,  unum  pro  centenario  pro 
introitu ,  et  alterum  pro  exitu  :  non  tamen  intelligantur  in  ipsis 
rébus  navigia,  aurum  ,  argentum,  perise  veraces,  seu  jocalia 
aliqua ,  immo  cum  ipsis  navigiis ,  auro ,  argento ,  periis  et  joca- 
libus ,  tam  ibidem  portandis  ,  transmittendis ,  quam  extrahendis 
et  exportandis ,  ipsi  Januenses  nostri  sint  liberi ,  fitinchi  et  immn- 
nes,  et  esse  debeant,  et  pro  franchis,  iiberis  et  immunibus  haberi 
et  tractari  ab  ipso  dmnino  Juancho,  subditis  et  officiaiibus  ejus- 
dem  ;  sane  semper  mtellecto  quod  pracfàti  Januenses  ad  solven- 
dum  praedîcto  comerchîo  teneantur  ut  supra ,  ipsis  vendentifaus 
et  alienantibus  res  et  merces  prsedictas  ;  ipsis  vero  non  venden- 
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tibùs  seu  alienantibus^  nequaquam.pro  éh  aliquod  sofvere  tenean- 
tur;  excepta  pro  rébus  et  mercibus  quae  portarentur  per  eos  et 
extraherentur  de  dictis  terris  ad  aiiqua  alia  loca  y  pro  quibus 
soivi  debeat  uimoi'pro  centedario  tantum;  neque  super  ipsis 
Jannensibus  imponî  possît  aiiqua  alia  cohentio  {;  cohertio  ] , .  mu- 
tuum  seu  gravamen  in  dîctis  terris  auîs^  jper  ipsum  dominum 
Jnanchum^  gentes  et  subditos  ejusdem. 

Item^  promixerunt  praedicti  ambasatores  et  nuncii  ut  supra, 
quod  dîctus  dominus  Juanchus  liberam  restitutionem  fkciet^  infra 
menses  duos  postquam  ad  ejus  notîtiam  venerit  de  pace  prae- 
dicta,  faeredibns  quondam  Lodîxii  de  Goasto,  de  quibuscumque 
rébus  et  bqnis  '  dicti  quoadam  Lodîxii ,  qûx  res  et  bona  in  ipsum 
dominum  Juanchùm  sïbu  subditos  suos  pervenerunt,  tempore 
mortis  dicti  quondam  Lodixii^  vei  legisperitx  personx  pro  ipsis 
hsoredîbus ,  seu  person^  pro  communi  transmissse. 

Item  ,  promixerunt  praedicti  ambassatores  ut  supra ,  quod  ipse 
magniiicus  dominus  Juanchus  infra  mensem  ijiniun  proxime  yen- 
turum  a  die  notificâtibnis  sibi  factae  de  pace  pnedicta  per  publicum 
instrumentùm ,  cum  juramentis  et  aliis  quibuscumque  cautelis 
ratificabit,  approbabit  et  confirmabit  pacem  praedictam  et  omnia 
et  singufa  in  ëa  contenta ,  quam  perpetuo  attendere  promittet. 

Quse  omnia  et  singufa  supra  scripta  dictse  partes ,  dictis  nomi- 
nibus,  sibi  iiivicern  et  vicissim^  et  una  pars  alteri  et  altéra  alteri, 
solempnibus  stifiulalionibus  hinc  inde  intervenientibus ,  promixe- 
runt et  ad  cautef am  juraverunt  ad  sancta  Dei  Evangelia ,  corpo- 
raliter  tactis  sacris  Evangeiiis  ;  videlicet,  praefati  dominus  Potestas, 
ambassatores  tt  concilium  ^  more  Ladnorum  tactis  sacrosanctis 
Scripturis  ,  et  praefati  domini  Costa  et  Jolpani,  nuncii  et  am- 
bassatores pnefiidv  môre'Gnecornni;  {H'aedicta  omnia  et  singula 
habere  perpëttio  et  'tenere  jper  se'jpsos,  gentes  et  subditos ,  et 
officiâtes  eommdeni^  et  dicti  Communisi ,  et  uni  versos  Januenséft; 
ratta,  grata  et  firma  attendere  ^  complere  et  observare,  et  in 
nullo  contra  fkcere  vel  venire,  aiiqua  radone  vel  causa  quxdici 
vel  excogitari  posset,  de  jiire  vél  de  facto ,  sub  pœna  et  in  pœna 
perperorum  centum  millium  aureorum,  ad  sagium  Perae,  in  quam 
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pœnam  incidat  pars  non  obsenrans  parti  obsenrand ,  loties  qnotîef 
fuerit  contra  factum  vel  ut  supra  non  observatum ,  pro  dampno 
interesse  partis  observantis  ;  et  qux  pœna  possit  comiti  [commhti] 
et  exigi  cum  efiectu  per  partem  observantem  a  parte  contra  ûr 
dente ,  quoties  fuerit  contra  factum  vel  ut  supra  non  observatum  » 
cum  restitutione  omnium  et  singulorum  dampnorum  interesse  et 
expensarum  quse  propter  ea  fierint;  qua  pœna  soluta  vel  non^ 
pnedicta  omnia  et  singula  nihilominus  rata  et  firma  perpetuo 
perdurent.  Et  pro  his  omnibus  et  singulis  attendendis  et  qbser- 
vandisy  pnefati  domini  Potestas,  am bassa tores  et  concilium  obii- 
gaverunt  et  ypothecaverunt  dictis  ambasatoribus  omnia  et  singula 
bona  dicti  Communis  Januae  et  oppidi  Peyrx  ,  qux  ^quo  capi- 
tulo  obligari  non  prohibentur  ;  et  pnedicti  ambassatores  omnia  et 
singula  bona  pnefati  domini  Juanchi  prxsentiaet  fùtura,  mobilia 
et  immobilîa ,  qux  nunc  habet  vel  possidet  »  vel  in  futunim  habebit 
vef  possidebit. 

Actum  Peynt,  in  palatio  habitationis  domini  Potestatis,  in  tula  svk 
periori  dicti  palatii,  annoDominicx  nativitatis  M.  CCC.LXXX.yii/ , 
indictione  nona  secundum  cursum  Januae ,  die  vigesima  septima 
maii ,  hora  post  tertiam  et  ante  nonam  ;  praesentibus  testibus  ad 
hoc  vocatis  et  rogatis ,  discreto  viro  domino  Antonio  de  Via , 
notario»  vicario  curix  ipsius  domini  Potestatis;  Angelino  de 
Sirimbaido  ;  de  Saulo  ;  Lodixio  de  Ponte ,  quondam  Joannis  ; 
Lodixio  Carpeneto ,  filio  Laurentii  ;  Barthoiomaco  Vilianucio , 
notario,  interprète  publico,  pracdicta  omnia  legente,  prxdictis 
Costx  et  Jolpani  interprétant!;  Joanne  de  Bozolo ,  notarié  «  et 
RaâFaêle  de  Via  Cava ,  fiUo  Geojrgii ,  milite  curiaç  ipsius  domini 
Potestatis. 

Extractum  est  ut  supra  de  volumine  sive  I^bro  conventionum 
Communis  Peyra^»  exîstente  pênes  dominum  Potestatem  Peyrae» 
^ed  ab  authentico  publici  instrument!  scripti  manu  Hetoris  de 
Abeneriis ,  notarii ,  in  idicto  iibro  extensi  et  publicati. 

Antonius  dz  MuRTi^pp  DE  Mo^iLiA,  notarius. 
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N.*    2. 

'MÉMOIRE  dIndjèh-Baïalan  au   Sultan   Morad-khm 

'  sur  ta  prise  de  Sophie. 

Lk.  très-peth  serviteur  a  l'honneur  d'exposer  ce  qui  suit ,  à  la 
Porte  qui  est  le  pôle  de  ia  fortune ,  et  au  Seuil  qui  domine  sur 
le  bonheur,   •    .    .  ^ 

Voici,  de  quelle  manière^,  dans  les  fours  augustes  de  Tempereur 
fortuné  et  toujours  heureux  »  la  ville  de  Sophie  a  été  ^conquise. 

\Jxi  âuconnier,  nommé  Oi^ndjèh  Sounduk,  avoit  passé  pré- 
cédemment des  terres  de  cet  empire  dans  la  ville  .de  Sophie ,  en 
contrefaisant  le  renégat  de  la  foi  musuhnane  :  il  s'étoit  insinué 
complètement  dans  la  faveur  du  perfide  Yanouka-ban,  prince 
de  la  susdite  ville,  .et .  étoit  parvenu  au  rang  de  son  favori  et 
de  chef  des  fiiuconniers.  .... 

Vers  le  milieu  du  mois: de  safar  de  cette  .année,  en  un  jour 
fortuné f  la  température  de  Fair  étant  dans  un  juste,  équilibre,  le 
prince  sortit  pour  une  partie  de  chasse,  et  ne  pensoit  qu'à  s'amu- 
ser. II  arriva  que  le  ban  susdit  et  le  chef  des  fauconniers ,  la  cava* 
lerie  qui  les  accompagnoit ayant  continué  à  marcher,  demeurèrent 
dans  un  repos  de  châsse  ,'da  côté  de  Tatar-bazar ,  séparés  du  cor- 
tège et  de  la  suite  du  prii^ce.  Sur  ces  entrefaites ,  la  nuit  appro- 
chant,  ils  cherchoient  un  lieu  où  ils  pussent  loger.  Comme  ils 
étoient  venus  tout  droit  à  un  village  situé  dans  les  pays  de  l'isla- 
misme ,  le  chef  des  âuconniers  saisit  cette  occasion.  Descendant 
de  cheval ,  il  dit  au  ban  :  Avec  votre  permission ,  je  vais  aller 
à  ce  village ,  et  je  me  procurerai  de  chez  les  Turcs  les  vivres 
nécessaires.  Le  ban  descendit  pareillement  de  cheval ,  et  attendit 
le  retour  du  chef  des  Êiuconniers.  Celui-ci,  arrivé  au  village, 
et  y  trouvant  Déli-Balaban  et  Ahmed^Gazi,  leur  donna  avis 
de  l'état  des  choses  ,  et ,  portant  ensuite  des  vivres  au  ban ,  il  lui 
dit  ;  Les  Turcs  sont  instruits  que  nous  sommes  ici.  Le  ban  lui 


démutda  alors  avec  instance  comment  U  s'y  [nendr(Ht  pour  le 
sauver.  Je  ne  vois  d'autre  aoyêxii  lui  dit-4i ,  <pie  de  voua  enve- 
lopper dans  un  paquet  de  bardes,  et  de  tjOUS  laisser  cadii  an 

milieu  de  la  fbrèt  :  mot ,  )e  me  metir:»  en  route  avec  deux 
■  chevaux  de  charge  ;  j'irai  chercher  des  troupes  à  Sophie ,  et  je 
viendrai  vous  délivrer.  Le  ban  ayant  consenti  à  cela ,  le  fau- 
connier l'enveloppa  dans  un  paquet  de  hardes,  le  laissa  dans  fa 
forêt,  retourna  au  village,  et,  amenant  Balaban  et  Ahmed-Gazi, 
il  dit  au  prince  qu'il  avoil  été  pris  par  les  Turcs.  Alors  on  prit 
le  han  ,  ei,  les  ayant  conduits  l'un  et  l'autre  h  Philippopoli ,  on 
combla  dTionneur  le  fauconnier;  quant  au  ban,  on  l'a  envoyé 
chargé  de  chaînes  ^  la  Porte  fortunée.  Ensuite  les  serviteurs  de 
votre  Majesté,  ayant  pris  pour  guide  le  fauconnier,  ont  marché 
il  la  hSte,  avec  les  armées  de  l'islamisme,  vers  Sophie;  ils  om 
soumis  toute  cette  contrée,  et  s'en  sont  mis  en  possession;  et  ils 
ont  orné  et  décoré  du  nom  auguste  de  votre  Majesté  la  monnoie 
et  ia  kkotba  ;  enfin  ils  ont  dépêché  le  susdit  fauconnier  et  Ahmed- 
Gazi  pour  porter  à  votre  Majesté  celte  heureuse  nouvelle.  Il 
y  a  lieu  d'espérer  que  les  faveurs  dont  votre  Majesté  les  com- 
blera, augmenteront  le  aèle  de  tous  les  autres  pour  son  service. 
C'est  à  votre  Majesté  heureuse  et  fortunée  d'ordonner  ce  qu'il 
hû'phfra^"-'""    ■'■''■^  '■■">  '-"'^  '-'  ■"■'  i<"-.ii'-  f.  -ti-jl  5[."p  C'»ir-  :  V-  .vâ-'- 

•IQZ  .M  ?.'  ■-■■\-'  ,-if-Ui:iJ'-ii:'-r-  t'  sir  ■-•f tIW",  ^fflr^^ffljw'flrlflsl' 
-oiqqc  û.'n  .,! ,  jDliilyîKi^  ;:^'j  -.v'-.  .  ■.;-ii]  .'»  aiini  si  -ih  :•>  'jp.lî 
iili  aUi.'H  S}  .l'^^ol  3fisa:.Lij  -.W  û  >  •.  i'  m  i:  -iïoilM^x'-j  tW  ,ij-.;J:' 
-clâ'i  'jS-  ^.{cq  ...I  i.'.h  ■■.ijjit  ■->}!'-';■'  ;  :;'■]'.  .,;>;■:  iiiiinv  i>i-M'>ùi  ■ 
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wH^^ôliiv  '~\  ,  noiï-iitiioq  silov  „9vi*  ;  tii:é  Jtiiihli  ,lj:«4ilv  yi' 
«ivïv  zÀ  a^ftcT  2^1  xiiij  :v'  h-i:-::i:-iyin  aoi  9|  J9  ,  sj^îlli'/  oii  i' 
îî!ui''l-'  ;  ;■-'  ,(evji1>  si)  moi'.. /".-.i^sin  ùbii-yjah  jifA-^Ï  .tsiic^aîv^'n 
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Texte  du  Mémoire  précédent. 

kj^^y^t  j^  jj]/.  o^  »S«  J^»^  e>M^  ^}  d»j^ 

m 


Vaaoâ  twJ^y  ^JiJ  Xy»  ^v^  <^rÇ*^>  iiJj^^M'  ^^>y 


«■^y  J>-^  AAftli,\  cjn^  ^Uukt  .>t;i\^^> 

j  j.^  j.iU\  iî^^a.^  ^Jy  rx»\  ,^j\i,  JL-i-l  ^\  ^^\A^  ai 

ToMEVn.  T* 
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A^i^  (jAt  *r^*^^j]^  ^->  i:)^>>»  .^1^3^  ^y»^. 

iV  r-î*  j-^*>tA»  iT ^  fS^f^.  '^^^  *^J!>^^  '*iD^  '**'^ 


ii)Ub  A^l  tXjJ 
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HtSTOlMB  de  la  €onqiiéu  de  la  vtile  de  Sophie,  tirée  de 

Saad-eddin. 


^\yyjS^  iJ^T  4>3>];^  "^"^j  ^^i»^^  tU^^t)  ^^  ^ 
A^JyD  U  ^»>»^  jîJLjV  J^\>  aIn)^!;^  ci^AAJf  #  aWa^  ^5to 

jl    f\  il»»  .u5^v:J^Jti^«  e>lii&>  3l5^  jj^*"  .iiy^  /uù^  •>l^]5  ^4^ 

A^-^:iU  ^j^j\  oOU  Ai,U  J.J  jyj  ^ J  ^_;JrN,i  ^u 
4j,>  vjAfi]^  â4-»  ^J  (i^i»^  <>-^  tiM^f  «:>.•  e>t5  i^^iji 

j^^j  (j*^^  {j*^  Vj»;!?  ^^ï  Jj'  >f  iiW.  A^yA  ^T^j'^f^ 

T»ij 
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J^^  ^JJis^^  i-ij^  o]^  (j^j  •l)^^>^j  j^j^j  ^Jy 
j^jJ^jy*^^  O^^by^jy  iû^'^M^}  V^  ^i)^ 


(_»\jLw  AÀA^W  A.Jb  <->\aXi»  JwSi>U  <_>«JU>  jJù  A>JsÂ4wAÂ.m^ 
oWM^*^    xJLuJ  A^Ss)  0wJU  ^^i  aXaw'  •^<(m  ^'^r*^  *rÎ9^ 

jUi^  tftîyl^>;-*  -j^****  cV-*^  ^>;!5  ^05^  ^>*«  v/ 


.  4  '  •  •• 
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N.»  5. 
Traduction  de  l'Extrait  précédent. 

Du  temps  de  Lala-schahin ,  les  troupes  Othomanes ,  ayant  fait 
plusieurs  excursions  dans  la  province  dont  Sophie  est  la  capi- 
tale ,-s'étoient  emparées  de  la  plus  grande  partie  de  son  territoire; 
mais  y  quelques  efforts  qu'on  eût  faits  pour  se  rendre  maître  de  la 
citadelle  de  Sophie»  ils  avoient  été  sans  succès.  Depuis  long- 
temps cette  place  étoit  la  résidence  d'une  forte  garnison.  Par  la 
bonté  de  Tair  qu'on  y  respire  et  par  l'étendue  de  ses  plaines  char- 
mantes ,  elle  sembloit  être  l'image  du  Paradis  ;  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie  s'y  trouvoient  en  abondance  y  et  la  nature  paroissoit 
y  avoir  prodigué  tout  ce  qui  peut  rendre  l'existence  agréable  aux 
animaux  de  toutes  les  espèces ,  en  sorte  qu'on  né  pouvoit  trop 
vanter  les  avantages  de  cette  ville.  Les  hommes ,  grands  et  petits , 
maîtres  et  domestiques ,  et  les  animaux  de  toute  espèce ,  étoient 
assurés  d'y  trouver  tout  ce  qu'ils  pou  voient  désirer,  et  tous  les 
biens  y  étoient  réunis  avec  une  profusion  sans  exemple  ;  en 
conséquence ,  elle  étoit  la  résidence  ordinaire  des  généraux  des 
infidèles ,  et  (par  son  opiniâtre  résistance)  elle  servoit  comme  de 
préservatif  contre  la  maladie  de  Forgueil  qui  auroit  pu  s'emparer 
du  cœur  des  béglerbeys.  Les  sultans  de'  la  Romélie  en  avoient 
toujours  regardé  la  conquête  comme  une  entreprise  d'une  haute 
importance,  et  elle  avoit  été  Fobjet  de  l'ambition  des  béglerbeys. 
Lala-schahin  aussi  n'avoit  rien  négligé  pour  s'en  rendre  maître  ; 
mais  le  destin  n'avoit  pas  favorisé  ses  efforts ,  et  ils  n'avoient  été 
couronnés  d'aucun  succès  Cependant ,  par  un  effet  de  la  &veur 
divine  et  de  la  bonnefortune  du  sultan, il  arrivaqu'un  jeune  homme 
de  bonne  conduite ,  du  nombre  de  ceux  dont  les  cœurs  sont  attirés 
par  la  grâce  divine  vers  le  désir  de  &ire  le  bien ,  sortit  des  terres 
de  l'islamisme  sous  les  apparences  d'un  déserteur,  et  vint  se  pré- 
senter au  gouverneur  de  Sophie.  Il  feignit  un  grand  zèle  pour  son 
service  ;  et ,  comme  il  étoit  excellent  fauconnier ,  il  gagna  toute  sa 
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faveur ,  au  point  qu'il  i'accompagnoit  dans  toutes  ses  parties  de 
chasse.  Un  jour  le  prince  et  lui ,  s'étant  laissé  emporter  par  Fardeur 
de  la  chasse,  se  trouvèrent  éloignés  de  Tarmée,  qui  les  avoit  en- 
tièrement perdus  de  vue.  Comme  ce  jeune  homme  étoit  très-fort , 
il  prit  le  prince  de  Sophie ,  lui  lia  les  pieds  et  les  mains ,  le  chargea 
sur  un  cheval ,  et  le  conduisit  en  toute  hâte  à  Philippopoli ,  où  il 
le  remit  entre  les  mains  de  Balaban-bey.  Cet  officier»  connoissant 
toute  l'importance  de  cette  faveur  céleste ,  marcha  aussitôt  vers 
Sophie»  conduisant  avec  lui  son  prisonnier;  et  la  garmson»  voyant 
son  chef  prisonnier ,  demanda  à  capituler  et  ouvrit  les  portes  de 
la  place. 
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MÉMOIRES 


SUR 


LES   RELATIONS'  POLITIQUES 

DES    PRINCES    CHRÉTIENS, 

ET    PARTICULIÈREMENT 

DES  ROIS  DE  FRANCE, 

■ 

AVEC  LES  EMPEREURS  MONGOLS. 


Par  m.  ABEL-REMUSAT. 


SECOND  MÉMOIRE*. 

Relations  diplomatkives  des  Princes  chrétiens 
avec  les  Rois  de  Perse  de  la  race  de  Tching^s,  depuis 
Houlagou ,  jusqu'au  rèffie  d'Abousmd. 

m 

\^E  fut  au  moment  où  TeAthousiasme  qui ,  depuis  deux    Lu  le  6  Scp- 

siècles ,  ne  cessoit  d'entraîner  les  Occidentaux  en  Asie  »  étoît 

sur  le  point  de  s'éteindre  pour  jamais,  que  les  Mongols, 

mal  informés  de  ces  dispositions  »  tentèrent  de  vains  efforts 

pour  le  ranimer.  Les  ambassades  qu'ils  envoyèrent,  dans 

cette  vue,  aux  princes  de  l'Europe,  vont  être  l'objet  de 

^  Le  premier  Mémoire  est  inséré  dans  le  tome  VI ,  page  ^f  6, 
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nos  A^echerches  dans  ce  second  Mémoire.  Nous  ne  de- 
vons, pas  être  surpris  de  voir  les  Tartares  solliciter ,  dans 
des  contrées  lointaines»  des  alliances  que  les  pays  voisins 
ne  pouvoient  leur  offrir.  Les  Égyptiens  se  trouvoîent 
en  état  de  soutenir  leurs  çfTorts  même  joints  à  ceux  des 
princes  de  Géorgie,  d'Arménie  et  de  Ciiicie,  alliés  ou 
plutôt  vassaux  des  Mongols.  Houlagou  ne  pouvoit  comp- 
ter sur  des  services  bien  actifs  de  la  part  des  rois  musul- 
mans qui  reconnoissoient  son  autorité.  Les  Seidjoucides 
d'Iconium  et  de  Sébaste ,  Bedreddin  Loulou ,  prince  de 
Moussoul,  les  émirs  qui  occupoient  les  montagnes  des 
Curdes,  les'Ortokides  de  Mardin  et  d'Hisn-kaïfa ,  tous  ces 
princes,  partisans  de  l'islamisme,  et  disposés  plutôt  pour 
les  Mamelouks  qu'en  faveur  des  Mongols ,  étoient  des  enne- 
mis cachés ,  plus  dangereux  peut-être  que  ceux  contre  les- 
quels on  les  forçoit  à  combattre.  Damas ,  Aiep ,  Hamah , 
Emesse ,  obéissoient  à  des  princes  de  la  race  de  Saladin , 
vassaux  des  Baharites.  Il  n'y  avoit  donc  en  Asie  que  les 
croisés  qui  pussent,  non  par  leurs  propres  forces,  mais 
par  celles  qu'on  les  croyoit  en  état  d'appeler  en  Syrie , 
procurer  aux  Tartares  d'utiles  auxiliaires.  Leurs  posses- 
sions, réduites  à  la  côte  qui  s'étend  d'Antioche  à  Ptolé- 
maïs ,  ne  pouvoient  les  faire  cpnsîdérer  comme  une  grande 
puissance;  mais  le  souvenir  de  leurs  exploits  n'étoit  pas 
effacé.  Une  croisade  nouvelle  pqpvoit  en  un  instant  ré- 
parer toutes  leurs  pertes,  et  c'est  pourquoi  les  Mongols,  et 
plus  encore  les  chrétiens  orientaux,  la  souhaîtoient  avçc 
ardeur. 
Le  vendredi  La  Victoire  que  le  sultan  d'Egypte  avôit  remportée  sur 
6sB  î  ia/5o].     Ketbouga ,  à  Aïn  Djalout  [fontaine  de  Goliath] ,  dans  le 

territoire 
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territoire  de  Damas ,  contribua  sans  doute  à  faire  sentir  Ahul-fida, 
à  Houiagou  les  avantages  qu*ii  pouvoît  attendre  de  lai-  *  '^-^^7- 
iiance  des  chrétiens.  En  effet,  à  peine  en  eut-iî  reçu  la 
nouvelle ,  qu'il  rassembla  une  armée ,  convoqua  ses  vas- 
saux ,  les  rois  d'Arménie  et  de  Géorgie  ,  et  envoya 
même  auprès  de  plusieurs  autres  chrétiens  d'Orient  (i), 
c'est-à-dire ,  des  Francs ,  pour  qu  ils  eussent  à  marcher 
contre  le  sultan  d'Egypte  et  les  autres  musulmans.  Il 
est  difficile  d'imaginer  quelle  eût  été  l'issue  de  cette 
expédition  ,  à  laquelle  la  mort  d'Houlagou  vint  mettre 
obstacle.  Lés  Francs  se  flattoient  au  moins  que ,  dans  le 
cas  ou  elle  eût  réussi ,  la  Terre-sainte  leur  eût  été  aban-* 
donnée  par  les  Tartares ,  qui  n'auroient  fait  aucune  diffi- 
culté pour  leur  en  confier  la  garde»  à  cause  de  l'extrême 
chaleur  de  ces  contrées ,  à  laquelle  ils  ne  pouvoient  s'ac- 
coutumer. Ils  espéroient  aussi  être  exempts  de  tributs  et 
de  redevances,  comme  les  chrétiens  d'Arménie  et  de  Géor- 
gie :  mais  on  ne  leur  eût  sans  doute  accordé  les  mêmes 
faveurs  qu'aux  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  qu'ils  eussent 
été  obligés  de  reconnoître  le  pouvoir  du  khan ,  et  de  le 
suivre  à  la  guerre ,  dans  quelque  partie  de  ses  états  qu'il 
eût  voulu  porter  ses  armes. 

Son  successeur  Abaga  ,  quoique  attaché  au  culte  des 
idoles ,   suivit ,  dans,  ses  liaisons  avec  les  chrétiens ,  la       Hayt.  r^. 
marche  qu'Houlagou  lui  avoit  tracée.  Celui-ci  avoît  de- 


xxxn. 


{i)  Et  misit  ad  regem  Armeniœ , 
et  adregein  Gtorgiœ,  etadalïos  chris- 
tianos  partium  Orientis,  ut  venirent 
parât i  contra  soldanum  y£.gypti  et 
alîos  Sarracenos,  {Hzyt,  c.  XXXI.) 

Suivant  une  lettre  rapportée  par 

Tome  VII.  V» 


Raynaldi  (  1260,  XXX ) ,  et  citée  par 
Jér.  Surita  (  iiv.  Il,  pag.  148), 
Houiagou  envoya  un  certain  Jean^ 
Hongrois, au  pape  Urbain IV.  Voye^ 
tom.  VI,  pag.  466. 
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mandé  en  mariage ,  peu  de  temps  avant  sa  mort ,  une  fille 

de  lempereur  Michel  Paiéologue,  et  Tempereur  iiri  avoit 

accordé  Marie ,  sa  fille  bâtarde ,  dont  la  mère  étoit  de  la 

famille  Diplovatatsi.  Théodose  de  Ville  hardouin,  abbedu 

monastère  de  Pantocrator,  fi'ère  du  prince  de  TAchaïe  et  du 

^Pachym.ijii,  Péloponnèsc *,  ou,  selon  d'autres,  Ëuthymius  »  patriarche 

XXVI,  XXVII.  Grec  d'Antioche*^,  fut  chargé  de  la  conduire  au  roi  des 

BySiT'^r\  Tartares.  Quçnd  la  princesse  fut  arrivée  à  Césarée,  elle 

^Ahuifara^j.  Y  apprît  la  mort  d'Houlagou  :  mais  on  ne  lui  permit  pas 

p^i'  s^7*  de  s'en  retourner  ;  et  l'alliance  projetée  s'étant  accomplie 

Pachym,   tt  en  la  personue  d'Abaga,  Marie  devint  souveraine,  ou, 

Ub.xiii.cap.  comme  dit  Pachy mère ,  despditia  des  Mongols.  Cela  o'eât 

xxv.p.j^,       peut-être  pas  été  pour  ce  prince  une  raison  sufiisantede  se 

joindre  aux  Occidentaux  :  mais  le  sultan  d'Egypte ,  em- 
pressé de  venger  sur  les  chrétiens  les  maux  qn'ib  avoîent 
attirés  aux  musulmans,  avoit,  sans  perdre  detemps, atta- 
(jué  te  roi  d'Arménie,  après  avoir  mis  le  siège  devant 
Antioche.  Ainsi  l'un  des  vassaux  du  roi  des  Mongols,  et 
la  plus  puissante  des  principautés  fondées  par  les  croisés , 
se  trouvoient  menacés  en  même  temps,  et  le  danget  com- 
mun faisait  un  devoir  aux  deux  nations  de  se  réunir.  Les 
efièts  de  la  division  de  l'empire  commençoient  d'ailleurs 
à  se  faire  sentir.  Non-seulement  les  princes  Mongols  de 
Perse  ne  disposoient  pas,  comme  souverains,  de  forces 
égales  à  celles  dont  ils  avoient  précédemment  eo  le  com- 
mandement comme  généraux,  mais  les  royaumes  qui  avoi- 
sinoient  leurs  états  à  l'orient  et  au  nord ,  quoique  soumis 
à  des  rois  issus  comme  eux  de  la  race  de  Tchinggis ,  loin 
d'être,  ainsi  qu'autrefois,  leurs  auxiliaires,  commencèrent 
à  reconnoître  des  intérêts  opjX)sés  aux  leurs.   Le  sultan 
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d*Égypte  sut  exciter  contre  eux  la  jalousie  des  khans  du 
Kaptchak^  et  conclut  avec  ceux-ci  un  traité  par  lequel 
ils  s'engageoîent  à  entrer  sur  les  terres  d'Afaaga,  toutes 
les  fois  que  ce  dernier  voudroit  attaquer  les  Égyptiens.  Sanui.  /.  ///, 
Pour  balancer  l'effet  de  cette  alliance ,  Abaga  écrivit  au  ^y^jf"'"'  '^^• 
pape  une  lettre  qu  il  lui  envoya  par  un  ambassadeur.  A 
cette  époque  p  on  avoit  déjà  reçu  à  Rome  plusieurs  lettres 
sous  le  nom  du  prince  des  Tartares  :  mais»  comme  elles 
étoient  écrites  en  latin  (i),  on  peut  supposer  qu'elles  ne 
venoient  pas  directement  d'Abaga ,  et  qu  elles  étoient  l'ou- 
vrage de  quelques  chrétiens  d'Orient ,  qui  les  avoient  ré- 
digées par  ses  ordres ,  ou  peut-être  même  sans  sa  partici- 
pation. Quoi  qu'il  en  soit,  celle'qui  vint  en  1267,  étoît 
écrite  en  mongol.  Il  ne  se  trouva  à  Rome  personne  en 
état  de  la  lire  »  et  le  pape  fut  obligé  de  s'en  tenir  à  ce  que 
l'envoyé  chargé  de  la  remettre  voulut  dire  de  son  contenu. 
C'est  ce  qui  explique  comment  le  pape»  répondant  au 
prince  Tartare,  paroît  persuadé  de  son  entière  conversion» 
et  de  la  part  qu' Abaga  »  disoit-on  »  avoit  prise  à  ia  victoire 
remportée  sur  Mainfroi  par  Charles  d'Anjou.  Nous  avons 
vu,  par  le  témoignage  d'Hayton  lui-même»  qu'Abaga  ci.Sanut.Secr. 
n'étoit  point  chrétien;  et  la  défaite  de  Mainfroi»  qui  in-  ^n/xm'!'Z: 
téressoit  si  fort  le  saint-siége ,  n'étoit  pas  un  événement  ^i^^'P^^s^- 
qui  dût  sembler  d'une  haute  importance  au  roi  de  Perse. 
Ces  deux  points  furent  vraisemblablement  introduits  dans 
la  lettre  par  celui  qui  se  chargea  d'en  faire  la  traduction  » 
et  pour  les  mêmes  motifs  qui  avoient  produit  les  inter- 
polations de  même  genre  que  nous  avons  déjà  fait  re- 


(i)  Nec  tu  y  s'icut  alias  feceras, 
in  lingua  Latina  scripseras  nobis,  ifc. 


(Epist.  Clem.  IVadEIchanumApa* 
cha,  —  Oder.  Rayn.  1267,  lxx.) 

V»îj 
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marquer.  Du  reste,  Abaga  manifestoît  Tîntention  cl*aller 
avec  son  beau-père  (Michei  Paléoiogue)  au  secours  des 
chrétiens  contre  les  Sarrasins,  et  demandoitau  pape  de 
lui  indiquer  la  route  que  les  rois  d'Occident  dévoient 
choisir  pour  l'expédition  qu'ils  projetoient,  afin  de  pouvoir 
prendre  ses  mesures  en  conséquence.  Nous  avons  lieu  de 
croire,  par  des  documens  postérieurs,  que  cette  demande 
et  ces  propositions  n'étoient  pas  l'œuvre  de  l'envoyé ,  et 
qu'elles  se  trouvoient  effectivement  dans  la  lettre  du  prince 
Tartare.  L'original  de  cette  pièce  existe  peut-être  encore 
dans  les  archives  pontificales;  il  seroit  à  désirer  qu'on 
pût  l'en  tirer ,  et  qu'elle  fût  enfin  lue  pour  la  première 
fois,  près  de  six  cents  ans  après  l'époque  où  elle  a  été 
écrite. 

A  cela  le  pape  répondit  qu'en  effet  S.  Louis  et  Thibaud 
roi  de  Navarre  avoient  rassemblé  un  nombre  prodigieux 
de  barons  et  de  soldats ,  et  pris  la  croix  pour  entreprendre 
le  voyage  de  la  Terre-sainte  ;  que  leur  exemple  alioit  être 
suivbdans  plusieurs  autres  contrées ,  afin  d'exalter  le  nom 
du  Christ  et  d'éteindre  la  puissance  des  Sarrasins,  leur 
secte  et  jusqu'à  leur  nom.  Quant  au  chemin  que  les  princes 
chrétiens  se  proposoient  de  prendre,  c'étoit  une  chose 
qu'il  ne  pouvoit  faire  connoître  avant  d'avoir  consulté  les 
deux  rois  ;  mais  Clément  IV  annonce  qu'il  va  leur  faire 
savoir  l'intention  d' Abaga  et  de  son  beau-père,  pour  qu'ils 
puissent  délibérer  sur  le  meilleur  parti  à  prendre  ,  et  qu'il 
s'empressera  de  notifier  leur  détermination  au  roi  Tartare 
"par  un  envoyé  digne  de  confiance.  La  lettre  du  pape  est 
Annd.  ecci  datée  de  Viterbe,  en  ix6j. 
ixxi,  '        Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  Clément  IV  ait 
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effectivement  rempli  cette  promesse  en  faisant  part  des 
offres  d'Abaga  a,u  roi  de  France  et  à  celui  de  Navarre , 
et  vraisemblablement  aussi  à  celui  d'Angleterre.  Nous 
n'en  trouvons  pas  la  preuve  écrite  dans  les  chroniques 
du  temps  :  mais  nous  voyons  >  quelque  temps  après  »  qu'on 
donna  suite  à  cette  négociation  dans  d'autres  pays.  Les 
ambassadeurs  de  Michel  Paléologue ^et  du  grand  khan, 
roi  des  Tartares /viennent,  en  126^,  trouver  à  Valence 
Jacques  roi  d'Aragon.  Suivant  un  historien ,  ces  deux  HUr.  Surita, 
princes  n'étoient  encore  connus  du  roi  par  aucune  relation  ^sù ij'^] p^g. 
antérieure  de  guerre  ou  de  paix;  on  soupçonna  môme  '^^' 
qu'en  envoyant  solliciter  le  roi  d'entreprendre  une  ex- 
pédition dans  la  Terre-sainte ,  ils  n'étoient  pas  mus  par 
un  motif  de  piété,  mais  plutôt  par  l'espoir  de  chasser 
des  ennemis  domestiques  et  d'assurer  leur  vengeance  (i). 
Mariana  contredit  cet  historien  sur  presque  tous  les  points. 
Selon  lui,  Jacques  avoit  déjà  reçu  précédemment  une 
autre  ambassade  des  Tartares ,  et  il  leur  a^it ,  à  cette 
occasion ,  dépéché  un  certain  Jean  Alaric,  natif  de  Per- 
pignan ,  dans  la  compagnie  duquel  les  nouveaux  ambassa* 
deurs  se  présentèrent  au  roi  d'Aragon.  Ceux-ci  lui  pro- 
mirent ,  au  nom  de  leur  roi ,  toute  sorte  de  secours ,  s'il 
vouloit  prendre  les  armes  et  joindre  ses  forces  à  celles 
des  autres  princes.  Les  ambassadeurs  se  reposèrent  à 
Barcelone  :  mais  Alaric  passa  à  Tolède ,  et ,  ayant  été 


(i)  Hœc  cùm  Otientisfinibusper^ 
vulganntur,  àAtichaeUregeRomano- 
rum  imperatore,  Duca,  Angelo,  Com" 
nenOpPalaologo,  quineque  belloneque 
paceantea  régi  cognitus  état,  et  magno 
chaan  Tartararum  rege  (  quos  non  piâ 


causa  commotos  apparuit,  sed  quod 
domesticos  hoste^extemo  se  bello  aver* 
tere  et  ulcisci  passe  arbitrarentur), 
legati  Valentiœ  regem  conyenerunt, 
et  de  expeditione  sacra  Hierosolymi" 
tana  à  reg^  obeunda  transigunt.  L.  c. 
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admh  devant  une  junte  des   principaux  du  pays,  il  y 
rendit  un  çonrapte  détaillé  de  ce  qu'il  .avoît  vu ,  et  du 
sujet  de  lambassade.  Le  roi  Jacques,  malgré  son  grand 
âge ,  se  détermina  à  aller  à  la  guerre.  Son  gendre  D.  Al- 
fonse  et  An  reine  de  Castille  cherchèrent  à  le  détourner 
de  ce  projet,  en  alléguant  la  déloyauté  des  Grecs  et  la 
férocité  des  Tartares  :  mais  leurs  prières  et  leurs  larmes 
furent  Inutiles  (i);  le  roi  Alfonse  s  engagea  à  fournir  des 
subsides.  Michel  Paléologue  avoit  offert  par  ses  ambassa- 
L  de  Mayerne  deurs  des  vaîsseaux  et  des  vivres.  Mais  on  sait  quelle 
géZ>"d'BpJgn.  fut  l'issue  de  cette  entreprise  du  roi  d'Aragon,  qui  fut 
î//Vï^!^'^   jeté  par  la  tempête  à  Aigues-mortes ,  et  contraint  de  re- 
tourner dans  ses  états. 

Peut-éti'e  eût-il  mieux  valu  pour  les  Occidentaux  de 
suivre  les  ouvertures  d'Abaga.  La  funeste  expédition 
de  Tunis  (  1270) ,  à  laquelle  les  Mongols  ne  pouvoient 
nullement  concourir  ,  fit  perdre  aux  croisés  Toccasion 
d'une  allian^  avantageuse  à  leur  cause.  Le  seul  Edouard, 


(i)  En  particular ,  embioalrey  de 
Aragon,  en  ccmpariia  de  Juan  Alû" 
rico,  naturel  de  Perpihan  (al  quai 
elreyantes  mouidoper  otra  embaxada, 
despachv  para  que  fuesse  a  los  Tar- 
Uiros)  nuevos  embaxadores  ,  que,  en 
nombre  de  su  rey^prometîan  todofavor, 
si  se  persuadiesso  de  tomar  las  armas 
y  juntar  en  une  con^allos  lasfuerças, 
Estos  embaxadores  repararon  en  Bar- 
celona.  Alarico  passa  a  Toledo  ,y,en 
una  junta  de  los  prir^ipnles,  diolarga 
cuenta  de  lo  que  vioy  de  todo  embascada. 
Palabras  y  razones  con  que  los  animos 
de  los  principes  no  de  una  manera  se 
movieron,  El  rey  don  Jayme  sa  deter* 


mino  ir  a  la  guerra  maguer  que  era  de 
tanta  edad.Dçn  Alon^p  su  yemo,  y 
la  rçfna  alegouati  ladeslealtaddilos 
Griegos,  lafiere^ade  los  Tartaros: 
todo  con  intenta  de  quitalU  de  aqud 
proposito ,  para  loqftal  wsavan  y  se 
valian  de  mucho  ruegos  y  aun  de  Ur 
grimas  que  sa  darramanan  sobre  el 
€090,  (Martan.  Madr«  1 635 ,  tom.  I , 
P^g*-  ^J5.)  —  Cf,  H,  Martin  Fcr- 
nandez  deNavarette,  Dissertacion 
histcrica  sobre  la  parte  que  tuwiiron 
los  Espaholes  en  lasguerrasdeultra» 
mar,  &c,  dans  let  Afemor,  de  la  real 
Academia  de  la  historia,  Madrid, 
1817,  tom.  V,  pag.  75. 
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fils  aîné  du  roi  d'Angleterre  >  se  rendit  directement  dans 
la  Terre-sainte,  où  son  arrivée  ne  produisit  pas  un  effet 
capable  de  changer  la  face  des  affaires.  D'un  autre  côté , 
Abaga,  retenu  par  des  guerres  éloignées  contre  les  Mongols 
du  Tchakhataï ,.  ne  put  même  secourir  le  roi  d'Arménie, 
qui  se  vît  forcé  de  traiter  avec  le  sultan  d'Egypte  pour 
sauver  ses  états  et  obtenir  la  liberté  de  son  filsi  pris  dans 
un  combat  contre  les  musulmans. 

Mais  »  quand  Abaga  eut  terminé  les  affaires  qui  i'avoient 
appelé  dans  les  parties  orientales  de  son  empire ,  il  se 
hâta  de  venir  à  la  rencontre' du  sultan  d'Egypte ,  qui  étôit 
entré  dans  la  Turquie ,  c'est-à-dire ,  dans^  l'Asie  mineure, 
et  dont  l'approche  avoit  fait  révolter  un  général  musul- 
man nommé  Berouana.  C'est  à  cette  époque  (  i26p)  que 
Deguignes  place  une  ambassade  d'Abaga  aux  princes chré-  Hist.desHuns, 
tiens»  et  notamment  à  S.  Louis,  à  Charles  rôi  de  Sicile,  et  ^^'"'  '^'^  °' 
à  Jacques  roi  d'Aragon.  Sans  doute  il  a  jugé  peu  vrai- 
semblable que  le  roi  de  Perse ,  occupé  dans  laTransoxane , 
ait  songé  à  une  alliance  avec  ies  Francs  ^  avant?  l'époque 
cru  il  revint  £ûre  la  guerre  dans  l'Occident.  Peut>6ti«  aussi 
ie  savant  académicien :a-t-ii  été  trompé-  pat  l'époque  oè 
les  envoyés  Tartares  arrivèrent  en  Aragon.  II  est  bien 
certain  ,  par  la  lettre  du  pape  ^  qui  les  reçut  le  premier ,  et 
qui,  vraisemblablement,  les  adressa  aux  âutred  princes 
chrétiens»,  que  cette  ambassade  airriva^en>  12*^7,  quand  on 
se  pripàroit  en  Europe  à  la^  croisade  de  Ift  ITeii^eHStfïnfè 
et  de  l'Afrique,,  et  au  temps  où  Abaga  marcboif  âoiiti^e  leb 
Mongols  du  Tchakhatai.  La  lettre  de  Clément IV,  l'appor- 
tée précédemment^  ne  perutiiaissev  aiucun  dorute  à  ce(  égttrdf, 
et  nous  savons  d'ailleurs  que  1-ambâssttcfouf  des  Tartflreâ, 
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accompagné  d'un  envoyé  de  Constantinople,  débarqua 
Appendix.n.x,  en  1268a  Barcelone ,  où  tous  deux  venoient  pour  traiter 

pag,  16  du  tome  i  .    y 

//  du  Codex  avec  le  roi  Jacques. 

?  AxlrK  éd.       ^^  ^'^^  ^^  ^^^'*  Hayton ,  Abaga  offrit  au  roi  d'Arménie  le 
MulLpag.ji.     royaume  de  Turquie ,  d'où  ii  venoit  de  chasser  les  Syriens, 

pour  reconnoître  la  fidélité  que  son  père  et  lui  avoient 
toujours  montrée  aux  Tartares  ;  mais  Léon  eut  la  sagesse 
de  refuser  ce  dangereux  présent,  qui  n'auroit  fait  qu'irriter 
contre  lui  les  sultans  d'Egypte.  Il  eut  soin  seulement  d'en- 
gager le  prince  Mongol  à  ne  donner  désormais  d'autorité 
en  Turquie  à  aucun  musulman  »  disposition  dont  la  révolte 
de  Berouana  venoit  de  faire  sentir  la  nécessité  aux  Mon- 
gols. Il  demanda  aussi  qu' Abaga  voulût  bien  contribuer 
à  la  délivrance  de  la  Terre-sainte,  Le  prince  Tartare 
accepta  cette  proposition  conforme  à  sa  politique  actuelle, 
çt  envoya  de  nouveaux  ambassadeurs  au  pape  et  aux  autres 
seigneurs  et  princes  chrétiens ,  pour  s'entendre  avec  eux 
sur  l'expédition  projetée. 

Ces  envoyés,  au  nombre  de  seize,  arrivèrent  à  Lyon 
au  comiqencement  de  12741  dans  le  moment  où  l'on 
aiioit  tenir  le  <fOncile  général,  dont  un  des  objets  étoit 
d'avjser  ^ux  moyens  de  secourir  les  Francs  d'Orient  contre 
les  musulmans.  Çrégoire  X ,  qu'ils  étoient  venus  trouver 
de  la  part  d' Abaga,  s  empressa  d'annoncer  à  celui-ci  leur 
arrivée  et  le  bon  accueil  qu'on  leur  avoit  fait,  ainsi  que 
la  mort  de  Tun  d'entre  eux  ;  il  lui  manda  aussi  qu'î{  avoit 
lu  les  lettres  dont  ils  étoient  porteurs ,  et  qu'avant  l'époque 
ou  l'armée  chrétienne  prendroit  le  chemin  d'outre-mer , 
il  lui  renverroit  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  fournir 
les  inforipations  qu'il  desiroit.  Les  envoyés  Tartares  furent 

introduits 
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introduits  dans  le  concîfe ,  à  la  quatrième  session ,  le 
6  juillet  1274-  Le  pape  les  fit  asseoir  vis-à-vis  de  lui, 
aux  pieds  des  patriarches.  On  donna  lecture  des  lettres 
qu'ifs  apportoiént ,  apparemment  sur  la  version  qufilft 
en  avoient  faite  eux-mêmes.  A  Ja  session^ suivante. (4ç, 
i(^  juillet),  celui  des  ambassadeurs  qui  étoit  chargé  de 
porter  la  parole ,  et  deux  Tartares  des  plus  distiiigu^s^f 
furent  baptisés  par  Pierre  de  Tarentaise ,  cardinal  d'Qjs^i^i 
(depuis  Innocent  V):  le  pdpe  leur  fit  présent  dç  rot^ 
précieuses  (1).  Ce  fut  là  tout  le  friiit  de  cette  ambassade 
solennelle;  car,  malgré  les  progrès  toujours  croissans  des 
niusulmans  ,  les  pertes  des  croisés  et  les  exhortations 
des  pontifes,  trop  de  soins  occupoient  alors  les  princes 
d'Europe ,  pour  qu'ils  songeassent  sérieusement  à  tirer 
parti  de  l'alliance  des  Tartares.  Le  roi  d'Angleterre*,  à. qui 
la  lettre  d'Abaga  qui  lui  étoit  destinée ,  fut  remise  par  le 
frère  David,  chapelain  et  familier  de  Thomas,  patirÎMçJîe 
de  Jérusalem  et  légat  du  saint-sîége,  se  contenta  d'en 
accuser  la  réception  par  sa  réponse  en  date  .^M  2^  janvier  Act.  Rynur, 
1 274  [  1 27^  ] ,  et  de  faire  au  roi  Mongol  dçs  ComplîmenS  ''''"'  "'^'*^' 
sur  sa  prétendue!  conversion  an  christianisnaç  et,^r;sei 
bonnes  intentions  à  i'égard  d^jl»  X^Ï'W-sftlnte.  ^c /f>  îto 
Deux  kfïs  après,  sous  le-  J)ontificat  de'  Jean  XJCJ* 
deux  nouveàuîc  envoyés  du  roî  T^rtarç. ^^xrJM^riïnt  i» Kf^mei    v  •  '    -    ' 


(i)  Initiatus  est  sacris  baptisma- 
tthus  Ahagha' oraùirunà  cum  ducbus 
pirâNîobilibusTakatis  h  Petro  céniU 
lialeepiscopo  ''Chtîi^. .  :  paulc'dntt 
sessionU  qainiéir^^d^UàrkatèNft'r  >l^ir 
GregoriÉtsipmks'tsâhÀîs  v€s{ib^4o^ 
navit.  (  Hhi^.  ItonctW  LîtgdMi  ,ii.  \Vl\ 


part.  II.— Oder.  Rayn.  1274,  XXII.)      1    '^"'^    » 
■^  JVuncii  -aaiem  •.Mctontm  iTàré^-  '^ 

fum^tn  pra^Mtia  éHe^  êûnciiiféapti^ 
zatri*stiterunt\  et^idnfi  catkqtieam 
ïpsiii»pteàè]soi4imfitérakii\{i^mAT. 
Ang^r^'dè'Gng^^Xy  apbd.'Mujiaiof^ 


Tome  VU.  X* 
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ils  se  nommoîent  Jean  VassalH  et  Jacques   Vassalli.  Ils 
n  étoient  pas  Tartares  de  naissance  ni  de  mœurs ,  mais 
Géorgiens  et  chrétiens.  Admis  dans  l'assemblée  des  car- 
dinaux, ils  exposèrent  le  sujet  de  ieur  mission,  en  partie 
de  vive  voix ,  et  en  partie  d'après  les  lettrée  qu'ils  avoîent 
entre  les  mains.  Cétoient  toujours  les  mêmes  offres  de  la 
part  d'Abaga,  qui  sengageoît  à  secourir  Tarmée  des  chré- 
tiens; si  eilé  vouloit  passer  en  Syrie ,  et  à  lui  fournir  toutes 
tes  provisions  dont  elle  aurôit  besoin. 
Efist.NkoiîU       Sans  doute,  Jean  XXI  et  son  successeur  Nicolas  III 
Od^^^Tayn"!  "^  vouIurent  pas  prendre  sur  eux  de  donner  une  réponse 
'^^li  ^h' hv'  pos^^'v^  ^^^  ambassadeurs  d'Abaga,  et  ce  fut  par  ce  tnoûi 
Tan.  ecdesiasu  qu'Hs  les  engagèrent  à  aller  s'assurer  par  eux-mêmes  des 
^^^'  ^'  dispositions  des  rois  chrétiens.  Ainsi ,  de  même  que  les 

précédens  envoyés  Tartares  s'étoient  rendus  en  Aragon 
et  en  Castîlle  pour  exciter  les  princes  de  TEspagne  à 
venir  *faîre  une  e>ipédition  en  Syrie,  ceux-ci  passèrent  en 
France  et  en  Angleterre,  mus  par  une  intention  semb/abie, 
et  avec  une  perspective  de  succès  plus  apparente.  Quand 
ils  furent  arrivés  à  la  cour  de  Philippe  III ,  ils  lui  Âirem , 
de  la  part  du  roi  des  Tartares ,  que  si  lui  roi  de  France , 
qui  avoit  pris- la  croix ,  se  proposoit  de  passer  à  Acre  pour 
marcher  en  Syrie  contre  les  Sarrasins ,  leur  seigneur  lui 
^^Mf:  /^"ÎT  promettoit  le  secéurs  et  laide  de  sa  nation  (ï).  Guillaume 

Gest  PhiL  liJ.    \     j.^         .  .  r  •       j-  •         '  j 

iipudAndr.Du'  de  Nangis ,  qui  rapporte  ce  fait,  dit  aussi  quon  eut  quel- 

chesne,  totn,  V,        [..    *  . 


P^S'  fJJ'  (.1  )  Au  temps quiestoit  de  l'incarna- 

tion Noitre«Seîgrtettr  1276,  vinrent 
measagè^de  par  les.  Tartaires  au  roi 
Phely(ion  de  FiUnche,  qui.  li  duent 
qu«.Ii  rois  des  Tirtaires  li  mandoit 
que  ^  il  yoloit  aller  es  parties  d'Orient 


conire  les  Sarraf ins*,  ^  il  li  àiderpfr. 
(Chron.  maii.ide  ia  Bibl.  diî  Roi, 
"•^  939»  P^-  4^'  vêxf^.  Chron,  de 
S.  Denis,  tom.II.  ),—  Danscedernier 

ouvrage,  ie  roi  des  Tartares  est  en- 
core, qualifié  de  roi  Je  Tharse. 
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que  doute  si  tes  envoyés  n'<étoient  pas  pktôt  des  çspto^  ; 
car  ils  n'étoient  pas  Tajrtares ,  m^is  Géorgiens,  nation  qui. 
est  tout-à-fait  soumise  aux  Tartares.  C'est  par  erreur  que 
ia  Chronique  de  Saint-Deixis  les  fait  Grégeois  pu  Grew ,  et 
non  Géorgiens.  Qpoi  qu  il  en  soit,  le  roi  les  fit  conduise 
à  iabbaye  de  Saint-Denis ,  où  lis  célébrèrent  lai  fête  de 
Pâques,  en  se  conduisant  en  tout  comme  de  vrais  chi^'^ 
tiens.  Mais  cette  circonstance ,  qui  paroît  avoir  éveUié 
dans  le  temps  ia  défiance  des  esprits  soupçonneux ,  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre ,  depuis  que  nous  a>Yons 
rassemblé  les  autres  faits  du  même  genre  qui  font  voir  ie 
rôle  joué  dans  ces  négociations  par  les  Géorgiens  et  les 
autres  chrétiens  Orientaux. 

Je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  une  difficulté  relative 
à  l'époque  de  l'arrivée  de  ces  ambassadeurs  à  Rome ,  et  de 
leur  voyage  à  la  cour  de  France.  Il  est  certain ,  par  la 
lettre  de  Nicolas  III ,  qu'ils  étoient  venus  à  Rome  spus  le 
pontificat  de  Jean  XXI ,  c'est-à-dire ,  au  plus  tât ,  le  1 3  sgpr 
tembre  1276;  et,  d'un  autre  côté,  Guillaume  de  Nangil 
nous  apprend  qu'ils  vinrent  en  France  au  carême  de  la 
même  année,  et  la  Chronique  de  Saint-Penis,  qu'ifs  pasr 
sèrent  les  fêtes  de  Pâques  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis* 
On  ne  peut  supposer  que  le  pape  se  soit  trompé  sur  la  date 
d'un  événement  aussi  notoire  du  règne  de  son  prédécesseur. 
Il  n'est  pas  très-probable  que  le  chroniqueur  de  Saintr 
Denis  ait  commis  une  méprise  d'une  année  entière  sur  un 
fait  qui  avoit  pu  se  passer  sous  ses  yeux;  et  cependant  il 
est  encore  moins  vraisemblable  que  les  envoyés  Tartares 
aient  passé  par  la  France  pour  se  rendre  en  Italie,  conime' 
il  faudroit  le  supposer ,  s'il  avoit  dû  s'écoulef  six  mois  au 


e 
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moins  depuis  leur  réception  à  Rome  jusqu'à  leur  arrivée 
à  Saint-Denis  :  mais  cette  difficulté  n'est  qu'apparente; 
et  si  l'on  se  rappelle  que  ,  dans  ce  temps,  le  commence- 
ment de  l'année  en  France  étoit  fixé  aux  fêtes  de  Pâques, 
on  concevra  comment  les  Vassalli,  étant  venus  à  Rome  sous 
ie  pontificat  de  Jean  XXI ,  après  le  13  septembre  1276, 
et  ayant  passé  en  France  à  l'époque  du  carême ,  quand 
on  y  comptoit  encore  1276,  célébrèrent  à  Saint-Denis 
ies  fêtes  de  Pâques  du  commencement  de  1277, 

Ces  envoyés  passèrent  ensuite  en  Angleterre,  pour  faire 
au  roi  Edouard  les  mêmes  propositions  qu'ils  avoient  faites 
à  Philippe- le-Hardî  (i).  On  ne  voit  aucune  mention  de 
leur  voyage  dans  les  écrivains  Anglais  que  j'ai  pu  consulter. 
Je  ne  sais  s'il  resteroit  quelque  espoir  de  retrouver  dans  les 
archives  de  ce  royaume  les  pièces  diplomatiques  dont  ils 
dévoient  être  chargés.  Il  est  probable  que  les  ambassadeurs 
ne  durent  pas  les  laisser  à  la  cour  de  France,  parce  que 
ces  sortes  de  pièces,  adressées  en  général  aux  rois  des 
Francs,  étoient  pour  eux  comme  des  lettres  de  créance 
universelles,  qu'ils  dévoient  porter  avec  eux  dans  tous  ies 
pays  qu'ils  parcouroient ,  et  présenter  à  tous  les  princes 
dont  ils  àlloient  solliciter  l'alliance.  C'est  ce  qui  est  arrivé 
plus  tard  à  l'original  de  la  lettre  de  Mirza  Miranschah, 
adressée  aux  souverains  et  aux  républiques  de  l'Europe, 
et  qui,  avant  d'être  apportée  à  Charles  VI ,  avoit  été  corn- 
Mém.  sur  une  muniquée  aux  sénats  de  Gènes  et  de  Venise ,  et  fut  vrai- 

^^'^Imed^l  semblablement  gardée  par  l'archevêque  de  Sultaniyeh,  qui 

i^PÀca^^'  ^^  ^^^"  porteur. 


»m,  VI,p./2o.       (i)  Qoant  ilz  curent  seiourné  en 

France  longtems,  ilz  sen  allèrent  au 
roy  d'Angleterre,  et  lui   dirent  ce 


qu'ilz  avoient  dit  au  roy  de  France. 
(Cliron,  de  Saint-Denys»)  * 
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L'une  des  circonstances  du  récit  des  envoyés  qui  pou- 
voîent,  avec  leur  qualité  de  Géorgiens,  inspirer  quelques 
doutes  sur  leur  sincérité,  c'est  cette  fable  perpétuelle  de 
la  conversion  du' grand  khan,  qu'àlexemple  de  leurs  de- 
vanciers ils  avoîent  racontée  à  Rome,  devant  le  pape  et 
les  cardinaux.  Suivant  eux,  Quobley  ou  Khoubilaï,  maître 
suprême  de  tous  les  Tartares,  avoit  reçu  le  baptême,  et  il 
desiroit  que  le  saint-sîége  lui  envoyât  des  hommes  con- 
sommés dans  la  connoissance  des  choses  divines  pour 
instruire  ses  enfans  dans  la  religion.  C'étoit  sans  doute 
ce  que  ces  négociateurs  avoient  imaginé  de  plus  propre 
à  leur  concilier  la  bienveillance  de  la  cour  pontificale, 
et  la  répétition  de  ce  conte  n'en  détruisoit  pas  toujours 
lefîèt  près  de  ceux  qui  avoient  intérêt  d y  croire.  On  n'a 
pourtant  aucune  raison  de  penser  qu'il  ait  eu  le  plus  lé- 
ger fondement.  Je  ne  veux  pas  dire  que  des  missionnaires 
chrétiens,  égarés  au  bout  de  l'Asie,  n'aient  pu  recevoir 
quelque  accueil  de  la  part  du  grand  khan ,  occupé  de  re- 
chercher tous  les  moyens  de  civiliser  sa  nation  encore 
sauvage,  et  qui,  dans  cette  vue,  admettoît  avec  un  égal 
empressement  tous  les  religieux  étrangers ,  quelles  que 
fussent  leur  patrie  et  leur  croyance.  Mais  il  est  certain 
que,  dès  l'an  1260^  Khoubilaï  avoit  pris  son  parti  sur 
le  choix  de  la  religion  qu'il  vouloît  faire  embrasser  à  ses 
sujets.  A  l'exemple  des  anciens  rois  des  Indes,  de  plu-    Strah.Uh.xv. 
sieurs  princes  Tartares,  et  des  empereurs  Chinois  de  la  Journal  dit  Sa- 
grande  dynastie  des    Thang^    il  avoit  créé  un  pontife  ]7zi\  pa^!l^;^ 
sous  le  titre  de  maître  du  royaume ,  et  il  avoit  honoré  de 
cette  charge  un  jeune  religieux  bouddhiste ,  Tibétain  de 
nation,  et  qui,  depuis  sept  ans,  avoit  su  capter  sa  bien* 
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veîllance.  C'est  par  ce  religieux,  dont  la  f^milie  ^xerçoît 
depuis  dix  générations  la  charge  de  grand  prêtre  auprès 
des  rois  du  Tibet ,  que  fut  continuée  la  succession  des 
anciens  patriarches  bouddhistes ,  et  que  commença  celle 
des  grands  lamas.  C'est  aussi  depuis  lui  que  le  lamisioe,  ou 
bouddhisme  réformé ,  est  devenu  la  religion  commune  à 
tous  les  MongoIs«  Qr  l'histoire  nous  apprepd  que  cette 
adoption  d'un  culte  nouveau  fut,  pour  Khoubilaï,  uue 
aâaire  de  politique  plutôt  que  de  persuasion  •  Airisl  l'on 
ne  sauroit  supposer  qu'il  eût  voulu,  peu  d'années  après, 
détruire  les  institutions  qu'il  avoit  fondées  lui-même,  dans 
la  vue  d'humaniser  et  de  policer  les  mœurs  des  Tartares. 
Ce  seroit  mal  connoître  les  idées  des  Chinois  »  que  KJiou* 
bilaï  avoit  puisées  dans  son  éducation ,  que  d'imaginer  que 
la  conviction  entre  pour  quelque  chose  dans  les  opinions 
religieuses  que  leurs  princes  professent.  Et  quand  il  seroit 
prouvé  que  Khoubilaï  auroit  été  baptisé ,  commç  l'assu- 
roient  ies  deux  Vas^aUi ,  on  ne  pourroit  en  conclure  qu'il 
étoit  chrétien ,  mais  seulement  qu'il  avoit  voulu  joindre 
une  cérémonie  de  plus  à  celles  qu'il  pratiquoit  indifférem*- 
•  ment  avec  les  Tao-sse ,  les  bouddhistes  et  les  lettre.  Tel 
est  l'eBèt  de  l'accord  que  les  empereurs  Mongols ,  et  de 
nos  jours  les  empereurs  Mandchous ,  ont  su  établir  entre 
les  principes  des  sectateurs  dç  Confucius ,  qui  n'adorent 
rien ,  et  l'idolâtrie  banale  de$  polythéistes  de  finde  et  de 
la  Chine ,  qui  adorent  tout  ce  qu'on  veut.  *  Il  n  y  aqu'une 
»  religion ,  disent-ils  ;  les  sages  de  chaque  pays  en  oqt  ^t 
^  varier  la  forme,  suivant  les  temps  et  les  lieux.  ^ 
1278.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  pape  voulut  vérifier  un  feit  si  im- 

portant pour  i'égiîse  :  il  écrivît  à  Abaga  et  à  Khoubilaï; 
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à  celuî-cî  pour  le  complimenter  sur  sa  conversion ,  ai  autre 
pour  le  prier  de  procurer  à  ses  envoyés  tous  les  moyens 
de  parvenir  jusqu'auprès  du  grand  khan, et  pour  1  engager 
en  même  temps  à  suivre  l'exemple  de  ce  dernier.  Les  per- 
sonnes chargées  de  porter  ces  lettres  furent  cinq  frères 
mineurs  I  nommés  Gérard  du  Pré,  Antoine  de  Parme,  Jean 
de  Sainte-Agathe ,  André  de  Florence  et  Mathieu  d'Are^o. 
Ils  dévoient  rester  à  la  cour  de  Khoubilaï,  pour  y  travailler 
à  la  conversion  des  Mongols.  Il  n'est  pas  de  notre  sujet 
de  rechercher  quel  fut  le  succès  qu'ils  purent  obtenir  dans 
cette  partie  de  leur  mission.  La  barbarie  des  Mongols, 
l'indifférence  des  Chinois ,  les  préventions  des  idolâtres, 
la  rivalité  des  Nestoriens  qui  avoient^  anciennement  fait 
des  progrès  chez  les  nations  Tartares ,  l'ignorance  où  étoîent 
,  ces  missionnaires  des  langues  et  des  usages  des  peuples 
qu'ils  prétendoient  attirer  à  la  foi  catholique,  durent  oppo- 
ser les  plus  grands  obstacles  à  leur  zèle*  Aussi ,  malgré  la 
prétendue  conversion  du  grand  khan ,  lorsque ,  dix  ans 
après,  Jean  de  Montecorvino  se  rendit  à  Khan-balikh  Voy»  u 
avec  les  mêmes  Intentions ,  il  ne  trouva  pas  que  ses  de-  vmei^,  ^anlcU 
vancîers  eussent  fait  de  grands  progrès ,  et  il  fut  obligé  de  Montecorvino. 
travailler  à  cette  entreprise,  comme  si  personne  ne  s'en 
fût  occupé  avant  lui. 

Qpant  au  roi  de  Perse  Abaga,  auquel  les  chrétiens  ne 
cessoîent  d'annoncer  des  secours  qui  n'arrîvoient  jamais , 
il  finit  par  se  décider  à  feîre  la  guerre  aux  musulmans , 
avec  le  concours  du  roi  d'Arménie.  Le  succès  de  cette 
guerre,  où  Mangou-temour ,  frère  d'Abaga ,  fit  perdre 
par  sa  faute  le  fruit  de  plusieurs  victoires ,  ne  fut  pas  tel 
qu'on  auroit  pu  s'y  attendre.  Le  sultan  d'Egypte ,  loin  d'en 
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étxe  accablé,  y  puisa  de  plus  grandes  forces ,  avec  de  nou- 
veaux iDOti&  (fen  vouloir  au  roi  d'Arménie.  Ce  prince. 
qui  vit  de  nouveau  ses  états  ravagés  par  les  musulmans, 
fat  donc  enct»e  une  fois  victime  de  son  attachement  aux 
Mongols.  Abaga  se  préparoit  à  venger  fa  défaite  de  son 
frère  et  les  malheurs  de  son  allié,  quand  il  mourut  em- 
poisonné. On.  prétend  qu'ayant  célébré  la  Pàque  de  l'an 

Hfff.  /fiar.  ixS^  avec  les  chrétiens ,  il  assistaà  un  grand  festin  ,  ou 

'un  certain  musulman  lui  lît  prendre  du  poison,  l^s  uns 

ont  accusé  de  ce  crime  son  vizir  Schamseddîn  ;  les  autres,  * 

tB^daHéu,  son  frcie  Ahmed  ,  qui  fut  son  successeur.  Dans  les  deux 

cas,  rattachement  qu 'Abaga  montra  pour  la  cause  des 

dirétiens,  et  peut-être  rinclination  qu'il  laissa  voir  pour 

leursdo^es,  peuvent  y  avoir  contribué,  en  irrit^tcontre 

ce  prince  la. haine  des  partisans  de  l'islamisme.  La  lutte 

entre  les  deux  religions  continuoit  d'avoir  lieu  dans  ces 

contre;  la  cour  des  Mongols  en  étoit  le  théâtre  :  le  gros 

de  la  na,tîon  Mongole  ne  montrait  que  de  l'indifférence 

'  sur  Tissue  qm'eHe  pourroit  avoir  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant 

que  plusieurs  de  ses  princes  en  aient  été  victimes. 

Ahmed  apporta  sur  le  trône  des  dispositions  trop  diffé- 
rentes de  cellçs  de  son  prédécesseur,  pour  qu'on  puisse 
espérer  de  trouver  sous  son  règne  beaucoup  de  faits  de 
fespéce  deceux  que  nous  recherchons.  On  prétend  que  ce 
prince  avoit  été  baptisé  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  avoit 
reçu -le  non»  de  Nicolas.  Devenu  plus  âge,  il  se  fit  musul- 

Aiti^U^t.  y,  man ,  prit  (e  nom  d'Ahmed,  le  titre  de  sultan,  persécuta  les 
chrétiens,  et  ruina  leurs  églises.  Loin  de  donner  aucune 
suite  aux  relations  que  son  frère  avoit  ouvertes  avec  les 
papes  et.  les  rois  des  Francs,  ïi  voulut  faixe  alliance  avec 

h 
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le  sultan  d'Egypte.  L  ambassadeur  qu'il  envoya  à  ce  prince 
fut  le  scheikh  Kothbeddin  Mahmoud  de  Schîraz ,  alors 
kadhi  de  Sébaste  :  il  partit  avec  plusieurs  autres  ^musul- 
mans de  distinction  et  une  suite  nombreuse.  Nous  savons  Ahttlfida,t.K 
par  Abouiféda,  que  le  sultan  d'Egypte  ,  apparemment  ^' 
mal  informé  des  circonstances  de  ce  changement,  reçut 
avec  beaucoup  de  défiance  les  envoyés  du  nouveau  con- 
verti. Quoique  la  relation  de  cette  ambassade  s'éloigne 
un  peu  du  sujet  de  ce  Mémoire  ,  j'en  rapporterai  les 
principales  circonstances  d'après  l'extrait  que  m'a  donné 
M,  Saint-Martin  ,  d'un  manuscrit  Arabe  où  elles  sont 
rapportées  avec  les  lettres  du  roi  des  Mongols  et  du  sul- 
tan d'Egypte.  Quand  les  envoyés  d'Ahmed  arrivèrent  à 
Birahi  le  sultan»  qui  en  fut  informé,  envoya  ordre  à  ses^-. 
lieutenans  de  les  surveiller ,  pour  que  personne  du  peuple 
de  Dieu  ne  les  vît  et  ne  pût  converser  avec  eux.  On  les 
fit  entrer  de  nuit  à  Alep,  si  secrètement  que  personne 
n'en  sut  rien  ;  ils  se  rendirent  ensuite  à  Damas ,  et  de 
là  au  Caire ,  où  ils  entrèrent  aussi  de  nuit.  Ils  furent  pré* 
sentes  au  sultan ,  baisèrent  la  terre  devant  lui,  lui  remirent 
leurs  lettres ,  et  lui  dirent  ce  qu'ils  étoient  chargés  de  lui 
transmettre  de  vive  voix.  La  lettre  qu'ils  avoient  appor- 
tée ,  et  dont  le  contenu  est  donné  par  Aboulfaradje ,  ^«^  4y«ast. 
ofTroît  quelques  particularités  qui  furent  remarquées  par 
les  musulmans.  Il  paroît  qu'elle  étoit  écrite  en  arabe  » 
en  très-gros  caractères ,  sans  cachet ,  marquée  de  treize 
^  #in  tamghas  ou  sceaux.  Nous  aurons  bientôt  à  rendre 
compte  de  dispositions  analoguels,  dans  d'autres  pièces 
du  même  genre/ La  suscription  étoit  d'une  forme  insolite  ; 
elle  portoit: 

Tome  VIL  Y» 
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Par  la  puissance  du 
Dieu  trh'haut. 


Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux. 

Par  la  disposition  du  Kaan, 
Ordre  d* Ahmed. 


Nous  verrons  plus  tard  lexplication  de  cette  formule.  Le 
sultan  ,  sans  doute,  en  fut  choqué;  car  il  rimita  avec 
une  sorte  d  affectation  dans  sa  réponse ,  où  il  s  appliqua  à 
reproduire  les  formes  mêmes  de  la  lettre  d'Ahmed,  en  y 
répondant ,  phrase  à  phrase,  avec  beaucoup  de  sécheresse. 
Les  ambassadeurs,  après  avoir  reçu  des  présens,  furent 
renvoyés  avec  les  mêmes  précautions.  Ils  étoient  de  retour 
à  Alep  le  6  de  schewal  68 1.  L année  suivante,  pendant 
que  le  sultan  étoit  à  Damas,  Ahmed  fit  près  de  lui  une 
seconde  tentative  qui  ne  réussit  pas  mieux.  L'émir  Dje- 
maleddin-akousch-el-farsy  partit  d'Alep  pour  recevoir 
ces  nouveaux  ambassadeurs.  Il  leur  ôta  leurs  tentes  et  leurs 
arme§,  les  fit  marcher  de  nuit,  et  les  garda  avec  le  plus 
grand  soin.  Ils  sortirent  d'Aiep  de  nuit  ;  on  les  conduisit 
de  même,  avec  beaucoup  de  précautions ,  jusqu'à  Damas , 
où ,  de  nuit,  ils  descendirent  au  château  :  il  fut  expressé- 
ment défendu  de  communiquer  avec  eux  (i). 

Je  suis  entré  dans  ces  détails  pour  faire  voir  que  les 
musulmans  n  avoient  pas  moins  de  répugnance  à  traiter 
avec  les  Mongols ,  que  ceux-ci  n'en  avoient  montré  jus- 
que-là à  se  lier  avec  les  premiers.  On  étoit  accoutumé  à 
voir  dans  les  Mongols  des  ennemis  presque  aussi  acharnés 


(i)  La   lettre   qu'ils  apportèrent 

a  voit  une    suscription  à  peu   prés 

semblable  à  celle  de  la  première  : 

Au    nom    de    Dieu    clément   et   miséri- 
I   rdieux. 


Par  la  faveur  du 
Kaan, 


Par  U  puêtuoÊCê  du 
Dim  très-haut. 


Ordre  d'Ahmed 
au   Sultan  d'Egypte. 
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contre  les  musulmans  que  les  croisés  eux-mêmes  p  et  Ton 
ne  pouvoit  croire  à  la  sincérité  des  sentimens  nouveaux 
qu'ils  affectoient.  D  un  autre  côté ,  les  nombreux  vassaux 
des  Mongols,  qui  étoient  attachés  au  christianisme,  et  les 
zélateurs  des  anciennes  croyances  Tartares,  éprouvèrent 
le  ]}lus  vif  mécontentement  de  la  conduite  religieuse  et 
politique  d'Ahmed.  Les  auteurs  chrétiens,  etmême  Aboul-r 
féda^  y  voient  la  cause  des  troubles  qui  éclatèrent  pendant 
la  courte  durée  de  son  règne  et  qui  en  abrégèrent  le  cours. 
Selon  eux,  les  peuples  Tartares,  habitués  aux  cérémonies 
des  chrétiens,  et  prévenus  contre  une  secte  dont  ils  avoient 
détrôné  le  pontife ,  ne  purent  voir  sans  indignation  cette 
même  secte  prévaloir  au  milieu  d'eux.  Les  rois  de  Géorgie 
et  d'Arménie  refusèrent  toute  obéissance  à  Ahmed;  Khou- 
bilaï  lui-même  le  menaça  de  sa  colère ,  pour  s'être  écarté 
des  traces  de  ses  ancêtre^.  Un  de  ses  frères  et  son  neveu 
Argoun  saisirent  ce  prétexte,  et  levèrent  contre  lui  l'éten- 
dard de  la  rébellion.  Ahmed  vint  à  bout  de  la  révolte  du 
premier;  mais  il  succomba  sous  Argoun,  qui  le  fît  prison- 
'îiierjet  permit,. s'il  n'ordonna  même ,  qu'il  fût  mis  à  mort. 
Dans  le  yarlikh  (i)  ou  manifeste  qu  Argoun  publia  à  cette 
occasion ,  il  dit  que  tous  les  princes  du  sang  royal  avoient, 
d'un  commun  accord ,  chassé  du  trône  Ahmed,  qui  avoit 
al)andonné  les  antiques  lois  des  Mongols ,  pour  embrasser 
la  religion  des  Arabes  ,  inconnue  à  leurs  pères;  qu'ils 
avoient  envoyé  vers  le  grand  khan ,  pour  lui  demander 
de  juger  le  coupable,  et  qu'ils  avoient  placé  lui  Argoun 
sur  le  trône  de  Perse ,  pour  gouverner  les  contrées  situées  Ahuifaradje» 
entre  le  Djihoun  et  le  pays  des  Francs.  On  peut  ne  pas  ^^lj\    ''  ^"^ 

(i)  Daté  du  mois  de  Lanoon  z  de  Tan  1596  [r285]. 
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demeurer  convaincu  que  tous  ces  événemens  aient  eu  pour 
unique  cause  le  changement  de  reiigioft  d'Ahmed;  mais 
on  doit  convenir  qu'il  en  fut  le  prétexte,  et  c'en  étoit  assez 
pour  faire  sentir  à  son  successeur  la  nécessité  de  suivre 
une  conduite  tout  opposée.  C'est  ce  que  ne  manqua  pas 
de  faire  Argoun,  aussitôt  qu'il  se  fut  emparé  du  trône 
de  Perse. 

£n  effet,  à  peine  eut-il  reçu  la  confirmation  de  son  usur- 
pation »  comme  il  l'avoit  demandée  an  grand  khan  Khoubi- 
Lv.  cur.  Nie.  laï,  qu'il  résolut  d'attaquer  les  musulmans ,  avec  le  projet, 
jj' '  '  '^^'  disent  nos  historiens,  de  se  faire  baptiser  à  Jérusalem, 

aussitôt  qu'il  s'en  seroit  rendu  maître.  Se  réglant  en  tout 

Hiij't.  aip.  sur  l'exemple  de  son  père  Abaga,  il  rétablit  les  églises 

qu'Ahmed  avoit  ruinées,  fit  périr  un  grand  nombre  de 

Anonym.  Me-  musulmaus  et  déclara  la  guerre  au  sultan  d'Egypte.  Les 

7Ig)L.^dZi  ro^s  d'Arménie  et  de  Géorgie  retinrent  alors  à  sa  cour, 

laS/j,  et  ies  chrétiens  d'Orient  renouvelèrent  leurs  sollicitations 

pour  l'engager  à  tirer  la  Terre-sainte  des  mains  des  infi- 
dèles. Ce  fut  sans  doute  par  leur  suggestion  qu'il  écrivit 
au  pape  Honoré  IV  une  lettre  dont  on  a  conservé  la 
x'oycz ci'.iprcs,  traduction  Latine,  et  dont  il  est  néanmoins  fort  difficile 

dans    le  Recueil     j      •  i  r^  y  >  » 

jes pièces.  de  juger  le  contenu.  Ce  nest  pas  quon  ny  reconnoisse 

beaucoup  de  traces  du  style  Mongol ,  et  des  particularités 
qui  se  retrouvent  dans  d'autres  pièces  originales  du  même 
genre  ;  mais  ceux  qui  ont  fait  cette  traduction ,  sachant 
apparemment  mieux  le  mongol  que  le  latin ,  y  ont  commis 
tant  de  fautes ,  qu'elle  est  à  peu  près  inintelligible.  Telle 
qu'elle  est  pourtant ,  elle  suffit  pour  constater  l'existence 
d'une  lettre  originale  en  tartare ,  dont  elle  offi-e  une  repré- 
sentation plus  que  littérale  :  la  barbarie  même  des  exprès- 
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sions  dont  elle  est  remplie ,  est  la  meilleure  preuve  de 
son  authenticité;  et  il  n'est  pas  impossible  non  plus»  quand 
on  est  au  courant  des  événemens  dont  il  y  est  fait  mention» 
et  des  relation;s«qui  y  sont  indiquées»  d'en  tirer»  par  conjec- 
ture »  la  connoissance  de  quelques  particularités  curieuses. 
Argoun  y  rappelle  d'abord  la  bienveillance  que  les  Mon- 
gols ont  eue,  dès  le  temps  de  Tchinggis-khakan »  leur 
premier  père ,  pour  le  pape»  le  sérénissime  roi  des  Francs, 
et  le  sérénissime  roi  Charles  (d'Anjou)  ;  la  protection  qu'ils 
ont  toujours  accordée  aux  chrétiens»  qui  ont  été  exemptés 
de  tout  tribut  et  francs  dans  leur  terre  »  et  omnium  chris- 
tianorum  non  denturaU^uid  de  tributum,  et -fiant  franchi  in  sua 
terra,  et  les  faveurs  dont  les  ont  comblés  son  grand-père 
Houlagou  et  le  bon  Abaga  son  père.  Il  parle  d'un  certain 
Ise-turciman ,  ou  Ise  l'interprète»  et  de  plusieurs  de  ses 
compagnons  «ienvoyés  t  à  ce  qu'il  paroit»  à  la  cour  du 
pape  et  de  c|uelques  autres  princes  chrétiens  »  par  le  grand 
khan  »  et  qui  en  avoient  reçu  des  vêtemens  précieux  et 
des  parfums ,  robaet  tus.  Lui-même»  aussitôt  quil  a  obtenu 
lo,' grâce  du  grand  khan,  c'est-à-dire,  la  patente  d'inves- 
titure pour  le  trône  de  Perse ,  a  songé  à  envoyer  des  présens 
au  pape  »  ad  domino  sancto  patri  mittantur  robas  tel  vestimen- 
tas  et  tus.  Il  a  le  projet  de  rendre  aux  chrétiens  tous  les 
avantages  dont  ils  ont  joui  précédemment,  et  habemus  in 
pensamentum  de  eoscustodire  etfacere  gratiantp  Le  long  in* 
tervalle  qui  s'est  écoulé  depuis. la  derjilère . anibassade 
envoyée  aux  princes  chrétiens  »  est  expliqué  par  l'apostasie 
d'Ahmed ,  qui  »  anno  prateriio^Ameto  erat  intratHf  in  Moribus 
Saracinorum,  et  qui»  pour  cette  raison»  n'avoit  pas  gardé 
la  terre  des  chrétiens.  Enfin   on  promet  aux  Fraxiiçs.  un 
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partage  de  la  terre  de  Scarn,  cest-à-dîre,  de  l'Egypte, 
terram  Scami ,  videlket  yEgypti  :  les  messagers  qu'on  envoie 
ont  ordre  de  te  leur  proposer,  et  l'on  demande  que  les 
princes  chrétiens  veuillent  bien  faire  savoir,  par  un  homme 
digne  de  foi,  où  ils  entendent  que  doit  se  iaixt  la  jonction 
de  leurs  forces  avec  celles  des  Mongols;  et  de  cette  ma- 
nière le  khan  et  le  pape  anéantiront  la  puissance  des 
Sarrasins ,  Saracenis  de  medio  nostri  levabimus  dominas  Papa 
et  Caii.  La  lettre  est  datée  de  l'an  du  coq ,  c'est-rà'-dire ,  de 
1285 ,  du  18.^  jour  de  la  lune  de  madii,  ou  mai.  Enfin 
les  derniers  mots  de  la  lettre,  in  Corisp  semblent  indiquer 
qu'elle  a  été  écrite  à  Tauris  ;  car  c'est  dans  cette  ville  que 
les  princes  Mongols  de  Perse  faisoient  habituellement  leur 
résidence. 

Il  est  fâcheux  qu'aucun  historien  et  aucun  monument 
original  ne  nous  aient  conservé  le  souvenir  de  ia  négocia- 
tion* dont  il  est  parlé  dans  le  commencement  de  cette 
lettre.  Plusieurs  noms  propres  des  envoyés  dont  11  y  est 
fait  mention  ^  sont  tellement  corrompus ,  qu'on  ne  sait  à 
quelle  nation  ils  ont  appartenu  ;  et  la  phrase  Latine  est  si 
J  mal  construite;,  qu'on  est ,  au  premier  abord»  embarrassé 

de  détern^iner  s'il  est  question  d'ambi&sadeurs  envoyés  par 
les  Francs  ^u  par  les  Orientaux.  Mais  on  est  informé, 
par  des  lettres  du  pape  Nicolas  IV>  relatives  à  une  négo- 
ciation postérieure,  que  l'un  de  ces 'envoyés  étoit  un  in- 
terprète Tartare ,  nommé  Ougueto.  ^  qu'il  fut  employé  plu- 
sieurs fois  da|is  des  afikires  du  même  genre.  Oapeut  aussi 
supposer  que  le  Thomas  Bauchruide  la  lettre  d'Aigoun  est 
le  même  que  le  Thomas  de  Anjusis  de  celles  de  Nicolas  IV. 
Bogagoc  et  Mengilic  paroissent  des  noms  Mongols  fort 


"N. 
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altérés.  Ce  qui  est  singulier,  p'est<que  nos  historiens' ne 
disent  rien  de  cette  ambassade  ^  ni  de  ia  réception  qu'on 
dut  lui  faire  à  Rome ,  ni  de  la  manière  dont  on  accueillit  les 
propositions  qu'elle  étoit  chargée  d'apporter ,  et  qui  Soient 
de  nature  à  provoquer  une  njégocîation  entre  fe  pape  et 
les  autres  souverains  chrétiens,  comme  cela  arriVoit  tou- 
jours en  pareille  circonstance.  Si  le  successeur  du  pontife 
qui  la  reçut  n'en  eût  pas  fait  nif^nt ion  dan&  ses  lettres  au 
prince  Mongol,  le  souvenir  en  seroit  tout-à-fait  perdu ,  ou 
réduit  au  peu  qu  on  tire  de  la  pièce  informe  que  j'ai  pré- 
cédemment analysée. 

C'est  pareillement  de  pièces  postérieures  de  quelques 
années  aux  événement  qu'elles  rafppellent,  que  noos  vient 
la  connoissance  du  voyage  qu'un  certain  Rabanata,  évéque 
nestorien,  fit  à  la  cour  de  France,  en  128&,  par  l'ordre 
du  roi  de  Perse.  Ce  nom  de  Rabanata  ne  paroit  pas  être 
un  nom  propre.  iyé]k^  dans  mon  premier  Mémoire»  j'ai 
parlé  d'un  Syrien ,  nommé  Siméon,  qui  joui$soît  d'un  grand 
crédit  à  la  cour  d'Ogodaï ,  et  qui  étoit  communément    AJém.dei'Aca- 
appelé  Ata  [père]  par  le  grand  khan ,  et  Rabban  [maître]  j^f^f  J,^^; 
par  les  officiers  de  la  cour.  /?^W^»-i4fti  seroient  donc  deux  ^«-  yi^P'4's- 
mots  pris  de  dèiix  langues  diâférentes ,  et  dont  la  réunion 
marqueroit  le  respect  qu'on  auroit  pour  un  évéque  »  et  la 

déférence  due  À  ses  lumières.  Helireuseirient  Nicolas  IV, 

« 

écrivant  à  Argoun,  la  preipière  année  de  sop  pontificat» 
le  2  avril  1 288,  donne  les; tt<mis  des  envoyés  de  ce  prince» 
qui  venoient  d'arriver  à  Rome.  Ce  sont  le  vénérable  jÇ^r- 
sauma , 4vè({u^  des  contrées  orientales;  le  noble  Sabadin» 
surnommé  tArchaouk ,  c^est-à^dirê ,  en  moniroi.  ié  chrétien!  ^^^^^'^r- 
Thomas,  de  Anfafits ,  et  if  interprète  Ou^eto-,  dont  le  nom  F^-nj^^^?!^' 
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sembte  être  le  mot  Mongol  qui  désigne  sa  fonction.  Comme 
il  n'y  a  dans  ce  nombre  qu'un  seul  évoque,  U  est  infîni- 
roent  probable  que  t'c^'^ue  nestorien  Raétinata,  dont 
une  pièce  émanée  de  la  cour  Mongole  japporte  la  mission 
à  l'an  1288,  est  le  même  personnage  que  le  Sarsauma. 
év^ue  des  contrées  orientales,  dont  la  lettre  de  Nicolas  IV 
place  le  voyage  â  Rome  à  la  même  époque ,  et  que  ce  pape 
lui-même  nomme  Roban-Barsamma  dans  une  lettre  posté- 
rîeureàla  première. Quant  au  noble SabadinArchaoun,  ou 
le  chrétien ,  il  dut  rester  en  Europe  ;  car  il  n'est  pas  nommé 
parmi  les  envoyés  Mongols  qui  vinrent  en  1289,  et  ce- 
pendant nous  apprenons,  par  une  bulle  de  Nicolas  IV, 

Aa.  Ifyma:   «Istés  du  |  )  déccÔlbBe  I  a8 p  »  ^pâ|i  pMHI  €9  At^flCOR .  i 

***   ''''*^'  la »nite de» aoqyeaw nmhnMUMlniiri TirtMqyîy-^nncent 

4 -cetft  ^oqne. -.  :  ■:'!   ■:    -.:-v<  :■,   \  m  ,(;-;'.-_ 

Le  piqie  zéfomik  aux  letoes  qae  rco»  envoflAi  W  ^k»- 
toîjentcte  lapaitiTAi^ouB,  par  ai^  anfre.  kftmi^  Jân»  fa- 
^ucUe  il  tâmû^ie  4  ce  prinoe  «■reconiijCUMlmiaipiw  le» 
Ik»U;  «entimeos  dont  U  te  masât^aS^né  à  S^gwi  des 
;.'.  cht^en»,- tft.liri  fwt  unêJongue'iftiwai^eiaelniàortatiea 
pour  l'engager  4  embrassa  lui^nri^me  b  .dwftWin«Tne. 
Comme  il  a  appris  des  amixiiiademBid'Aqpitt'tf^pRe. fia- 
tendon  du  roi  est  de  «e  &ire:  Jiaptifer  kJéwnuivmiwamtU 
qu'il  se  sera  rendu  maître  de  cette  ville,  il  le  presse  de 
commencer  par  recevoir  le  baptême  ;  ce  qui ,  sans  doute, 
lui  facilitera  la  conquête  qu'il  veut  entreprendre.  Le  pontife 
adresse  en  même  temps  des  félicitations  à  la  reine  Touk- 
tan,  femme  d'Argoun  ,  laquelle,  suivant  ce  qu'il  avoit 
appris,  professait  la  religion  catholique:  Il  écrit  aussi  à 
Denis,  évéque de  Tauris ,  dont  il  ftyoîtreçu  la  lettre  avec 

ceUe 
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celle  du  roi  de  Perse.  Toute  cette  correspondance  porte 
un  caractère  purement  religieux,  et  semble  n'avoir  aucun 
rapport  au  but  politique  que  ies  Tartares  avoient  prin- 
cipalement en  vue  :  mais  il  faut  croire  que  le  pape  n'oublia 
pas  l  objet  de  la  négociation ,  et  qu'il  fit  part  à  PJiilippe- 
le-Bel  des  propositions  apportées  par  les  ambassadeurs , 
s'il  n  envoya  même  à  la  cour  de  France  un  ou  plusieurs 
de  ces  derniers  ;  car  nous  apprenons  d'une  pièce  inédite , 
que  nous  aurons  bientôt  occasion  d'analyser,  qu'en  1288 
le  roi  de  France  envoya  à  la  cour  de  Perse  des  ambassa- 
deurs. Ces  ambassadeurs,  dont  le  nom  ne  s'est  pas  conservé 
et  dont  le  voyage  n'est  pas  même  indiqué  par  nos  histo- 
riens, se  conduisirent  auprès  d'Argoun  avec  une  hauteur 
dont  ce  prince  adressa  à  Philippe-le-Bel  des  plaintes  rem- 
plies de  modération.  Ils  refusèrent  de  lui  rendre  les  hon- 
neurs que  le  roi  de  Perse  attendoit  d'eux ,  sous  prétexte  que, 
ce  prince  n'étant  pas  chrétien ,  ils  manqueroient  à  ce  qu'ils 
dévoient  à  leur  maître,  s'ils  consentoient  à  lui  prêter  hom* 
mage,  c'est-à-dire,  suivant  toute  apparence,  à  se  prosterner 
devant  lui ,  comme  il  les  en  fît  requérir  par  trois  fois.  A  la 
fin ,  Argoun  les  reçut  comme  ils  l'entendirent ,  et  leur  fît 
beaucoup  de  caresses ,  ainsi  que  ses  ambassadeurs  le  dirent 
eux-mêmes  au  roi  de  France,  l'année  suivante.  On  n'en  sait 
pas  davantage  sur  l'objet  et  les  circonstances  de  cette  né- 
gociation ,  qui  seroit  complètement  ensevelie  dans  l'oubli , 
s'il  n'en  étoit  par  hasard  dit  quelques  mots  dans  les  pièces 
relatives  aux  négociations  subséquentes. 

Au  mois  de  juillet  128^,  Nicolas  IV  fît  partir  pour  la 
Tartarie  quelques  frères  mineurs  qui  dévoient  y  prêcher 
l'évangile.  Le  chef  de  cett§  mission  étoit  ce  Jean  de  Mpnte- 

TOME  VII.  Z» 
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corvino,  depuis  honoré  du  titre  d'archevêque  de  Rban- 

\oy Cl i\mide  baiikh.  II  revendit  dès-lors  des  contrées  orientales ,  et.  en 

^""^^t^^'"  y  retournant  par  l'ordre  du  souverain  pontife ,  il  emporta 

'"'•"•  deux  lettres  de  recommandation.  Tune  pour  Argoun,  et 

lautre  pour  Khoubilaï.  Cette  mission  n ayant  pas  propre- 
ment de  buti  politique,  et  les  eflèts  qu'elle  put  avoir  sur 
les  relations  des  chrétiens  avec  les  Mongols,  n'ayant  eu 
lieu  qu'un  peu  plus  tard  »  nous  n'en  parlons  en  ce  moment 
que  pour  constater  un  fait  :  c'est  qu'à  l'époque  du  départ 
de  Jean  de  Montecorvino ,  c'est-à-dire^  au  mois  de  juillet 
laSp,  la  nouvelle  ambassade  Mongole  qui  vint  en 
Europe  cette  année ,  n'étoit  pas  encore  arrivée.  Dans  les 
deux  lettres»  le  pape  ne  parle  que  de  celle  de  l'année 
précédente ,  et  des  lettres  qu'il  avoît  envoyées  au  khan  de 
Perse  par  le  retour  de  l'évêque  Rabban  -  Barsamma.  On 
n'eût  pas  manqué  de  faire  mention  du  second  voyage  de 
cet  évêque  •  si  dès-lors  l'ambassade  qu'il  conduisoit  eût 
atteint  sa  première  destination. 

Celte  ambassade  de  l'an  i^9^  n'étoit  connue  que  par 
une  seule  pièce  émanée  de  la  cour  pontificale.  C'est  une 
bulle  adressée  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  I/"",  pour 
l'avertir  que  le  roi  des  Tartares  est  préparé  à  venir  au 
Kjmer,  Au,  secours  de  la  Terre-sainte.  Le  pape  annonce  au  roi  qu'un 
:om.ii.p.42^.  personnage  distingué,  Biscarellus  de  Gisulfo ,  citoyen  Gé- 
nois ,  envoyé  d'Argoun  ,  roi  des  Tartares,  est  venu  récem- 
ment, nuper»  lui  apporter  des  lettres  de  ce  prince  Tartare, 
dans  lesquelles  il  dit,  entre  autres  choses,  qu'il  est  tout 
prêt  à  venir,  à  la  réquisition  de  l'Église,  au  secours  de  la 
Terre-sainte ,  dans  le  temps  du  passage  générai ,  c'est-à- 
dire,   à  Tépoque  fixée  pour  la   croisade.   Ledit  envoyé 
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devant ,  pour  cette  afTaire ,  venir  trouver  le  roi  d'Angleterre, 
le  pape  lui  a  donné  cette  lettre  comme  recommandation, 
et  il  prie  Edouard  de  le  recevoir  avec  bonté  et  d'écouter 
avec  attention  ce  qu'il  voudra  lui  dire  de  la  part  d'Argoun. 
Cette  bulle  est  datée  de  Rieti,  le  30  septembre  128^(1). 
Le  pape  y  dit  que  l'ambassadeur  est  arrivé  récemment  : 
cela  confirme  la  remarque  que  nous  avons  déjà  faite, 
et  montre  que  l'ambassade  dut  venir  en  Italie  entre  le 
15  juillet  et  le  30  septembre.  Nous  n'en  saurions  pas 
davantage ,  si  le  hasard  n'eût  conservé  dans  les  archives 
du  roi  de  France  deux  pièces  originales  relatives  à  cette 
négociation ,  et  qui  n'ont  été  jusqu'ici  ni  publiées  ni  même 
indiquées  dans  aucun  recueil.  Je  vais  faire  connoitre,  par 
une  courte  description ,  ces  pièces  infiniment  intéressantes 
sous  plusieurs  rapports»  et  qui  jettent  beaucoup  de  jour 
sur  la  matière  q[ue  j'ai  entrepris  d'éclaircir. 

L'une  est  la  lettre  originale  d'Argoun  au  roi  de  France. 
Elle  a  la  forme  d'un  rouleau  de  près  de  six  pieds  et  demi     .,^®y"   f'^' 

*  ^         *  ptece  plus    tus, 

de  iQng,  sur  dix  pouces  de  haut,  en  papier  de  coton.  Elle  ^^s  u  RecucU 
offre ,  d'un  seul  côté,  trente-quatre  lignes  d'écriture  noire ,  princes  Mongols. 

et  sur  la  planche 
niée. 


(i)  Bullade  rege  Tartarorum  pa- 
ratoaccedere  in  Terrae^sanctae  snbsi- 
dium: 

NicoLÀVS ,  ifc.^  Edvardo. 
Nuptr  ad  praserttiam  nostram  acct^ 
dens  dikctus  fiUus  nobilis  vir  Biscû' 
rellus  de  Gisulfo,  civis  Januensîs, 
nuncius  Argoni  régis  Tartarorum 
illustris,  lator  prauntium ,  nobis  ex 
parte  ipsius  Argoni  litteras  prœsert- 
tavit,  inter  catera  continentes,  quod 
ipse  Argonus  ad  requisitionetn  Ecdè- 
sia  paratui  et  promptus  enistit  vîrî- 


liter  et  poUnter  accedere  in  Terra-  '''^^^'V 
sarUtae  subsidium,  tempore  passagH 
gtneralb»  —  dm  aut»m  prâtfatus 
nuncius  adprœsentiam  repam,propter 
hoc,  ex  parte  prafdti  Argoni  régis, 
aeemtat.  •  •  .eelsitudinemregi'am  roga- 
mus  et  hortamur  attenté^  quatenàs , 
nuncium  ipstrm  benign)  recipiens  et 
honestè  pertractans ,  diligenter  audias 
qum  tibi  ek  parte  ipsius'Arg^dux^ 
rit  r^erenda.  Dat.  Reate,  Il  koL 
Octob.  [tiè^'^.  ( Act.  Rymfïr.  t.  il, 

Z»ij 


^  • 
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et  Tempreinte,  répétée  trois  fois,  d'un  sceau  de  cinq  pouces 
et  demi  en  carré,  imprimé  en  rouge.  La  lettre  est  écrite 
en  langue  Mongole  et  en  caractères  Ouïgours,  formant 
des  lignes  qui  se  lisent  verticalement.  Le  sceau  oâre  six 
caractères  Chinois  antiques,  les  premiers  peut-être  qu'on 
eût  encore  vus  en  Europe ,  et  bien  certainement  les  plus 
anciens  de  ceux  qui  s  y  sont  conservés.  L'existence  de  ces 
deux  sortes  de  caractères  sur  une  lettre  adressée  au  roi 
de  France,  au  xiii.*  siècle,  est  elle  seule  un  fait  sî  curieux, 
que  la  pièce  qui  en  offre  ainsi  la  réunion ,  peut  passer 
pour  une  des  plus  grandes  raretés  qui  soient  conservées  dans 
les  archives  royales. 

L'autre  pièce ,  jointe  à  celle  dont  je  viens  de  parler,  et 
qui  a  rapport  au  même  objet ,  est  une  note  diplomatique 
en  français,  qui  dut  être  remise  par  l'ambassadeur,  pour 
expliquer  la  lettre  d'Argoun  et  en  faire  connoître  le  con- 
tenu. Ce  même  envoyé,  dont  le  pape  fait  mention  dans 
sa  bulle  au  roi  d'Angleterre ,  y  parle  en  son  nom ,  comme 
s'il  eût  été  le  principal  ambassadeur ,  quoiqu'il  ne  le  fut 
pas  ,  et  expose  à  Phîlippe-Ie-Bel  les  intentions  bien- 
veillantes du  prince  Mongol.  Les  observations  que  nous 
allons  faire  sur  ces  deux  pièces ,  achèveront  d'en  montrer 
l'importance ,  et  ne  laisseront  que  peu  de  chose  à  désirer 
au  sujet  de  la  négociation  à  laquelle  elles  se  rapportent. 

Considérée  en  elle-même,  la  lettre  d'Argoun  mérite, 
sous  plusieurs  rapports,  de  fixer  notre  attention.  L'histoire 
nous  apprend ,  à  la  vérité,  que  les  Mongols  avoîent  apporté 
en  Perse  l'usage  de  leur  langue  et  de  l'écriture  Ouïgoure, 
qu'ils  avoient  adoptée  :  maisla  pièce  dont  il  s'agit  est  la  pre- 
mière qui  constate  matériellement  ce  fait ,  en  même  temps 
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qu  elle  of&e  le  plus  ancien  monument  connu  de  la  langue 
Mongole ,  conservé ,  soit  en  Orient ,  soit  en  Occident.  Les 
monnoîes  des  souverains  Mongols  de  la  Perse  et  du  Kap« 
tchak,  qui  présentent  des  légendes  Tartares ,  sont  presque 
toutes  d'une  époque  plus  récente,  et  il  s'en  faut  beaucoup 
que  les  manuscrits  Turks  ou  Mongols  en  écriture  Ouï- 
goure  qu'on  a  recueillis  dans  l'Orient»  ou  que  l'on  connoît 
par  les  Chinois,  remontent  à  un  temps  aussi  ancien.  Le 
dialecte  même  dans  lequel  cette  lettre  est  écrite ,  et  qui 
est  celui  des  successeurs  d'Houlagou  sur  le  trône  de  Perse, 
ne  nous  est  connu  jusqu'ici  par  aucun  échantillon.  On 
conçoit  qu'une  nation  aussi  nombreuse  que  les  Mongols, 
répandue  d  un  bout  à  l'autre  de  l'Asie ,  et  mêlée  d'une 
foule  de  tribus  d'origine  diverse,  ne  pouvoit  parler  par- 
tout un  seul  et  même  idiome.  Aussi  le  dialecte  des  Kalkas 
ou  Mongols  du  nord  de  la  Chine ,  dont  on  possède 
des  dictionnaires  faits  par  les  Chinois ,  paroît-îl  différer 
considerablement.de  celui  que  parlent  les  Mongols  du 
Tibet,  et  l'un  et  l'autre  s'éloignent -ils  beaucoup  de  la 
langue  des  Kalmouks.  Le  dialecte  de  la  lettre  d'Argoun 
ou  de  la  cour  Mongole  de  Perse  a  aussi  des  caractères 
particuliers  qui  le  distinguent' des  dialectes  orientaux  et 
septentrionaux  :  la  construction  des  phrases  semble  plus 
naturelle ,  et  la  grammaire  moins  compliquée.  Mais  ces 
remarques  sont  de  nature  à  trouver  place  ailleurs,  et  je 
ne  les  indique  ici  qu'en  passant.  Seulement  elles  explique- 
ront comment  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  donner  une 
traduction  ^out-à-fait  littérale  de  la  lettre  d'Argoun.  On 
n'a  aucun  secours  pour  le  dialecte  même  dans  lequel  elle 
est  écrite.  Je  n'ai  pu  consulter  que  très-rapidement  le 


« 
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Dictionnaire  Kaika-Mandchou ,  imprimé  à  Péking ,  dont 
nous  n  avons  pas  d'exemplaire  en  France  >  et  dans  iequef, 
d'ailleurs  I  les  mots  sont  arrangés  par  ordre  de  matières, 
de  sorte  qu'il  faut  savoir  ce  qu'ils  signifient,  pour  pouvoir 
les  y  chercher.  Pour  l'œiet  ou  kalmouk»  je  n'ai  eu  à  ma 
disposition  que  des  vocabulaires  fort  imparfaits  »  et  quel- 
ques livres  du  nouveau  Testament»  La  distance  des  temps, 
la  différence  des  dialectes,  me  justifieront  d'avoir  laissé 
dans  ma  traduction  quelques  expressions  sans  équivaiens , 
et  plusieurs  lacunes.  Mais ,  s'il  n'est  pas  facile  d'entendre 
tout  ce  que  cette  lettre  contient ,  il  est  au  moins  très-aisé 
de  reconnoitre  ce  qu'elfe  ne  contient  pas  ;  et  la  discussion 
historique  dont  elle  peut  être  l'objet ,  ne  perdra  rien  à 
l'imperfection  du  travail  littéraire  auquel  je  l'ai  soumise. 
Les  trois  premières  lignes  de  cette  lettre  n'offrent  au- 
cune difficulté.  Elles  commencent  au  haut  de  ia  page, 
parce  que  ia  formule  qu'elles  renferment  a  rapport  à  des 
objets  ou  à  des  personnes  respectables.  C'e^  un  usage 
emprunté  des  Chinois,  qui,  dans  les  pièces  diplomatiques 
ou  administratives ,  ont  coutume  de  couper  les  lignes ,  et 
de  reporter  au  haut  de  la  ligne  suivante,  quelquefois 
même  un  peu  au-dessus  dû  niveau  des  autres  lignes,  les 
noms^t  les  titres  de  l'empereur,  de  ses  parens,  de  ses 
ancêtres ,  le  nom  du  ciel ,  &c.  On  lit  ici  : 

f  O^ij^   Uy^  J.nii^  u. 

ce  Par  fa  force  du  del  suprême , 
»  Par  la  grâce  du  khakan  ; 
^>  Paroles  de  moi  Argoun.  » 


pin,  c.  IL 
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La  première  formule  se  retrouve  à  la  tête  de  presque  toutes 
ies  lettres  Tartares  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  : 
cest  celle  que  ies  interprètes  du  temps  ont  rendue  par 
Dispositione  divinâ,  Per  praceptum  Dei  vivi ,  Les  commande- 
mens  du  Ciel  étemel.  Par  la  puissance  du  Dieu  très^éleve\  &c. 
Cette  formule  à  la  tête  des  lettres  de  Batchou*nouyan  au 
pape  »  d'Iichi-khataï  et  de  Mangou-khan  à  S.  Louis ,  est 
donc,  dans  .ces  pièces»  une  marque  d'authenticité.  C'est 
ainsi  que  s  exprimoient  les  Mongols ,  et  c'est  de  cette  ma- 
nière qu'ils  désignoient  le  Dieu  suprême,  employant, 
comme  les  Chinois,  un  terme  ambigu  qu'on  peut,  à 
volonté,  rendre  par  le  mot  de  Ciel  ou  par  celui  de  Dieu, 
le  nom  de  Tagri ,  qui  est  devenu  chez  les  Turks  le  seul  cf.  Pian-Car- 
nom  de  la  divinité.  Tagri-yin  kôdjoundour  [par  la  force 
de  Dieu]  est  une  formule  qui  sert  aussi  de  légende  à 
plusieurs  monnoies  Tartares  frappées  en  Perse  et  dans  le 
Kaptchak. 

Par  la  grâce  du  khakan,  est  une  autre  formule  qui 
marque  la  sujétion  où  le  roi  Mongol  de  Perse  se  recon- 
nolssoit  à  l'égard  du  grand  khan  qui  régnoit  à  la  Chine. 
Nous  avons  déjà  vu  qu'Argoun ,  pour  monter  sur  le  trône 
à  ia  place  de  son  oncle  Ahmed ,  avoit  sollicité  et  obtenu 
du  grand  khan  Khoubiiaï  une  patente  d'investiture.  Cette 
patente  constatoit  tout-à-la-fôis  son  droit  et  ses  devoirs, 
et  l'on  voit  quil  la  relate  en  tête  d'une  pièce  diplomatique 
dans  une  circonstance  importante.  Nous  ne  tarderons  pas 
à  voir  dans  la  même  pièce  un  autre  signe  plus  frappant 
encore  de  la  suzeraineté  du  grand  khan.  Ce  qu'il  faut  re- 
marquer ici ,  c'est  qu'elle  y  est  indiquée  précisément  dans 
les  mêmes  termes  qu'au  début  de  Ta  lettre  écrite  au  pape 
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par  Batchou-nouyan  ,  simple  commandant  des  troupes 
Mongoles  en  Arménie ,  Dispositione  divinâ ,  ipsius  Chaan 
transmissum  »  Baiothnoy  verbum.  Ainsi  les  rapports  officiels 
nétoient  pas  changés,  quoique  l'état  du  grand  empire 
Mongol  et  de  la  souveraineté  fondée  en  occident  fût 
bien  différent  en  iiSp  de  ce  qu'il  pouvoit  être  en  1247- 
Enfin  la  troisième  formule ,  Paroles  de  moi  Argoun ,  qui  se 
retrouve  pareillement  dans  d'autres  lettres  antérieures  (i), 
contribue  encore  à  prouver  que  celles-ci  ont  été  traduites 
sur  des  originaux  authentiques.  Le  prince  ne  joint  aucun 
titre  à  son  nom  ;  ce  qui  montre  encore  mieux  qu'il  n'écrit 
qu'en  sa  qualité  de  subdéiégué  du  grand  khan.  L'expres- 
sion Mongole  s^-^  f^O^^^  revient  tout-à-fait  au  mot  J-^jyu. , 
Voy^f  en  Hotre  pûToïe ,  formule  que ,  suivant  Chardin ,  Tamerlan 

Pers€ ,   édit,    de  »,  i  •      i 

i8n .  tom.  If,  commença  a  mettre  dans  ses  patentes ,  et  que  les  rois  de 
P^/r.pp.  Perse  ont  retenue  de  lui.  On  voit  ici  que  cette  manière 

de  s'exprimer  est  plus  ancienne  que  Tamerlan ,  ainsi  que 
Aiémoires  de  lavoit  déjà  fait  observer  M.  de  Sacy  d'après  un  p»assage 
et  heiies'ïettres ,  CI  Ibn  Arabschah. 

'-  ^'^■^'^-       L'historien  Arabe  que  nous  venons  de  nommer  ajoute 

Jd.md.        que  Tchinggis-khakan  I   après   avoir   simplement,   au 

commencement  de  ses  lettres  et  de  ses  diplômes,  mis  son 

nom  en  cette  manière,  ijyS iJ^^J^J^  Djen^i^khan: 
ma  parole^  continuoit  à  la  ligne  au-dessous,  en  com- 
mençant au  milieu  de  la  ligne,  à  un  tel,  &c.  Cette  dis- 
position se  trouve  exactement  observée  dans  la  lettre  que 


(i)  Baiothnoy  verbum,Ù'c.F»fisu 
ad  Papam ,  in  Vinc.  Bellovac.  Spec. 
histor.  I.  XXII  y  c.  I|.  Gratia  magni 


Can  et  verbum  de  Argonum^  Ù'c» 
Epist.  Argonî  ad  Papam,  suprà,  p. 
356. 


nous 


DES  INStCRIBiriONS  ET  .BELLES -LETTRES.     3(^9 

nous  qxaminons^  e/tîfi*i^u  pour  ié  dire  en  passant  »  Tuâ 
de^  emprunts  .que  ilorgueH  Mongol  avoit  faits  à  ià  chàjaT 
çelkde  ChinoÎK.  J^es  quatre  lignes  plus  courtes ,  et  coihr 
mençani;  plifsribas}  que.  les^; autres,  contiennent,  en  effet» 
le  nom:  du  prince.  im<^eiJa  lettre  est  adressée,  et,  en     Annal.  Moi- 
QUtre ,  .celui  du  personnage  i:hargé  de  la  porter.  Le  prince  /^'.  4^s\  du 
est  nommé  Iradrfrafita ,  pour  ReiJ  afrans,  comme  on  lit  ^  ^^^' 
dans  <Abou'lfédà  et  dans  d'autres  auteurs  Arabes.  CestJe  c/lron'!^Sy^ p. 
t^trerinêmG  de  roi  dfi  France,  pris  pour  un  nom  .propre:,  ^'^• 
par  un  mal-entendu  des  Orientaux  de  cette  époque.  Cette  ^'^'  '^"^ 
dénomination  n'étoit  pas ,  comme  celle  de  roi  des  Francs , 

Aà^^  cîlLt ,  commune  à  tous  les  princes  chrétiens  et  Eu- 

ropéens;  eilè  ne  désîgnoit  que  le  seul  roi  de  France  en 
particulier.  Ainsi  c'est  bien  à  Philippe-le-Bel  que  le  prince 
Mongol  a  entendu  adresser  la  lettre,  et  cest,  sans  doute, 
pour  cette  raison,  quau  lieu  de  l'emporter  avec  eux, 
comme  ils  âvoient  fait  précédemment,  les  envoyés  Tar- 
tàres  font  laissée  dans  les  archives  où  çlle  s'est  conservée 

^  '  *  n 

jusquà  présent.  ' 

Quant  à  la  personne  chargée  de  remettre  cette  lettre , 

elle  est  nommée  dans  les  trois  lignes  qui  sui<reht:  c'est 

'  .  *  .  .,...*■ 

Mot  Bar-^œma,  qualifié  deJ^^O'   ^jJ^):^u^  ,  c'est-i^dirç , 

chef  d'ambassade ,  ou  premier  ambassadeur.  Mat  e%t  un    Mem.dei'Aat- 
titre  d'honneur  pris  de  la  langue  Syriaque,  où  il  signifie  cript^  e^Mia- 
seigneur,  et  qui  se  donne  à  toutes  les  personnes  respec-  p^'^^'  ^'' 
tables.  Mar  Bar-Sœma ,  c'est  donc  le  seigneur  B/tfrSœma. 
Ce  Bar-Sœma  n'est  pas  tout-à-fait  inconnu  d'ailiei2»«'N6us 
savons  par  Abou'lfaradje ,  que  c'étoitun  moine t>0|iïiïour  ^ssemam\BiH. 
de  nation,  qui  étoit  venu  en  1278  ,  dans. la  copipagnie  2;6. 
Tome  VIL  A' 


/ 
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de  labaiiaha ,  autre  religieux  de  la  nnlême  contrée ,  pour 
visiter  les  lieux  saints,  et  qui  avoir  été  retenti  par  le  pa- 
triarche nestorien  Denha.  Celui-ci  étant  verni  à  mourir  « 
labaiiaha  fut  choisi  pour  le  remplacer  ^  et  sdn  premier  soin 
fut  de  créer  son  compagnon  6ar-$oema  évêque  du  pays 
des  Ouïgours ,  c  est-à-dire ,  des  Nestoriens  de  la  Tartane. 
Ci'desius,  p.ig,  Nôiis  avons  vu  que  Bar-Sœma  ou  Bersaum^ ,  ou  Roban 

Barsamma,  étoit  venu  à  Rome,  avec  d'autres  envoyés 
Tartares,  en  1288;  et  que  c  étoit  vraisemblablement  lui 
qu'on  avoit  désigné  par  le  nom  de  Rabban-^ata.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  de  le  trouver  encore  à  la  tête  de  l'am- 
bassade de  I  a 8p.  Quoique  séparés  de  la  communion  Ro- 
maine ,  ces  chrétiens  Orientaux  étoient  les  intermédiaires 
les  plus  naturels  qu'on  pouvoit  employer  pour  traiter  avec 
les  princes  catholiques. 

Le  sens  des  dix  lignes  qui  suivent  est  certain  ,  quoi- 
qu'il s'y  trouve  plusieurs  mots  dont  U  n'est  pas  possible 
de  rendre  compte.  Argoun  annonce  au  roi  de  France  que 
les  troupes  des  Il-khan,  c'est-à-dire ,  des  Mongols  de  Perse , 
ont  remporté  plusieurs  victoires  dans  leurs  exp^édit^ons 
contre  le  pays  de  Misir  oii  d'Egypte,  et  qu'en  adressant 
ses  prières  à  Dieu,  il  se  propose  d'attaquer  de  nouveau  ce 
royâuftle,  dans  Tannée  du  léopard  [12^0],  à  la  lune  du 
chien ,  qui  est  la  onzième,  en  hiver  ;  que,  le  j  5  de  la  pre- 
mière lu  he  du  printemps  suivant,  il  se  trouvera  dans  la 
plalne.de  Damas,  qu'il  appelle  ^  vy^^-M9  \>^Pi^^ /)/«/ j* 
ki-bakoayû.    .    . 

Plusieurs  ffiots  ,  dont  le  sens  n'est  pas  suffisamment 
connu/  obligent  de  laisser  en  cet  endroit  une  lacune  de 
deux  lignes.  Celles  qui  viennent  après  signifient  que,  si 
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le  peuple  chrétien  veut  concourir  à  TexpédM».^  ^^^ 

il  sera  possible,  avec  Taîde.  de  Dieu, et  en  réu:.7  ^'" 

forces,  de  prendre  Jérusalem.  Cette  ville  est  non.* 
/j'^LV'^'^"' ,  Orislim.  Pour  les  conditions  de  railianci: 
s'en  réfère  à  ce  qui  sera  dit  de  bouche  au  roi  par  u 
envoyés  qui  partent  pour  la  terre  des  Francs,  ^û^^a-lj..^ 
\3-»-^^^.  )û- ,  et  on  invoque  de  nouveau  la  force  du  ciel  et 
la  faveur  du  khakan.  On  finit  par  recommander  l'en- 
voyé nommé  Mouskeril ,  qui  étoit  apparemment  chargé 
plus  spécialement  de  la  négociation  qui  devoit  se  traiter 
avec  le  roi  de  France.  Ce  Mouskerll  est  bien  certaineipisnt 
le  même  que  le  Biscnrellus  de  la  bulle  de  Nicolas  IV  au 
roi  d'Angleterre.  Ce  qu'il,  y  a  d'embarrassant  i  c'est  que  le 
pape,  en  désignant  cet  ambassadeur,  le  qualifie  de  citoyen 
Génois  [civis  Januemis] ,  et  que,  dans  la  lettré  Mongole, 
son  nom  est  suivi  du  mot  vv^^^^At ,  Kourdji ,  qui  paroîtroit 
signifier  Géorgien ,  et  qui  senible  être  une  épithète  ajoutée 
au  nom  de  /l^o^^jA^r/V,  puisqu'elle  précède  la  marque  de 
l'accusatif  voulue  par  le  verbe  UO'O'  [fat  envoyé]^  qqî 
vient  après.  Si  c'étoit  effectivement  le  sens  du  mot  Kounifi, 
il  y  auroit  là  une  contradiction  dont  nous  ne  pourrions 
rendre  compte,  parce  que  nous  manquons  de  renseigne- 
mens  pour  décider  si  l'erreur  vient  du  pape  ou  du  prince 
Mongol.  Mais  il  se  pourroit  encore  que  Kourdji  fût  le 
nom  d'un  autre  ambassadeur  venu,  comme  nous  le  ver- 
rons bientôt ,  aveq  ilfowjÂ^rr/ ;  le  sens  alors  seroit,/>  vous 
envoie  Mouskeril  et  fCourdji.  Mais  pourquoi  ne  seroit-il 
fait  là.  aucune  mention  des  autrç^  envçyés,  et  notamment 
du  chef  de  l'ambassade,  MûrBar-Sœmal  Ce. qui  vient 
immédiateoient  après  ji'oflrire  pas  de  difficulté.  «  Ma  lettre, 
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»  dit  Argoun ,  a  été  écrite  le  6.^  foor  de  la  pr«nicre  lunf 
»  d'été  de  Tan  du  boeuf  [cest-à^ire,  cd  laSj^l,  au  ITimm- 
»  JaliÉtt.  »  Le  dernier  mot  ^v  ^*3 ,  /j#  tcrii  ovt/Arhûis,  est 
formé  de  lettres  allongées ,  comme  poiH*  îmricr  on  paraphe. 
La  date  de  la  lettre  est ,  comme  on  voit ,  marquée  avec 
une  grande  précision.  Quant  au  lieu  o»  elle  a  été  écrîte, 
le  Kouthtalan,  il  n'est  ni  indiqué  sur  nos  cartes  ordinaires, 
ni  mentionné  par  les  géographes.  KmmJiâaa  est  un  mot 
Mongol  qui  signifie  transrersal,  et  i^est,  sans  doute,  le  nom 
de  YOulous  ou  campement  d'Argoun/Une  autre  pièce  ori- 
ginale dont  il  sera  question  plus  tard  ^  nous  apprend  que 
cet  Oulous  n'étoit  pas  très-éloigné  du  Talou-€iala,  cest- 
à-dire,  du  lac  d'Ourmiya,  lequel  est  noniiné  Tûla  dans 
Abdulféda.  Nous  savons  que  le  lieu  du  campement  ordi- 
naire des  généraux  Mongols  et  des  princes  de  la  famille 
d*Houlagou  fut  dans  la  plaine  de  Mbughan ,  située  entre  le 
lac  d'Ourmiya  et  le  fleuve  Araxe ,  fusqu'à  ce  que  Kfioda- 
bendeh»  fils  d'Argoun,  eut  fondé,  la  ville  de  Souftaniyeh, 
autrement  nommée  Kongortan.  J*avôis  pensé  d  abord  que 
ce  dernier  nom ,  altéré  par  les  Mongols ,  pouvoit  avoir 
formé  celui  de  Koundahin.  Mais,  outre  que  ce  seroit  une 
altération  très-forte ,  et  que  rien  n'en^  justifie  fa  suppo- 
sition, je  crois  qu'il  est  plus  naturel  de'cherdier  le  Koun- 
dalan  àti  nord  du  lac  d*Ourmiya  ,':dans  la  plaine  ou  l'on 
sait  qù'Argbun  faisoit  hàbîtuéHèméîWf  Son  séjour.  Unte  carte 
Russe  du  Caucase  et  de  lâ-Gébrrfèi^bKée  en 4  8  ip^  oflre 
une  rivière  de  ce  nom  j>armi  les  àfflùens  dé  TAraxëvet 

■ 

comnie  une  dénomination  sighificaSv^é^ltëlIequé  cette  de 
transversale ,  peut  avoir  ^étcT  commune' à  plusieurs  rivières 
de  cette  contrée  ,  il  est  percnîs  de  supposer  que  le  Koun- 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      371 

dûUn  d'Argbàn  étoit ,  on  ia  rivière  qui  porte  ce  nom  dans  la 
carte  Russe»  ou  quelque  autre  rivière  de  ia  plaine  de  Mou- 
ghan ,  qui  se  jetoit  dans  TAraxe  ou  dans  le  lac  d'Our- 
miya  (i).  L'incertitude  à  cet  égard  n'est  pas  d'une  grande 
conséquence ,  et  i'on  voit  d'ailleurs  qu'elle  est  resserrée 
dans  des  limites  extrêmement  étroites. 

Une  dernière  observation  ,9u!il  nous  res^e  à  faire  sur 
la  lettre  d'Argoun ,  est  relative  au  sceau  dont  nous  avons 
dit  qu'elle  étoit  marquée  en  trois  endroits.  Ce- sceau»  en 
caractères  Chinois,  dut  être  envoy4  pdrl^  grand  khan 
à  Argbun,  eniniêhfîe  tenips  que  la  patente  d'investiture 
dont  il  a  été  question.  Cétoit  la  marque  de  la  dignité 
qui  lui  étoit  conférée»  et  <ie  la  puissance  qu'il  devoit 
exercer  sur  la  Perse  et  sur  lés» pays  voisins»  au  nom  du 
souverain  qui  résictoit  à  Khian-balikh  ou  Pékingi-  Il  li'est 
donc  pas  étonnant  que  ce  ^>iAce  l'ait  fait  appbseif  à  une 
lettre  qu'il  écrivoit  au  roi  de  France  ;  et  cependâfifi  c'est 
uine  singularité  \Aen  remarquable  ^ue  ces  hiérô^yphes 
Chinois  appliqués-  àu-dessUs  deà^nônls'de  f  Éjgy pte  »  -  dé 
Jérusalem  et  de  iâ  France  <  traduits  en  lettré*  Tartaréîsl  Un 
tel  rapprochement  parle  à  'j'iniagihatitih  »  et  sénible  'offrir 
l'expression  àei  rapports  nouvJÈîAux  quîé  les  croisades  »  d'une 
part,  et  les  conquêtes  de  Tfehinggîs»  cle  rautrè»"àvoient 
feit  naître  entre  fes  peuplée  des  deux  bouts  de  f univers. 
L'insc#iprîôn  en;  caractères  Chinois»  dé  l'espèce  de  'ceux  àm.  Je  u 
qu'on  nomme  tchhouan  et  qtiî  serVéfrif  ^our  les  sceaujd  et  ^^^'J; 
lés  cachets  »  ■  né  donne  pas  tme  haute  idée  dû  rôle  que  le 


Chili* 


(0  Suivant  une  pote  qui  m'est 
fournie  par  M.  Saint-Martin ,  Soyou- 
«hi  fait  mention  9  dans  son  Dlètion- 


q^e  géographique»  d'bn  lien  voisin 
d^Ispanan  ^   nommé  (^tyJArt  JCori' 
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roi  de  Feràe  jouoit  à  ia  cour  impériale  de  KhaU'-baiikh. 
La  légende  qu'ils  forment»  transcrite  en  caractères  mo- 
dernes ,  est  celle-ci  : 

^  uhi     ^  'an      ^  fou 
pao       ^£     min      jnH    koue 

c'est-à-dire ,  Sceau  du  ministre  4^ état ,  pacificateur  des  peuples. 
Elle  nous  apprend  qiiei  fut  le  titre  décerné  par  ie  grand 
khan  à  Argoun,  quand  ii  reçut  de  lui  Tinv^stiture  pour 
Je  royaume  de  Perse.  Ce  titre  est  celui  de  Fou -koue, 
qui  signifie  proprement  Aide  du  royaume ,  et  peut  s'en- 
tendre soit  dun  ministre,  soit  d'iui  conseiller  d'état,  de 
sorte  que  le  titre  intermédiaire  de  ministrç  d'état  paroit 
assez  convenable  pour  le^primer.  Quant  aux  mots  'an 
min,  pacificateur  djes  peuples,. il  indique  Tobjet  de  l'établis* 
sèment  d'Houiagou  et  de  ses  descendans  en  Perse  selon  les 
idées  de  la  jCpur  de  JChan-baIikh«  On  voit  i^çi  un  exemp/e 
de  l'usage  Chinois,  d'eijiypyer  aux  princes  feudataires  un 
sceau  sur.  lequel  est  inscrit; le  titre. dç  la  dignité  qu'il  a 
obtenue  dans  l'empire  céleste  ;  et  Ton  ne  peut  douter  que 
si  i  enipereur  Frédéric  eût  accepté  les  propositions  dont 
Tom.  VI,  pag.  nous  avoHS  parlé  dans  notre  premier  Mémoire ,  il  n'eût 

ainsi  reçu  du  grand  khan  un  sce^u,,,.  soit  en  chinois, 
soit  en  mongol ,  qqi  eût  porté  4e  titre  dç  ia  .charge  qu'on 
lui  auroit  accordée,  et  en  vertu  duquel  il  auroit  pu  gou- 
verner l'empire  d'occident,  sous  la  suprématie  du  fils  du 
Ciel,  l'auguste  khakan  de  Kara-koroum- 

A  la  pièce  Mongole  que  je  viens  de  faire   connoître. 
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est  restée  attachée  une  pièce  en  français  dik. temps»  sur 
papier  de  coton ,  et  accompagnée  de  deux  copies  de  la 
même  pièce  ,  écrites  sur  .parchemin  (i).  Cest  une  note 
diplomatique  qui  fut  remise  par  un  des  envoyés  avec  ia 
lettre  originale  du  khan ,  pour  en  expliquer  ie  contenu 
et  en  développer  les  intentions,  suivant  Tautorisation 
expresse  ou  Tordre  qu'il  en  avoit  reçu ,  ainsi  que  nous 
Tavops  remarqué  en  faisant  l'analyse  de  la  lettre  Mon- 
gole. Celui  qui  avoit  cette  mission  est  nommé  Mouskeril 
en  tartare  ;  dans  la  note  Française  il  se  nomme  lui- 
même  Busquarel  :  on  a  vu  son  nom  écrit  Biscarellus  dans 
une  bulle  du  pape  Nicolas  IV.  La  note  n'est  pas  une 
traduction  de  ia  lettre;  elle  est  beaucoup  plus  étendue, 
plus  explicite  sur  l'objet  de  la  négociation ,  conçue  en 
des  termes  hien  plus  honorables  et  plus  affectueux.  Non- 
seulement  l'envoyé  a  développé  ie  sens  de  la  lettre  dont 
il  étoit  porteur,  mais  il  a  suivi  et  peut-être  dépassé  ses 
instructions,  pour  se  rendre  agréable  au  prince  avec  lequel 
il  venoit  traiter,  et  le  prévenir  en  faveur  de  l'alliance 
qu'il  lui  proposoit.  J'insiste  sur  ce  point,  moins  pour 
faire  remarquer  ie  défaut  d'accord  qui  existe  entre  les 
deux  pièces,  que  pour  faire  observer  la  conséquence  favo- 
rable qui  en  résulte  à  l'égard  d'autres  pièces  du  même 
genre  dont  j'ai  àé]k  eu  occasion  de  soutenir  l'authenticité. 
On  ne  les  a  souvent  arguées  de  faux ,.  et  l'on  n'a  qualifié 
d'imposteurs  les  envoyés  qui  lea  avoient  apportées ,  que 

(i)  Au    revers  de  l'une    de   ces  bassiatoris  Algonîs  régis  Tartatorum, 

copies  9  on  lit  ces  mots  :  Super  ne^  Par  ces  quatre  rouleaux  on  a  en- 

gotia  Tartarorumj  et  sur  une  autre  tendu  la  lettre  Tartare  et  Jet  trou 

il  y  a  :  iij.  Quatuor  rotuli  tangentes  copies  de  la  note  en  français. 
articulas  Buscatelli  nuncii  sive  am- 
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parce  que  l'on  croyoit  devoir  se  défier  de  ce  zèle  excessif 
des  Mongols  en  faveur  des  chrétiens ,  de  cette  haine  pour 
les  musulmans  ,  de  cet  empressement  à  contracter  des 
alliances  avec  les  Francs,  tous  sentimens  dont  on  sus- 
pectoit  la  sincérité;  parce  qu'on  n'en  apprécioit  pas  suffi- 
samment les  motifs.  Je  me  suis  attaché  à  faire  voir  quelles 
raisons  les  Tartares  pouvoient  avoir,  sinon  de  les  éprouver 
réellement,  au  moins  d'en  faire  parade  avec  les  princes 
chrétiens,  et  par-là  je  pense  avoir  considérablement  alToi- 
bli  les  objections  dirigées  contre  l'authenticité  de  ces  pièces, 
qui  sont  données  comme  des  traductions  de  lettres  Mon- 
goles, et  dont  les  originaux  ne  se  sont  pas  conservés. 
Maintenant,  voici  qu'une  de  ces  pièces,  remplie  des  pro- 
testations les  plus  amicales  et  des  témoignages  du  plus 
entier  dévouement,  se  retrouve  accompagnée. d'une  lettre 
originale  qui  en  met  l'autorité  à  l'abri  de  toute  contesta- 
tion. Il  ne  reste  donc  plus  aucun  fondement  aux  doutes 
qui  ont  été  élevés ,  et  la  lettre  d'Argoun  à  Phllippe-le-Bei 
sert  à  défendre  celle  d'Ilchi-khataï  à  S.  Louis  contre  (es 
soupçons  dont  elle  a  été  l'objet. 

Dans  la  note  dont  il  est  question  ,  Argcn  fait  assavoir 
au  roy  de  France  comme  à  son  frère ,  qae  en  toutes  les  pro- 
vinces if  Orient,  entre  Tarsars .  Sarraiins  et  toute  autre  hwgue, 
est  constante  renommée  de  la  grandesse ,  puissance  et  hyauti 
du  royaume  de  France,  &c.  Il  n'y  a  rien  de  pareil  à  ces 
compljmens  dans  la  lettre  originale;  Busquarel,  messager 
d'Argon ,  se  crut  sans  doute  autorisé  à  les  ajouter,  pour 
capter  la  bienveillance  du  roi  de  France.  J'en  dis  autant 
des  faits  cités  par  l'ambassadeur,  et  qui  semblent  indi- 
quer de  la    part  d'Argoun  une   grande  propension  pour 

le 
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le  christianisme,  comme  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
fils  du  roi  de  Géorgie,  à  raison  duquel  //  la  fist  tantost 
présentement  crestiennement  élever,  la  messe  clmntée  devant 
lui  par  Rabbanata  aux  fêtes  de  Pâques ,  et  à  laquelle  Ar- 
gon n  fit  illecques  devant  ïi  accomm enter  et  recevoir  le  saint 
sacrement  de  l'autel  à  pluseurs  de  ses  barons  Tartars ,  &c. 
Toutes  ces  particularités  sont ,  je  ne  dirai  pas  controuvées , 
mais  vraisemblablement  exagérées,  et  bien  certainement 
introduites  dans  la  note  de  Busquarei  avec  l'intention 
évidente,  et  déjà  si  souvent  remarquée,  qui  avoit  fait 
vingt  fois  annoncer  en  Occident  la  conversion  du  grand 
khan ,  celle  de  plusieurs  autres  rois  et  de  tant  de  barons 
Mongols,  qu'il  n'eût  pas  dû  rester  un  seul  païen  dans 
toute  la  Tartarîe,  si  ces  annonces  avoient  eu  quelque 
fondement. 

Parmi  les  circonstances  rapportées  par  Busquarei 
comme  les  preuves  de  l'attachement  d'Argoun  à  la  cause 
des  chrétiens,  il  en  est  une  qui  porte  un  tel  caractère 
d'exagération,  qu'il  fallolt  que  ce  négociateur  supposât  un 
grand  fonds  de  crédulité  à  ceux  à  qui  il  en  faisoit  le  récit. 
C'est  ce  qu'il  raconte  comme  bonnes  enseignes  et  grand'- 
présomption  de  la  bonté  d'Argon^  lequel  fit  tailler  quatre 
grands  barons  Sarrasins  qu'il  avoit  dessous  sa  seigneurie, 
et  ne  souffrit  pas  que  les- corps  en  fussent  enterrés,  mais 
voust  et  commanda  que  l'en  les  laissast  illecques  mengier  aus 
chiens  et  aus  oisiaux ,  le  tout  parce  que  ces  barons  lies 
estoient  et  faisoient  joie  du  damage  qui  estoit  avenu  aus 
crestiens  par  la  prise  de  la  ville  de  Tripoli.  Je  ne  veux 
assurément  pas  révoquer  en  doute  le  fait  de  l'exécution 
de  ces  quatre  grands  barons  Sarrazins;  mais  je  crois 
Tome  VIL  B' 
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qu'on  peut  raisonnablement  supposer  qu'elle  eut  un  autre 
motif  que  la  joie  qu'ils  avoient  pu  faire  éclater  à  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Tripoli.  Argoun,  mont^  sur  le 
trône  par  l'effet  d'une  révolte  contre  un  prince  qui  avoit 
favorisé  les  musulmans  »  et  lui-même  ennemi  acharné  du 
sultan  d'Egypte,  ne  manquoit  pas  de  raisons  personnelles 
pour  haïr  les  partisans  de  l'islamisme,  et  pour  chercher 
les  occasions  de  sévir  contre  eux,  sans  recourir  à  un 
prétexte  aussi  frivole  que  celui  que  lui  prête  ici  son  am- 
bassadeur Busquarel. 

On  ne  peut  douter  que  cet  ambassadeur  n'ait  été 
chargé  expressément  d'adresser  au  roi  de  France  quel* 
ques  représentations  sur  la  conduite  hautaine  quavoient 
tenue  ses  envoyés  à  la  cour  Mongole  dans  le  voyage 
qu'ils  y  avoient  fait  Tannée  précédente.  Argoun  ne  parle 
pas  dans  sa  lettre  de  cette  discussion  d'étiquette ,  et  c'étoit 
un  de  ces  points  qu'on  pouvoit  sans  inconvénient  laisser 
à  discuter  de  vive  voix  à  l'ambassadeur.  Il  est  impassible 
d'y  mettre  plus  de  m^énagemens  que  celuirci  y  en  apporte. 
Si  le  roi  de  France  a  donné  ordre  à  ses  ambassadeurs 
d'agir  ainsi  avec  Argoun,  celui-ci  en  est  tout  liez;  car, 
dit  son  envoyé ,  ce  qui  vous  plaît  lui  plaît  aussi.  Seulement, 
si  l'on  renvoie  les  mêmes  messagers,  ou  bien  d'autres, 
on  prie  Philippe  de  souffrir  qu'ils  fassent  au  roi  de 
Perse  telle  révérence  et  honneur  comme  coutume,  et  usage  est 
en  sa  cour ,  et  de  leur  en  donner  Tordre  exprès  ;  en  re- 
vanche on  s'engage  à  les  dispenser  d'une  cérémonie  qui 
étoit  en  usage  à  la  cour  des  princes  Tartares,  et  qui 
PUn-Carphi,  consîstoit  à  faire  passer  entre  deux  feux  les  ambassa- 
2.^ part,  art,  y^,    deurs ,  princes  ou  autres  personnages  qui  venoient  les 
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trouver-,  pour  se  garantir  des  mauvaises  influences  dont 
ils  pouvoient  être  porteurs.  C'étoit  apparemment  une 
distinction  honorable  <iuon  accordoit  aux  ambassadeurs 
Français,  en  consentait  à  les  recevoir,  comme  le  dit 
Busquarel,  sofis  passer  fm.  Qtt  envoyé  offre  aussi  au  roi 
de  France ,  s'il  veut  adresser  des  messagers  à  Argoun  ^ 
de  les  mener  et  conduire ,  en  partageant  avec  eux  les 
frais  et  la  fatigue  de  ta  route ,  â  moitié,  de  âespens ,  travail, 
fer'û  et  éouhte  que  Us  m'enf.  esté,  ijuant  à  vous  plaira. 

Pour  ^n  venir  au  fôwi  essentiel  de  la  négociation  ^ 
<|ui  avx^it  i^ur  oJbjet  de  concerter  une  expédition  coatre 
les  musulmans ,  oette  al^re  est  la  seule  <]ui  soit  traitée 
dans  la  pièce  Tartare  et  dans  ia  note  Française,  quoique 
avec  bien  plus  de  développemens  enccH-e  dans  la  seconde 
que  dMks  lia  première.  Ufi  rendez-vous  dans  la  plaine 
de  Damas -à  un  <;ertai«  jour  de  Tan  iipo  est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  piîécis  dans  la  lettre  Mongole.  Dans  la  para- 
phrase de  r^mbaasadeur,  Argoun  fait  savoir  au  roi  de 
France,  comme  à  son  frèise,  que  son  corps  et  son  ^me 
sont  prêts  à  aller  à  ia  <3Qnquéte  iie  la  Terre-sainte ,  pour 
être  ensemble  avec  le  roy  de  France  4n  cest  benoit  service^ 
Si  ie  roi  de  France  y  vient  en  personne ,  Argoun  pro- 
met d  y  amener  deux  rois  chrétieas  Géorgiens  qui  sont 
sous  sa  seigneurie,  qui  de  nuit  et  de  jour  prient  Diei^  de 
les  faire  trouver  en  cet  heureux  service,  et  qui  ont  Jbiien^ 
pouvoir  d'amener  avec  eux  vingt  mille  hommes  àt 
cheval  et  davantage.  On  connotit  par  notre  premier 
Mémoire  les  causes  et  les  circonstances  de  ce  partage  de  jom.  vi,pag. 
ia  puissance  royale  en  Géorgie  entre  deux  princes  qui  ^^^' 
étoient  restés  soumis  comme   vassaux  aux  JVIongols  de 
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Pcne.  Ces  ieux  nw  Jtluitul.  tùt  non-scnianent  dB- 
F«éi  i  «urne  le  loi  lie  Pcne  dam  une  iexpédhioli 
comtibÊtt  mnc  les  Fnnct  et  dirigée  contre  tes  musdl- 
■«III  de  Sjnie,  mais  anlens  à  en  iKoposer  Hdéeet  -à  en 
foummre  fméaiàtm.  AigBéD<ne'fcb«|e  paa  nsoUid^ 
■ade  1  pracuier  des  amaUcklM^iai'  de^Iteaoeïkii  « 
«n>ris,  dit  ion  envoft,  que  jii*!»»  ei«x  atf^ijbf ■  a  à 
xs  éûmts  Jcfasjtrfar  mir-lam4ftàt\uioi''ti>màtrmtiilir 
ea  à  ait  a  à  fair^ar.  Lé  prince 'TuaucVMEe  k  iev 
.en  procarer  vingi-on  tnante  wi/Èii' tn^'Jnfoa  'tm  vtkft' 
luUe  pris,  et,  de  ]>las,  l&ire  nlMinMe»illn|ui«iMte  fa 
Turquie  le  mena  bteil,  ies  fciMi&,' les  -«KM>i'«t  iei 
«hameaux,  les  pains,  la  firiae  ieMOMe  «spised^^rim») 
mÎTant  les  besoins  du  roi  de  Aance;  à-<ju|  •vohatf 'at 
maudmait.  Ces  demities  ptopÀitiaù'ne  sont  p«  âioi|- 
cées  dans  la  lettre  en  iknat,  mSton'nle'ftat  Aàms 
que  Bnsquaiel  ne  At  antoMst  i'lai-falife;ir;e»)cfr  sbltt  Ui 
les  choses  sur  lesquelles.  i(  lui  iit«it'iMMbnkndé  é! 
s'expliquer  de  bouche  avec  le  prince  auprès  duc|uel  il 
'Ikoit  accrédité.  La  substance  de  ces  négociations  ne 
resta  'pas' totalement  inconnue  aux  contemporains  :  on 
en 'trouve  quelques  indications  éparses  dans  les  lettres 
des  podtifes  et  dans  les  chroniques  du  siècle.  Mais  nous 
^nOtis  de  la  voir  tirée  poafla  "ptemièreiitiliriitfuw  mo- 
HMeriit  original:  et  la  suite  IMtfSntemMipKè'  de*  6ils 
^ue  naus  wons  rassemblés!  let  (Hvdëveiapfirfbent  dont, 
'nous  lès  avi»is  aoiomplgnés,  'éhtlHial^liiASBtrMHt  d(Hi{^ 
tikie:  lipp^nce  de  vague  et  ^'incertilude  >  soils'.'laqâeilé 
ie  mûntroient  les  particularités  de  ce  genre.'védùîtçsà 
quelques  mentions  isolées ,  de  la  part  d'auteurs  qui  n'en 
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comprei^oient  pas  if  importance  et  qui  n*jen  avpient  pas 
sai^i  renchaînement..^  _    ;*fi  ._      ...    ,  .     ;*      .   .,Au 

>  n. 

Les  historiens  Français  .noxisi: laissent  daps  ùiiei^nor 
rance  complète  sur  les  [eâets  de  ;  la  niégociation  de  Bus- 
quarel  et  sur.  les  projets  .qu'eile  put  .faite  naître  :pour 
l'avenir.  Il  est  certain,  du  moins,  qu elle  n amena»  px)ur 
le  présent,,  aucune  ' résolution  conforme  aux  vijies  d'Arr 
goun  et  aux  intérêts  des  croisés.  Sans  doute,  après  avoir 
rempli  sa  mission  fen  France,  Busquarel  se  rendit  en 
Angleterre,  t)ù,  comme  nous  lavons  déjà  vu,  son  arrivée 
avoit  été  annoncée  par  uije  bulle.  Il  y  vint  accoippagné  ^.  Hymer. 
de  Zaganus,  un  de  ses  compagnons,  qui  avoit  été  bapr  p. ^6. 
tisé  par  l'évêque  d'Ostie,  du  neveu  de  ce  Mongol  nqrnmé 
Kourdji  [Gorgi]  et  qui  avoit  reçu,  au  baptême  le  nom 
de  Dominique^  et  de  Moracius.  Les  bulles  qui  leur^sér** 
virent  d'introduction,,  et  dont  Tune  est  datée  du  ^lOjiep- 
tembre  1 289 ,  et  Tautre.du  2  décembre ,  ne  furent  reçues 
en  Angleterre  qu'en  i2po;  ce  qui  marque. le  temps  du 
séjour  que xes  efavoyés  furent  en  France*  Le  pape. y  an-  . 
nonce,  l'intention  .de  faire  partir  un  ambassadeur  avec 
ces  rôétnes .  envoyées  ;  mais  il  est  douteux  qu'il  ait  donné 
suite  à  cette  iflée. /.  >    ....  :   ,\.,u 

Aui  lièu.deise  rebuter  de  l'inutilité  de  sea  .démaridiQSif 
Argoun  en  fit.encore  une  en  .1  zpn,  Jl  envoya  è  JRome  Uf^ 
personnage.riommjé:CA^;ân  oy^Khakàn,  et  qhaxgé  de.lettrei 
pour  le  pape  ef  pour  le. roi  d'Angleterre.  NiçoUsJV ,:  apjfê» 
avoir  pris  tonnoissance  de  celles  qui  lui  étoi^nti^e^ée^, 
fit  passer  les  autres  à  ÊdoUard.  Le^  unes  et  les  autr/sig  4vpiâht 
le  même  objet;' Le  roi  de  Perse, iC0mine/d9t)s^its.pri^ 
cédentqs,  tâclioit;d!engager  les  dicétiens  à  iffire^  fj^fi^^ciùif, 
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«Vtc  iàî ,  irné  expédition  «nSyy|e.  Mattn,  qw>iqiie  le  ra 
d'Angleterre  eût  en  effet  pris  la  croiiir,  la  recMhion  de 
Ftojbén^ans,  ^cpà  venait  dWvoirJieui  cette  animée»  e^^iont 
la  noot^eUe  iéôoit  xertài Dément  pffirVeorae  oi^  Eâaope  au 
moqiefit  où  Khakan  y  irriva,  s'opposa  sans  doute  â  ce 
que;  las 'pvojets  q^i'on  avoit  formés  pussent  se  xéaUser. 
La  perte  de  cette  piace,  ia  seule  que  les  Francs  possé- 
dassent eiAcove  en  Syrie ,  empêcha  les  pdnœs  d'Occident 
de  ^oniger  davantage  à  ces  guerres  lointaines,  il  njeut 
piifts  que  ies  papes  qui  s'eâorcèMnt  vcnçore,  mais  sans 
suc;cè^^  de iles  renouveler^,  et,  circonstance  aussi  singu* 
lière  qoe  pieu  remarquée^  ils:  trourvèrent  pottr  des  solli- 
citer I  idans  ies  rois  Mongcds.,.des  auxiliaires  ^aaissi  uctib 
et  plus  persérérâns  qu  eux-^mèmes»  Les  Français  n'avoîenc 
plus  d'intéitit  à  conserver  des  :liaisons>  avec  les  Tmitares; 
mafe  tes  Taitares'ârent  à  leisr  tour  toute  sorte  d'^kns 
pour'  renouer  xles  négociations  dont  ils  se  promettoient 
appctéfmment  de  grands  avantages. 
Oder.  Rayn.  Dans.  i^  t^povise  qudîNicoks  ût  k  la  'dkrnièf^  lettre 
d'Argô«in^/ie  pontife  ne  pas^oît  compter  que  rfoiblement 
sur  IWistàncçf  <iu  voi  d'Angleterre^  et  il  eaaploÂe  les 
raisons  les  plus  pressantes  pour  attirer  le  iprkice  Mongol 
afî'ichrîltianisiYie.  Cette  conquiête  importante /a' elle  eût 
pu  «'eâectuer,  aurojtfaien  valu  celle  de  da  i'aiestine;  et 
la  bonversionides  ^Mongolsî^  venant ^apràsJes  croisades, 
aiirpit  été  iè  'insultât  le  plus  >heureuir  et  ifç  plus  solide  des 
escpédiDîons  doiitre-mer  et  des  relations  vqu'eliee.  avxûent 
fait  naître.  Par  malheur,  les  Mongols^: toujours  indécis 
entre  ies  deux  religions ,  ou  pei^^êtne-  voulant  ^ménager 
les  pËiti^ans  qu'éHes  avaient  dans  lies  *cDatraes  qui  leur 
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étoient  soumises  ,  n'étoieift  pas  un  peuple  qu'il  fut  aisé 
de  convertir;  e€,  quoique  les  princes,  guidés  par  leur 
intérêt,  eussent  peutrétre  une  bonne  volonté  pius  mar« 
quée  pcnir  ^  christianisme  /  il  se  troixvoit  un  bon  nombre 
de  cheÊf  qui,  plus  particuflèsement  soumis  à  i^nfitieitce 
des  musulmans  r  p^soient  dans  les  rangs  "des  ennemis 
des  chrétiens,  tandis  que  ^evgcos  de  la  nation v  attaché 
par  habitude  à  l'antique  croyance  Tartare,.  voyoit  les  deux 
cuites  de  rOcddéDit.  avec  ïme  ^ale  indifférence.  Sans 
cette  disposition^  qui  ne  tarda  pas  à  leur  étreifàtdev^tti^ 
Mongols  auroieiit'sans  dbirteLfini  par.. se  ^ireun  ts^ffki 
de  Fuiv  ou  de  liautre.  S'ils  nWussent  pas  dédaigna  ce 
moyen. facile  dei^ossir  levinombre  df  leurs  partisans; 
on  peut  croire  que  ia  destructimii  du  pouvoir  des  lUkiia-* 
niens  en  Perse  aauroit  été  ni  si  prompte  ni  si  compiètë.  . 
Les  Turkis,  îûtroduitSt  en  Occident  comme  esclaves  ;  ont 
occupé  tous  les  trônes  de  Tislamisme  et  fondé  des  dy^  - 
nasties  durables  ;  et  les.  Mongols  ,i  après  avoir  soumis 
L'Asie  etFait.lrembleri'Europfû.puiIsnCtà  peine  se^nàln^ 
tenir  en  Perse;  pendantiSoi>daûte  .aniiiées  ^. et  .v'y .  oot  pad 
laissé  une  seule  des  tribus  de  leur  race.  La  feiîveiHr.desi 
Turks  dans  la  croyance  qu'ils  avoient  embrassée,  Tindéct* 
sion  des  Tartares  et  leurs  variations  perpétuelles  »  doianenl 
être  comptées  .parmi*  les  catisqs  qu(  peuvent  expf iqoerxette 
diffârence.  .  •  =..'•■  ♦  •  iij  r  -  i  ^^- ■:".•. /^i  *  .rA  jn  vd 
Les  lettres  que  le  pape  écrivit  À' Aêgomi  par^leirelonv 
de  Khakan,  à  Khodabendeh,  qu'on  lui  avoit  dit  bâptis^ 
sous  le  nom  de  Nicoku^  à  Cassianus  ou  Gazan^  à  ibur 
frère  Saron,.aû  général  Mongol  Thogadjar ,  eC.à  ia  reins 
Anichoamin,  sont  rapportées  dansâtes  annales  pontificalef  J 
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Elles  n'ont  qii un  fbîble  intérêt,  et  ne  nous  apprennent 
rien  de  relatif  à  l'objet  principal  de  ce  Mémoire.  Seule- 
ment celle  que  Nicolas  IV  adresse  an  roi  de  Perse,  con- 
tient d'ardentes  sollicitations  pour  engager  ce  prince  à  re- 
couvrer la  Terre-sainte  et  à  faire  une  guerre  implacable 
aux  musulmans.  Deux  frères  Mineurs ,  Matthieu  et  Guil- 
laumie,  furent  chargés  de  la  iportisr;  apparemment  dans 
la  compagnie  de  l'envoyé  Mongol;  ^Le  pape  ies  recom- 
n^ande  vivement  au  roi  de  Perse;  mais  il  ne  paroit  pas 
qu'ils  aient  été  revêtus  du  caractère  d'ambassadeurs,  ni 
chaînés  de  traiter  aucune  m  égociation  politique. 

.  Les  règnes  de  Kandjaïtou  et  de  Baïdou  (1291  —  1295} 
ne  nous*  offrent  presque  *  aucun  fait  qui  ait  un  rapport 
direct  avec  l'objet  quii  nous  occupe.  Le  premier  favorisa , 
dit-on,  les  musulmans;  Hayton^  qui  lui  attribue  toute 
sorte  de  vices,  dit  qu'il  n'avoit  aucune  religion,  nulhim 
Hist.  Orient,  hûbebût  legem  vel  fidem.  Son:  successeur,  lui.  ayant  enlevé 
le  trône ,  se  montra  porté  pour  les  chrétiens;  lit  bâtit  des 
églises,  et  défendit  de > prêcher J^slamisme  aux  Tartares. 
Ces  mesures  lui  aliénèrent  l'esprit  des  musulmans,  qui 
jetèrent  les  yeux  sur  Gazan,>  etiiii  offi-irent  le  trône,  à 
condition  de  renoncer  au  christianisme,  qu'il  avoit  em- 
brassé. Gazan  >  qui ,  suivant  Hayton ,  avoit  peu  de  foi 
et  beaucoup;  xl'ambitioiji ,  ^e  prêta'  à  ieurs  manœuvres ,  et 
se  fit  leur  prosélyte  pour  s'emparer  de  la  couronne.  Par- 
venit'  de  cet<)e  Tnafiière  au  pouvoir  ;:  il  se  imontra  d'abord 
peu  'favorable  aux    chrétiens.    Ceux  d'Arménie  furent 
seuls  exempts  des  mauvais  traitemens  que  ifinfluence  de 
ses  conseillers  musulmans  dirigeoit  sur- les  chrétiens  de 
Perse  et  de  Syrie.   La  persécution  dura  jusqu'en   12^8, 

époqae 


cap.  XXX JX, 
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époque  où  Gazan  épousa  la  fille  du  rôi  cT Arménie»  et  se  Mist.  Orient. 
joignit  à  son  beau-père  pour  attaquer  ie  sultan  d'Egypte  ^"^^ 
Maiek-naser  (i)«  Dans  cette  expédition  »  il  réalisa,  mais  un 
peu  trop  tard ,'  les  projets  que  s^s  prédécesseurs  avoient 
tant  de  fois  communiqué  aux:  rois  chrétiens ,  avant  la 
destruction  totaie  de  la  puissance  des  croisés.  Il  prit 
Damas,  et  ses  troupes  ravagèrent  toute  la  Syrie.  Koutlouk ,  xxxm,  /.  /2. 
iun  de  ses  généraux,  s'avança  du  câté  d'Antioche,  et 
appela,  d'après  les  ordres  de  son  maîûre,  les  chrétiens  de 
Chypre  à- son  aide.  Sir  Amauri,  frère  du  roi  de  Chypre, 
fut  choisi  'pour  conduire  cette  expédition ,  et  vint  à  An* 
tarados  avec  les  grands>4naitres  des.  Hospitaliers  et  des 
Tempiieis.  Mais,  comme  ils  étoient  sur  le  point  de  se 
joindre  aux  Mongok,  ceux-ci,  sur  le  bruit  qui  se  répandit 
que  Gâzan  étbit  dangereosement  malade ,  se  retirèrent  à 
la  hâte;  le  roi  d'Arménie  retourna  dans  ses  états,  et  lès 
Francs  revinrent  en  Chypre,  sans  avoir  tiré  aucun  fruit  de 
leurs  préparatifs. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  favorable  à  ia  cause  des:  cdmétiens 
dans  ces  nouvellesrlcs  fit  parvenir  promptement  en^'fiu* 
rope.  «Lors  advint,  dit  une  chronique  contemponiDe-, 
«^  que  ung  inmimerablçetraeitveiliquxostÂsseœbla  caiitre 
n  les  Sarrazins,  et  eat  son  setteschal  de  toiit  soii'bst  le 
»  roy  d'Arménie  crescien.  £t  premidceknent  ven  HaAappe 
»  se  combàtist  à  ewLx  et  après  à<  Game!  ^«<>et  noapas 
p  sans  grant  abatds  et  oocisioilrdci  sès.||ens,  et  en  rapporta 


(i)  An  cest  an  aussi  (1299),  le 
roy  des  T^rtarîns  Cassahan,  qni 
Cronp-Cham  CKtpii  appelle  ,  mer- 
veilleùsement ,  ^  et  par  miracle ,  ai 
comme  l^en  dit,  avec  grant  multi- 

Tome  VIL  C 


tude  de  ses  gens,  fut  cr^stienné  et 
coviyerq^  par  la  fille  dç  |ti|t  tPArme- 
nte.,  qui  efftoft  .cresdenne ,  t^faelle  il 
avoir  tfpotiséè.  . 
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*»  victoire»  Et  pui&r  quant  il  eut^son  ost  rappareillé  et 

it)f^*assémbié»  et  ses  forces  reprinses,  il  ensuivit  les  Sana- 

^•izihs  jusqu'à  Dantias,  où  le  Soudan  estoitavec  grant  ost 

n.que  i!  avoit.ià  amené.  £t  lors  entre,  iceilui  roy  des 

?»  Tar tarins I  le  soudân.et  ses /Sarrasins i,;  eut  iilec  grant 

«i  et  merveilleuse  bataille  et  aspre  »  et  furent  destrenchés 

»:  plus;  de  cent  mille  Sarrazins. .  •  •  .et  la;  saincte  Tenre 

»fut  sousmise  en  la. main  des  .Taitarins     et    en  leurs 

M.'Subiëction.  Et  Pasqnes  ensuivant;  comme,  l'en  dit.  en 

?>  liieruàaieni  le»  service  4e  Dieii  lès  ciestiens  avec  exai* 

Ckron.de  yaint-  »  tationiide  graut  love  celehieient.  »  Ces  derniers  mots 

r^^^'m^PP^,  font  îentendre  que  les  Mongols  occupèrent  Jésusalem  ;  et 

fis  du  fih  de  rien  n'étoit  plus  conforme  •  aux    vœux    des  .  chrétiens, 

chap.xxv,       puisque  Gazan  avoit  promis  de  leur  livrer  ies;  terres  qu'il 

auroit  conquises  siir  le  sultan  d'Egypte  (  i  )  •  !Ujne  telie  expé- 
dition anroit  été  plus  profitable  aux  Francs  qu^une  crai-- 
sftde»  puisqu'elle  iea eût  remis,  sans xau p. férir,  en  posses* 
sîon  de  tout  ce  qu'ils  avoîent  perdu.  . .  :  ,  . 
'^riPsiidoit^rapporter  ai  cette  époque  une  .mjssibç  diplo- 
matique confiéq.  parie  rord'^Ai^gon  Jacques  II  à  Pierre 
SoUvero;;  bourgeoisde  BéDcelioine,'et.donc  l'objet  étoit  de 
s'entendre  avec  Gazan  pdûr/ia  conquête  de  la 'Terre-sainte. 
Les  deux  pièces  qui nbusAa font ^connoître/t sont  la  lettre 
éqr^tè  di  4r€^grandM)  trèsrpuis^saut  roviks  Afongols,  Gazan , 
rol\  dis^roltJe  iout  i'Drhnty^par  Jaoq^iies  II  /etiià  copie  des 
instructioQfts  xlonnées  à^.  lyàmiaassxdeur  Araironais.  Le  roi 


^uoff  ac^uisivimus  ct^sta^icfict^schris" 
tlanh ,  si  vem5sent,Et,siyen€Jpini% 
Cotulossœ  dabimus  in  mctndatis  quod 


fis  restituât  omnes  terras  quas  hactenùs 
tenuerunt,  et  ad  r^ajrationan  castro- 
fum,det  iis  subsi^îum  opportunum. 
\}^2Lyx.,Hist.  Orient,  cap,  XLlii.) 
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Jacques  témoigne  à  Gazan  qu  il  a  appris  avec  joie  ses 
succès  contre  iês;  ennemie  de  Dieu;.ii  Iiii.oiSre,  s'il  en  a  Capmanjf,  'Me- 
bespinrdes  secours  en  vaisseaux,  galères,  gens  d armes,  cas,  &c.  Sup^ 
chevaux  et  toute  sorte  de  provisions  qui  pouri^iént  être  ^oTi^don  dt 
utiles  à  Tarmée  Tartajre  ^  et  prie  le  prince  Moneoi  de  lui  piomatica,/^)^!. 
taire  savoir  par  ses  messagers.ee  qu  il  désirera  a  cet  égard.  «.«  xu. 
«  Npus  avons.,,  dit-ii ,  ordonné  que  tous  ceux  de  nos  sujets 
»,  Qui  voudroient  :pass:er  dans  ces  cpqtrées ,   en  l'honneur 
>»  de  Dieu,  et  pour  i'açcrQissement  de. Votre  armée,  pussent 
»;  le  faire  sans  aucun  obstacle.»  Le  reste  de  la  lettre  et  les 
instructions  dont  P.  Solivero.étoit  porteur,  ont  plrincipa- 
iement  pour  but  de  demander,  au,ilom  du  roi  d'Aragon, 
s'il  se  décidoit  à  marcher  au  secours,  du  roi  de  Perse ,  la 
possession  de. la  cinquième  partie  de  la  Terre-sainte  nou- 
vellement conquise  par  ce  dernier,  ainsi  que  de  toutes 
celles  qu'il  pourra  conquérir  par  la  suite.  Le  roi  s'occupe 
aussi  d'assurer  aux  sujets  Aragonais  la  liberté  de  voyager 
et  de  £ure  des  pèlerinages  au  Saint-Sépulcre  et  ailleurs , 
sans  payer.de  tribut.  Cette  lettre,  qui  suppose  Gai^aa.en 
pleine ,  possession  de  la  Xer^re-sainte ,  est  datée  de.Lerida, 
au  mois  de  mu  1 300.  ,  :      .  . 

La  guerre  entre  Gazan  et  le  sultan  d'Egypte  se  piplon* 
gea  pendant  plusieurs  années  avec- dès  succès  divers.:  Le 
roi  d'Arménie,  son  vassiat  fidèle ,  ou,  comme  disent  nos 
chroniques,  seneschal  de  tout  son  ost,  vint  avec  quarante 
mille  Tartares,  sous  la  conduite  de  Koutlouk ,  ravager  la 
Syrie,  et  prit  Émesse  et  plusieurs  autres  villes.  C'est 
par  suite  de  ces  événemens  que  Gazan  fut,  tout  musul- 
man qu'il  étoit,  ramené  à  l'idée  df une  croisade,  et  qu'il 
envoya  des  ambassadeurs  en  Occident  pour  la*  solliciter. 

C3ij 
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Sîes  messagers  vinrent  à  Paris ,  et  renouvelèrent  au  roi  de 
France  les  anciennes  propositions  d'aiiiance  ,  ainsi  que 
l'assurance  de  la  disposition  où  étoit  Gazan*  d'embras- 
ser le  chcistianisme  (  i  ).  Ils  passèrent  ensuite  en  Angle 
terre ,  comme  nous  l'apprenons  par  deux  lettres  écrites 
par  Edouard  I/',  l'une  en  réponse  à  celle  de  Gazan  ^  fautif 
au  patriarche  des  chrétiens  Orientaux.  On  voit  par  ces 
lettres  que  le  principal  envoyé  de  Gazan  étoit  ce  mAne 
Aa.  Rymer.^  Busquarei,  nommé  ici  Buscarettus  de  Guissurfb,  qui  étoit 
'  ^'  ^'  venu  en  1289  de  la  part  d'Argoun.  Il  sembleroit  que  le 
roi  de  Perse  se  seroit  plaint  du  long  intervalle  que  les 
Francs  avoient  laissé  écouler  sans  venir  au  secours  de  la 
Terre-sainte;  car,  dans  sa  réponse  »  le  roi  d'Angleterre 
s'applique  à  les  justifier.  Il  informe  le  roi  Tartare  que  les 
chrétiens  ont  été  en  guerre,  mais  qu'ils  se  sont  accordas 
entre  eux,  et  qu'ils  se  réuniront  pour  le  grand  objet  de  la 
délivrance  de  la  Terre-sainte.  La  lettre  d'Edouard  est 
datée  de  Westminster,  le  12  mars  1302.  S'il  n'y  a  pas 
d'erreur  dans  cette  date ,  il  faut  supposer  de  deux  choses 
l'une  :  ou  que  les  envoyés  Tartares ,  dont  Tarrivée  à  la  cour 
de  France  est  rapportée  à  l'an  1303  ,  ne  vinrent  à  Paris 
qu'à  leur  retour  de  Londres,  ce  qui  n'est  pas  très*vrai- 
semblable;  ou  qu'il  y  eut  deux  ambassades  Mongoles, 
l'une  en  Angleterre  en  1302,  l'autre  en  France  en  1303. 


(  1  )  Après  en  Tan  ensuyvant 
mil  ccc  et  iij  vindrent  à  Paris  au 
roy  de  France  les  messagiers  aux 
Tartarins  ,  disant  que  le  roy  de 
France  et  les  barons  du  peuple 
crestîen,  leurs  gens  en  Taide  de  la 
saincie    Terre  envoyassent  ;.  et  le 


seigneur  d'eulx,  le  seigneur  de 
Tartarie,anx  Sarrazins  se  combat- 
troh,  et  «croient  faiz  tant  luy  comme 
son  peuple  de  bonne  vonlenté  cres- 
tien.  {ChronK  de  Saint-Dm/s,  règne 
de  Philippe-U-Bel ,  c.  XLIX.) 
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Une  erreur  de  chiâfrea  dans  la  collection  de  Rymer  paroit 
une  supposition  ena>re  plus  plausible. 

Pendant  ique  Gaian  faisoit  ainsi  ofiir  son  alliance  aux 
princes  d'Occident ,  les  avantages  qui  auroient  pu  la  leur 
rendre  précieuse  étoient  considérablement  diminués.  Une 
grande  bataille  que  les  musulmans  gagnèrent,  obligea  les 
Mongols  et  le  roi  d'Arménie  à  repasser  TEuphrate  avec 
une  grande  perte.  Gazan,  pour  dédommager  son  allié  des 
revers  qu'il  avoit  éprouvés ,  lui  donna  un  corps  de  Mon- 
gols, entretenu  à  ses  propres  frais ,  et  qui  devoit  le  défendre 
contre  les  incursions  des  musulmans.  Un  corps  de  Sarra- 
sins qui  s'étoit  avancé  jusqu'à  Tarse,  fut  taillé  en  pièces,  et 
11  n'en  échappa. pas  trois  cents,  quoiqu'ils  eussent  espéré 
envahir  tout  le  royaume,  et,  suivant  f expression  d'un  his-  Hayt.Hist.Or. 
torien,  ofoler  dum  bouchée  tous  les  chrétiens  d'A  rméhie.  Cette 
afiaire  tint  pour  quelque  temps  les  Sarrasins  éloignés  des 
frontières  du  roi  Hayton ,  qui  en  profita  pour  conclure 
une  trêve  avec  le  sultan  d'Egypte.  Quant  à  Gazan ,  il  fut , 
dit-on,  si  affligé  de  sa  défaite,  que  je  chagrin  qu'il  en 
cofiçut  lui  causa  la  maladie  dont  il  mourut. 

Son  successeur  Khodabendeh,  fils  d'une  mère  chré- 
tienne, avoit  été  b^tisé  sous  le  nom  de  Nicolas,  et  il 
persévéra  dans  la  foi  jusqu'à  la  mort  de  sa  mère.  Il  em- 
brassa ensuite  le  musulmanisne ,  et  c'étoit  cette  religion  u.  Uid. 
qu'il  professoit  quand  il  monta  sur  ie  trône  en  1304. 
Cependant  six  mois  s'étoient  à  peine  écoulés  quand  il 
songea  à  reprendre  les  erremens  de  ses  prédécesseurs ,  en 
formant  des  alliances  avec  Jes  rois  chrétiens.  Tel  fut 
l'objet  d'une  taiission  dont  les  historiens  ne  nous  ont  pas 
conservée  souvenir,  mais  dont  nous  tirons  la  connois- 
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sance  d'une  pièce  originale  conservée,  comme  celles*  dont 
nous  avons  déjà,  donné  Tanalyse,  dans  les  archives  du 
roi  de  France,  où  elle  dut  être  dépo^  au  temps  même 
de  celte  négociation. 

Cette  pièce  est  un  rouleau  de  papier  de  coton  de  dix- 
huit  pouces  de  hauteur  sur  plus  de  neuf  pieds  de  longueur, 
contenant  quarante-deux  lignes  en  langue  Mongole  et 
\oy. Je  Recueil  en  Caractères  Ouïgours  ,  tout-à-fait  semblables  à  cejax  de 
piJcTathogra-  la  lettre  d'Argoun ,  que  nous  avons-  précédemment  fait 
^^^^'  connoître.  Sur  cette  longueur  on  a  imprimé  cinq  fois  un 

grand  cachet  carré,  en  encre  rouge.  Au  revers  et  à  fun 
des  bouts  se  trouve ,  en  petite  écriture  à  peine  lisible,  une 
traduction  Italienne  de  la  lettre  Mongole.  Voilà  pour  la 
description  matérielle  de  ce  monument  singulier ,  sur 
lequel  nous  avons  à  faire  plusieurs  remarques  impor- 
tantes. 

£n  premier  lieu ,  nous  observons  entre  les  deux  pièces 
dont  il  s'agit  une  différence  notable  dans  la  dimension  du 
papier ,  la  longueur  des  lignes ,  la  largeur  des  marges  et 
des  intervalles.  On  sait  que  toutes  ces  particularités  ont. 
leur  importance  aux  yeux  des  Orientaux,  et  qu'elles  sont, 
dans  les  usages  de  leur  diplomatie,  un  moyen  d'exprimer 
et  de  graduer  les  marques  d'estime  qu'ils  accordent  aux 
princes  avec  lesquels  ils  veulent  traiter*.  Argoun,  malgré 
sa  bonté  et  bienveillance ,  s'en  étoit  tenu,  à  cet  égard,  au  plus 
strict  nécessaire.  Sa  lettre  n'of&oit  point  de  marges  et 
presque  pas  de  blancs,  et  elle  n'avoit  que  six  pieds  et  demi 
de  long.  Celle  que  nous  examinons  en  ce  moment  est  bien 
plus  respectueuse  :  elle  a  une  longueur  de  dix  pieds,  et  le 
sceau  y  est  apposé  cinq  fois  au  lieu  de  trois.  Du  reste ,  la 
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disposition  des  lignes  est  conforme  à  l'usage  que  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  :>je  veux  dire  que  les 
noms  auxquels  le  prince  Mongol  désire  marquer  du  res* 
pect  sont  reportés  au  haut  de  la  ligne ,  un  peu  au-dessus 
du  niveau  général.  De  ce  nombre  est  son  propre  nom. 
Celui  du  prince  à  qui  la  lettre  est  adressée  »  est  »  au  con- 
traire 9  abaissé  au  milieu  de  la  hauteur  dç  la  lettre ,  con- 
formément à  l'étiquette. 

Qijant  au, sceau  ou  cachet  qui  est  imprimé  sur  cette 
lettre  comme  sur  celle  d'Argoun ,  il  constate  un  fait  qui 
n'est  peut-être  pas  connu  d'ailleurs  ;  c'est  que  Khodaben- 
deh  reconnoissoit ,  comme  les  premiers  princes  de  sa  dy- 
nastie, la  suprématie  du  khakan  çu  empereur  de  tous  les 
Tartafes ,  qui  régnoit  à  Péking.  On  assure  que  Gazan ,  en 
parvenant  à  l'empire  »  avoit  fait  eHacer  le  nom  des  grands 
khans  de  Tartarie  sur  les  monnoies  qui  avoient  cours  Deguign.HUt. 
dans  ses  états;. et. qu'il  n'avoit  plus  voulu  reconnqltre  ces  ^'™^»'-^^A 
princes.  Si^çeila  est»  il  faut  que  son  successeur  ait  renoué 
lui-même  les  liens  qui  le  rattachoient  au  chef  de  sa  mai- 
son ,  puisqu'il  faisoit  usage ,  dans  les  circonstances  solen- 
nelles ,  du  sceau  qu'il  en  avoit  obtenu  »  et  dont  l'inscrip- 
tion, en  caractères  Chinois,  constatoit  tout  à-la-fois  son 
autorité  et  son  vasselage.  Un  événement  dont  nous  parle- 
rons bientôt  en  analysant  sa  iettire,  pouvoit  avoir  contribué 
à  le  ramener  à  cet  ancien  ordre  de  choses,  établi  par 
Tchinggîs-khakan,  et  maintenu  par  ses  premiers  succes- 
seurs. Au  reste,  le  titre  énoncé  sur  ce  sceau  est  si  honorable, 
qu'un  roi  de  Perse  ne  pouvoit  qu'être  flatté  de  le  tenir 
d'un  empereur  de  la  Chine.  La  légende  en  caractères 
antiques  de  l'espèce  de  ceux  qui  sont  composés  de  lignes 
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Elle  signifie  :  Par  un  décret  suprême ,  sceau  du  descendant  de 
t  empereur ,  charge'  de  réduire  à  l'obéissance  les  dix  mille  bar- 
bares. Par  ces  derniers  mots  on  n'entend  pas  seulement 
les  Persans,  mais  les  chrétiens,  et  en  général  tous  les 
peuples  occidentaux  qui  reconnoissoient  ou  qui  dévoient 
reconnoître  l'autorité  du  fils  du  Ciel. 
lyfMtlit,  Quoique  converti  au  musulmanisme,  le  prince  Mongol 
n'emploie  pas  dans  sa  lettre  à*Philippe-le-Bel  les  noms 
qu'il  avoit  pris  en  adoptant  .cette  croyance,  Ghayaift- 
eddîn  Khodabéndeh  Mohammed  ;  il  ne  se  désigne  lui-même 
à  la  première  ligne  que  par  ces  mots,  commençant  au 
haut  de  la  page:  -r^ 

Parole  de  moi,  Œldjditou  sultan.  Le  nom  ^(SJdfcùtou  e%t 
celui  qu'il  avoit  dans  sa  propre  langue  (i)  :  il  est  formé 
du  mot  Mongol  \>-t^t^^"-  richesse  ou  bonheur,  avec  la  par- 
ticule adjective  ou  attributive  &^,  et  signifie  le  riche  ou 
le  fortuné.  Le  titre  de  sultan  est  une  marque  de  l'adhésion 
de  ce  prince  aux  usages  des  musulmans ,  et  c'en  est  une 

(i)  D'Herbeloi,  et  Dcguignes  j  provient  de  ce  qu'iU  oni  (a,  dam 
après  lui,  ont  altéré  ce  nom,  en  une  transcription  en  lettrei  Araixi, 
l'écrivant  y4/^rj;T(eu,Cette<]iiï'érence  |  j-^U^  au  lieu  de  j-ajuÇ 

autre 
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autre  que  la  suppression  des  deux  formules  pur  la  force 
du  ciel ,  par  la  grâce  du  hhakan,  qui  auroient  dû  précéder  yiigl'^ày^^  *"^ 
le  nom  du  prince.  L'omission  de  la  dernière  est  sur-tout 
singulière,  dans  une  pièce  marquée  d'un  sceau  accordé 
par  le  khakan.  Œketi-manou  [ma  parole]  est  une  expres- 
sion que  nous  avons  déjà  remarquée  en  faisant  connoître 
la  lettre  d'Argoun. 

Les  trois  lignes  suivantes  »  commençant  au  milieu  de 
la  page  9  d'après  un  autre  usage  qui  a  été  expliqué  précé- 
demment, contiennent  la  suscription;  elles  portent:  A 
Iridfarans  sultan ,  et  aux  autres  sultans  des  peuples  Firankout , 
c'est-à-dire,  au  sultan  Redfrans ,  et  aux  autres  sultans  des 
Francs.  Ainsi  la  lettre  n'est  pas  adressée  seulement  à  Red- 
frans, ou  Philippe-le-Bel ,  mais  à  lui  d'abord  et  aux  autres 
princes  chrétiens.  Œidjaïtou  leur  donne  le  titre  qu'il  prend 
lui-même,  celui  de  sultan,  que,  depuis,  les  souverains 
musulmans  n'ont  guère  accordé  qu'aux  rois  de  France.  ' 
Ce  mot  Arabe  a  pris  dans  la  troisième  ligne  la  terminai- 
son du    plurfel  Mongol ,  souldat.  Il  en   est  de  même  du     „  ,    , 

*  ^      '  Rtihenhes   sur 

mot  Firank  [Franc],  qui  fait  au  pluriel  Firankout  [les  ks langues  Tar- 
Francs],  comme  dans  les  noms  de  Telengout,  Tourgaout,  ^'"^^''  '^'"'  ' 
Tangout ,  &c. 

Œidjaïtou  commence  par  rappeler  les  alliances  et  l'amitié 
qui  ont  existé  jusqu'à  ce  moment  entre  les  rois  des  Francs 
et  les  Mongols,  au  temps  de  son  bisaïeul,  de  son  aïeul, 
de  son  père  et  de  son  frère  aîné.  Ces  noms  de  parenté 
sont  tous  accompagnés  du  mot  }^^ ,  qui  signifie  bon  en 
mongol  comme  en  mandchou ,  et  ils  forment  autant  d* ali- 
néa, parce  qu'il  a  faHu  les  reporter  au  haut  de  la  ligne , 
en  témoignage  du  respect  que  leur  porte  le  prince  qui 
Tome  VIL  Di 
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écrit.  Son  frère  aîné  étoit  Gazan  ;  son  père ,  Argoun  ;  son 
grand-père,  Abaga;  et  son  bisaïeul,  Houlagou.  Ainsi 
(Sidjaitou  fait  remonter  les  alliances  des  Mongols  avec 
les  chrétiens  au  règne  du  fondateur  de  la  dynastie  des 
Mongols  de  Perse  ;  et  c'est  en  effet  à  cette  époque,  qui 
marque  le  commencement  de  ce  second  Mémoire,  que 
les  relations  des  Occidentaux  avec  les  Tartares  devinrent 
amicales,  d'hostiles  qu'elles  avoientétéen  générai  jusque 
là,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  premier  Mémoire. 
L'expression  de  ce  souvenir  occupe  les  quatre  iignes  in- 
terrompues et  les  trois  lignes  entières,  jusqu'à  la  onzième 
inclusivement. 

A  la  douzième ,  le  prince  Tartare  expose  que  ,  se  trou- 
vant, par  la  force  du  ciel,  assis  sur  le  trône,  son  intention 
est  de  s'en  tenir  aux  ordres  qu'ont  donnés  son  aïeul,  son 
père  et  son  frère  aîné,  aux  conventions  qu'ils  ont  faites, 
et  aux  paroles  qu'ils  ont  prononcées ,  comme  si  c'étoient 
des  sermens.  Il  se  propose  même  d'accroître  encore  les 
relations  amicales  que  ses  prédécesseurs  ont  entretenues, 
et  tel  est  l'objet  dont  il  chargera  ses  ambassadeurs  et  ceux 
qu'il  enverra  par  la  suite.  Ces  assurances  vont  depuis  fa 
douzième  ligne  jusqu'à  la  dîx-neuvième.  On  peut  y  re- 
marquer l'emploi  de  cette  formule.  Par  la  force  de  Dieu, 
ou  du  Ciel,  qui  ^voit  disparu  du  préambule ,  et  qui  n'en 
revient  pas  moins  dans  le  courant  de  la  lettre,  avec  d  autres 
formules  plus  tartares  que  musulmanes. 

A  la  ligne  vingtième,  Œid/aïtou  raconte  <sque  les  intri- 
»>  gués  et  les  mauvais  rapports  de  gens  malintentionnés 
»  avoient  jeté  la  mésintelligence  entre  les  princes  »;  mais 
que ,  «  conformément  aux  vues  du  ciel ,  le  khakan  Tamour, 
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»  TouktoukhayTchapar»  Toukha  et  nous,  dit-ii,  tous  issus 
»  du  sangde  Tchinggis-khakan,  divisés  depuis  quarante* 
«>  cinq  ans,  nous  nous  sommes  accordés  et  avons  fait  la  paix 
»  ensemble,  comme  des  frères  aînés  et  cadets  depuis  le  pays 
»  de  Angkias,  où  le  soleil  se  lève,  jusqu'aux  lieux  où  il  se 
»  couche,  et  à  TOulous  du  Koundalan,  sur  le  lacde  Talou.» 
Ce  passage  est  fort  curieux  pour  l'histoire  des  Mongols.  Il 
présente  dans  les  caractères  originaux  plusieurs  noms  de 
princes  qui  n'étoient  connus  que  par  des  transcriptions  en 
lettres  Arabes,  et  notammtnt  celui  de  Tchinggis-khakan,    Recherches  sur 
dont  la  véritable  orthographe  avoit  étéignorée  jusqu'ici, et  ^laJcTf''wI.'']\ 
dont  la  prononciation  s'étolt  diversement  altérée  en  passant  ^^^'  '7^*  ^'^' 
par  la  bouche  des  peuples  Occidentaux.  Dans  cette  énumé- 
ration  de  princes  Tartares,  le  nom  du  khakan  Tamour  et 
celui  de  Tchinggis  sont  avec  le  mot  )^  bida  qui  signifie 
nous,  et  par  lequel  (EElIdjaïtou  désigne  tous  les  rois  issus  du 
sang  de  Tchinggis,  les  seuls  qui  aient  été  reportés  au  haut 
de  la  ligne ,  près  de  la  marge.  Touktoukha  est  le  prince  du    Puchj^m.  i/îst. 
Kaptchak  quePachymère  nomme  TojtrcLi^  ;  Hayton,  Hoch-  ^^'^^/^if^J. 
tay;  Pétis  de  la  Croix,  Tocta  ou  Belgaba;  et  Deguignes,  '^'' 
Toghtagou.  Tchapar  étoit  petit-fils  et  Toukha  fils  de  Ho-  ;,^S/.  ^''' '"^• 
chi,  quatrième  fils  d'Oktaï.  Kaidou,  frère  de  Toukha,  avoit    Hist.desHuns, 
soulevé  les  tribus  Tartares  qui  habitoient  au  nord  et  au  ^'^'  '^'^  ^* 
nord-ouest  de  Kara*koroum.  Son  frère  et  son  fils  avoient 
continué  de  résister  à  l'autorité  du  khakan.  La  révolte  des 
princes  Mongols  dans  le  nord  commença  à  l'occasion  de 
l'avènement  deKhoubilaï,  c'est-à-dire,  vers  1 260.  La  sou- 
mission de  Toukha  et  de  Tchapar,  annoncée  par  le  roi  de 
Perse  à  Phi  lippe -le -Bel,  eut  lieu,  suivant  l'histoire  Chi- 
noise, vers  le  milieu  des  années  Ta-te,  c'est-à-dire,  entre 
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1303  et  1305,  par  conséquent  environ  quarante-cinq  ans 
après  le  commencement  de  la  guerre  de  Tartarîe,  ainsi 
que  récrit  (Eldjaïtou  au  roi  de  France.  Ces  divisions,  qui 
avoient  duré  près  d'un  demi-sîècie,  n'avorent  pas  peu 
contribué  à  affoiblir  les  Mongols  de  Perse  ,  qui  s'étoient 
trouvés  isolés  au  bout  de  TAsîe,  abandonnés  à  êux-mémes, 
et  dans  l'impossibilité  de  recruter,  comme  autrefois  ,  leurs 
armées  en  Tariarie.  La  réconciliation  générale  qui  mettoit 
fin  à  cet  état  de  choses ,  étoit  donc  un  événement  important 
aux  yeux  d'Œldjaïtou ,  qui,  eH  l'annonçant  à  ses  alli&, 
sembloit  leur  promettre  une  coopération  plus  active  que 
n'avoit  été  celle  de  ses  prédécesseurs  dans  ia  guerre  contre 
les  musulmans. 

Le  nom  du  pays  ^Angkias  ne  m'est  pas  connu.  Quant 
Ci-deisus,  pag,  à  l'oulous  du  Koundalan  sur  le  lac  de  Talou ,  on  a  Aé]k 

vu  qu'il  s'agissoit  du  campement  ordinaire  des  princes  de 
la  race  d'Houlagou ,  dans  la  plaine  de  Moughan,  au  nord 
du  lac  d'Ourmiya.  La  position  en   est  assez  clairement 
indiquée  dans  la  lettre  Mongole,  pour  qu'il  ne  reste  pas 
même  cette  légère  incertitude  que  nous  n'avons  pu  lever 
complètement  dans  la  lettre  d'Argoun.  Le  passage  que  je 
viens  de  commenter 'finit  avec  la  vingt-neuvième  ligne. 
Dans  les  suivantes ,  le  prince  Mongol  exprime  le  désir  de 
renouveler  l'alliance  que  son  bon  aïeul,  son  père  et  son 
fi^ère  aîné  ont  entretenue  avec  les  sultans  des  Francs ,  Ft- 
rangout'Oun  souldat.  «C'est  pour  cela,  dit-il,  que  j'envoie 
»>  deux  ambassadeurs ,  Mamlakh  et  Touman,  qui  explique- 
ront de  vive  voix  mes  intentions.  »  Œldjaïtou  ajoute  qu'il 
a  appris  avec  plaisir  la  fin  des  démêlés  qui  avoient  existé 
entre  les  sultans  des  Francs,  c'est-à-dire,  la  fin  de  la  guerre 
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de  Guienne.  ««  La  paix  j  dit-il.,  est  une  bonne  chose.»  Et 
cette  réflexion  semble  faire  partie  du  protocole  TarteJ[ç.; 
car  elle  se  retrouve  dans  la  lettre  ;d'Ogoui-gaïmisch  à 
S..  Louis.  Il  ajoute  que,  grâce/à  i alliance  proposée t  on 
pourra,  avec  la  force  Jtiàel,,.  se  ^liguer  contrit  ceux  qui  ne, 
voudront  pas  s'y  réunir^  et  qu'ii  en  arrivera  ce  qui  plaira 
au  ciel.  Par  ces  expressions,  le  roi  Tartare  semble  indiquer 
la  résolution  de  faire  la  guerre  au  sultan  d'Egypte ,  comme 
il  la  fit  en  eflfet  un  peu  plus  tard.  Mais  c'étoit  là,  sans 
doute,  un  des  points  que  ses  ambassadeurs  dévoient  traiter 
directement  avec  les  priipces  d^s  Francs. 

Le  corps  de  la  lettre,  avec  les.  phrases  que  nous  venons 
d'extraire,  finit  au  haut  de  la  quarantième  ligne.  Ce  qui  suit 
jusqu'à  la  fin  déjà  quar2ipte*deuxième  ,  n'est  autre  chose 
que  la  date  exprimée  en  ces  termes  :  a  Ma  lettre  (a  ét^^^crite) 
»  la  7o4*^&>tnée,ran  du  serpent,  le,  8  delà  première  lune 
>»  d'été.»  Viranent  ensuite  quelques  noms  de  localités  qui 
ne  nous  sont  pas  coûnus ,  et  le  tout  est  terminé  par  le  mot 
vW^As,  /ai  écrit,  tracé  en  forme  de  paraphe.x:omme  dans  Voy,piu$haut 
la  lettre  d'ArgQuii. 

Ce  que  cette  date  of&e  de  remarquable ,  c'est  l'année  de 
l'ère  de  l'hégirê,  employé^  concurremment  avec  le  système 
de  numération  des  années  et  des  mois  particulier  aux 
Tartares  et  aux  Chinois.  L'année  704  de  l'hégire  a  fini  le 
23  juillet  1305.  L^aiujiée  du  serpent,  sixième  du  cycle,  a 
commencé  au  niQis  de  lévrier  1305.  Le^^mpsdans  lequel 
la  lettre  a  été  écrite  est  donc  celui  qui  a  été  commun  à 
Tannée  du  serpent  et  à  l'an  704  de  l'hégire,  c'est-à-dire^ 
celui  qui  s'est  écpjilé;j(ntre  lemoisde  février  et  le  23  juillet, 
1305;  et,çQpiv(ï^  le  joMr.i|idiqi|ié  est  le  8  de.l^  quatrième 
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fune ,  !f  répond  à  Tun  des  premiers  jours  de  juin  de  cette 
année. 

La  traduction  Italienne ,  écrite  au  revers  de  cette  pièce, 
a ,  sans  aucun  doute ,  été  faite  dans  ie  temps  par  quelqu^un 
qui  savoir  ie  mongol  et  l'italien ,  peut-être  par  un  des  en- 
voyés Tartares.  Elle  m'a  été  fort  utile  pour  entendre  f  ori- 
ginal ;  si  je  ne  Tavois  pas  eue,  il  eût  été  difHcife  de  donner 
une  idée  aussi  précise  du  contenu  de  la  lettre  d'GEidjaitou. 
II  s  en  faut  pourtant  de  beaucoup  qu^elle  soit  littérale,  et  fou 
s'aperçoit  aisément  qu'elle  est ,  sur  quelques  points  «  plus 
abrégée  que  le  mongol ,  tandis  que  d'autres  objets  y  sont 
au  contraire  traités  avec  plus  de  déveioppemens.  Le  nom 
de  l'un  des  ambassadeurs ,  Touman ,  est  changé  dans  l'ita* 
lien  en  celui  de  Tomaso.  et  accompagné  d'une  dénomina- 
tion qui  n'est  point  dans  le  mongol,  louldoutchu  La  date 
nVst  point  rendue  dans  les  termes  de  Toriginal.  On  asubs*- 
tîtué  l'année  de  l'incarnation  à  celle  de  l'hégire,  et  Tan  1 306 
à  l'an  T305,  où  nous  avons  vu  que  la  lettre  avoit  certaine- 
ment été  e?rpédîée.  Pour  indiquer  le  lieu  où'elie  a  été 
écrite,  on  a  ajouté  les  mots  in  Nugiano,  In  Mogano,  qui 
paroissent  être  la  même  chose  avec  une  légère  altération 
et  qui  désignent  évidemment  la  plaine  de  Moughan  ou  le 
campement  d'ŒIdjaïtou.  La  comparaison  de  cette  traduo^ 
tion  qu'on  trouvera  plus  bas ,  avec  l'anafyse  de  f CM-iginal 
que  je  viens  de  présenter ,  fera  reconnoîtrd  d'autres  A\^ 
rences  que 'je  ne  crois  pas  nécessaire  de  relever. 

Nous  ignorons  entièrement  quelle  réception  fut  ïuVt  à 
Touman  et  à  Mamlakh  en  France,  où  ils  durent  vetiir 
d'abord,  La  lettre  originale  qu'ils  y  laissèrent  est  la  seule 
trace  de  leur  passage.  Aucun  historien  n'en  à  parlé,  aucune 
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copie  n  a  été  conservée  de$  réponses  que  le  roi  de  France 
dut  faire  à  la  lettre  d'Œldjaïtou.  Ce  silence  pourroit  don- 
ner lieu  de  présumer  qu'on  n'attacha  pas  beaucoup  d'im- 
portance à  cette  négociation ,  ou  qu'on,  ne  se  sentit  pas  en 
mesure  de  répondre  aux  propositions  qui  en  étoient  l'objet. 
Les  ambassadeurs  Tartares  passèrent  de  France  en  Angle- 
terre, où  ils  arrivèrent  après  la  mort  d'Edouard  L*"*,  c'est-à- 
dire,  postérieurement  au  7  juillet  1307,  près  de  deux  ans 
après  la  date  de  la  lettre  dont  ils  étoient  porteurs.  Cette 
circonstance,  rapprochée  de  celle  que  nous  avons  déjà  rele- 
vée en  examinant  la  traduction  Italienne  de  la  pièce  qu'ils 
avoient  laissée  à  Paris ,  pourroit  faire  croire  qu'ils  s'étoient 
arrêtés  long- temps  ,  soit  dans  l'Orient ,  après  l'expédition 
.de  leurs  lettres  de  créance,  soit  à  la  cour  du  pape,  ou  ils 
durent  venir,  comme  la  plupart  des  envoyés  Tartares  qui 
les  avoient  précédés ,  quoiqu'on  n'y  ait  conservé  presque 
aucun  souvenir  de. leur  séjour.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  soient  les  mêmes  ambassadeurs  qui 
vinrent  en  France  et  en  Angleterre ,  et  qu'ils  n'aient  ap- 
porté dans  ce  dernier  royaume  une  expédition  de  la  même 
lettre  qu'ils  avoient  remise  à  Philippe-le-Bel ,  puisque  le 
contenu  presque  en  ^entier  de  cette  lettre ,  et  les  expres- 
sions mêmes  qui  y  sont  employées ,  sont  répétés  dans  le 
résumé  qu'en  fait  Edouard  II  en  y  répondant. 

Cette  réponse ,   adressée;  par  le  roi  d'Angleterre  au 
pacificateur  des  dix  mille  barbares  (comme  le  roi  de  Perse    Aa.fym.  1, 
est  nommé  dans  l'inscription  Chinoise),  est  datée  de  ^^''^*P''93 
Northampton,  le  16  d'octobre  1307.  C'est  cette  lettre 
qui  nous  apprend  que  les  envoyés  Tartares  étoient  arrivés 
en  Angleterre  à  l'époque  de  la  mort  d'Edouard  I/',  qui 
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n'avoit  pu   les  voir  ;  Qui,   ante^uam  ad  ipsum  venisseat, 
extremum  clauserat  diem  fati.  Le  roi  dit  qu'il  a  admis  les  en- 
voyés, reçu  les  lettres  dont  ils  étojent  chargés,  et  écouté 
les  choses  qu'ils  lui  ont  exposées  de  la  part  du  roi  des  Tar- 
tares.  «  Nous  vous  remercions,  ajoute-t-il,  pour  la  bien- 
»»  veillunce  et  i'amiiic  que  vous  et  vos  ancêtres  avez  eues 
^»>_>à  l'égard  de  notre  père,   et  que  vous  avez  encore  pour 
wunoufi.  . .  et  pour  laffection  et  l'union  que  vous  desirez 
^tt.  établir  et  accroître  entre  vous  et  nous.  . .    Nous  nous 
»  réjouissons  de  la  paix  qui  a  été  faite  entre  vous,  depuis 
'%  le  lieu  où  le  soleil  se  lève,  jusqu'aux  frontières  au-delà 
I  )•  de  la  mer.  .  .Nous  voulons  que  voire  Excellence  royale 
f  P  soit  intorniée  que  nous,  en  deçà  de  la  mer,  qui  avons 
I-*!  été  divisés,  nous  avons  rétabli  la  paix  et  la  concorde. 
(•  et  que  nous  espérons  fermement  que  cette  paix  et  cette 
¥  concorde  termineront  dértniiivement  les  démêlés  quel- 
-  conques  qui  avoient  été  suscite's  (i).  »  Je  ne  rapporte 
cet  extrait  de  la  réponse  d'Edouard  II  que  pour  prouver 
■  d^monstrativement  ce  que  j'ai  avancé,  savoir,  que  la  lettre 
I  apportée  en  Angleterre  en  1307  étoit  la  même  qui  avoit 

(1)  ExcelUntissimo  principi  domino 
Dotgielo  ,  régi  Tanarorum  Ulustri , 
Edwurdus ,  Ù'c...  Celsiaidinis  vestr^ 
«uncios ,  ad  cthhis  memori,E  domi- 
num  Ediyardum ,  nuper  rrgem  An- 
gUcE ,  palrrm  nostrum  (ifui,  anuijuam 
ad  ipsuin  venissenl,  exireinum  clau- 
strât diem  fait)  ,  ctitn  littèris  vestris 

missot admisimus,    tt    litteras 

vtitras  priïdictas,  ac  ta  ijum  i'idein 
niincii  vtiiri  nohis,  tx  parte  vtstra, 
per  commissam  ipsis  à  vobis  creden- 
fiam   retultrunl,    audivimus  ti  incel- 


liximus  diligenler.  —  De  bentvcltntia 
tt  amore  .t/uos  vos  et  progenitons 
vestri  erga  diciiim  gtniiiTtm  ncttrum 
tt  nai  hactenùs  gtssisiis  et  adliuc  if  t. 
Dt  pace  siquidern  ah  ortu  solh  uigoe 
ad  confinia  ultra  mare,  Deo  prepitio , 
per  VUS  facta ,  gaudemus  in  Domino, 
et  efficimur  valde  latï . . .  .  Cttrrùm 
super  to  quad  intetligi  vobis  daiw,  ^ 
(juàd  inter  nos  qui  discordes  Jitimat 
citra  mare,  pax  et  concordia  refor- 
mantur,  Extelïentiie  vestrx  regicev^ 
lumustsse  nctum,  ifc. 


DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES- LETTRES.     4oi 

été  expédiée  du  Koundalan  en  1305,  Cette  réponse,  au 
reste,  ne  contient  rien  d'important,  et  Ton  pouvoit  juger, 
en  la  lisant ,  que  la  négociation  à  laquelle  elle  se  rappor-* 
toit ,  n'ameneroit  aucun  résultat. 

Les  propositions  que  le  roi  de  Perse  n'avoit  pas  insé- 
rées dans  sa  lettre ,  et  qui  dévoient  être  développées  par 
ses  ambassadeurs ,  nous  resteroîent  inconnues >  si  le  pape,  oan.  Rayn. 
à  qui  elles  avoîent  été  adressées  comme  aux  autres  sou-  'J,t^'  ^^^' 
verains  chrétiens,  nen  eut  fait  une  mention  expresse,  en 
répondant,  pour  sa  part,  à  la  lettre  d'CKldjaïtou.  C'est  de 
sa  réponse,  datée  de  Poitiers  le  i/'  mars  1 306 ,  que  nous 
en  tirons  la  connoissance.  Le  pape  avoit  vu  ce  Touman , 
envoyé  Mongol ,  qui  est  nommé  Thomas  louldoutchi  dans 
la  traduction  Italienne  de  la  lettre  à  Philippe-le-Bel,  et 
qu'il  désigne  par  le  même  surnom  (i).  Il  avoit  lu  la  lettre 
qui  lui  avoit  été  remise ,  et  appris  en  outre  de  la  bouche 
de  l'envoyé,  qu'Œldjaïtou  offroit  aux  chrétiens,  pour  ie 
recouvrement  de  la  Terre-sainte ,  deux  cent  mille  chevaux , 
deux  cent  mille  charges  de  blé,  rassemblés  en  Arménie, 
et  de  plus  un  secours  de  cent  mille  cavaliers  que  le  prince 
Mongol  s'of&oit  à  conduire  en  personne.  Le  pontife  avoit 
écouté  avec  le  plus  grand  intérêt  des  propositions  si  sé- 
duisantes; il  les  avoit  discutées  avec  les  ambassadeurs, 
et  il  s'engageoit,  après  un  mûr  examen,  à  faire  savoir 
au  roi  de  Perse,  par  des  lettres  ou  par  des  envoyés, 
quelle  seroit  l'époque  du  passage  des  chrétiens  en  Orient, 
pour  que  le  secours  promis  pût  être  préparé  à  temps*  La 
difficulté  étoit  de  décider  les  rois  d'Europe  à  entreprendre 

(1)  Thomam  Ilduci  nuncium  tuutn  1  tuaportavit,  consuetâsedi  ûpcstotictt 
et  lîtteras  quas  ipse  nobis  ex  parte  \  benlgnitate  recepimus. 

Tome  VH.  E' 
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une  croisade.  Ils  prenoient  alors  moins  d'intérêt  que  fes 
Odcr.Rdj^naiii  princes  Tartares  à  la  délivrance  de  la  Terre-saînte ,  ou, 

pour  mieux  dire,  à  rabaissement  du  sultan  d'Egypte.  On 
sait  que  Clément  V  échoua  dans  ses  efforts  pour  rallumer 
Tardeur  des  guerres  saintes.  On  voit  ici  quels  étoient  l'ori- 
gine de  ses  projets  et  le  fondement  des  espérances  qu'il 
avoit  conçues. 
Bièiioth.  Or.  au  On  voit  aussi  9  en  comparant  les  renseignemens  puisés 
^  ^  a  des  sources  si  dittérentes,  que  ce  ne  tut  pas,  comme  le 
donne  à  entendre  d'Herbelot ,  la  défection  de  plusieurs 
émirs  Syriens  et  Égyptiens  qui  avoîent  quitté  le  service 
du  sultan  pour  venir  trouver  OEldjaïtou ,  qui  décida  ce 
dernier  à  la  guerre  qu'il  entreprit  en  13  12.  Ce  prince  ne 
fit  par-là  que  mettre  à  exécution  un  dessein  qu'il  avoit 
formé  dès  le  commencement  de  son  règne.  Seulement» 
comme  le  concours  des  Occidentaux,  qu'il  avoit  sollicité, 
lui  manqua  au  moment  d'agir  (i),  la  guerre  traîna  en 
longueur,  et  ne  produisit  pas  d'événemens  importans. 
Œldjaïtou  fut  ensuite  attiré  par  d'autres  guerres  dans  i^% 
parties  orientales  de  son  empire ,  et  sa  mort ,  qui  survint 
peu  d'années  après ,  mit  fin  pour  toujours  au  projet  d'al- 


(i)  C'est  au  règne  d'ŒIdjaïtou 
qu'appartient  le  voyage  de  Pierre 
Desportesy  ambassadeur  du  roi  d'Ara- 
gon,  comme  on  le  voit  par  les 
premiers  mots  de  la  lettre  de  ce  roi  : 
Illustri  et  magnifico  Olvecacu ,  Dei 
gratiâ  régi  dels  Mogols,  &c.  Mais 
il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  une 
erreur  dans  la  date  de  1293  assignée 
à  cette  lettre  et  aux  instructions  de 
l'ambassadeur  par  D.  Martin  Fer- 
nande?,  de    Navaretto,   qui   les  a 


publiées  (  Dissertation  défà  citée, 
p.  J7J/  Append.  n/  XV il)  ;  car  (Ef- 
djaîtou  ne  commença  de  régner  qu'en 
1304.  Cette  négociation ,  comme  b 
plupart  de  celles  que  Jacques  II  en- 
tama avec  divers  princes  de  l'Orient, 
paroît  avoir  eu  pour  principal  objet 
les  relations  commerciales  que  les 
Aragonais  cherchèrent  à  ouvrir  avec 
les  contrées  du  Levant.  L'ambassa- 
deur Pierre  Desportes  étoit  chargé 
de  demander  que  tous  les  sujets  de 
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iiance  entre  les  Mongols  et  les  Occidentaux.  On  n'en 
trouve  du  moins  aucune  trace  sous  le  règne  de  son  suc- 
cesseur immédiat ,  '  Abousaïd  (1316  —  1355);  et  les 
troubles  qui  déchirèrent  le  royaume  Mongol  de  Perse 
jusqu'à  sa  destruction  en  1355»  ne  permettent  pas  de 
penser  qu  on  ait  pu  y  songer  davantage. 

A  Tépoque  dont  nous  venons  de  parler ,  les  écrivains 
qui,  par  zèle  ou  par  intérêt,  cherchoient  à  ranimer  l'ar- 
deur des  Occidentaux  pour  les  croisades,  et  qui,  par  des 
mémoires  plus  ou  moins  approfondis ,  s  eâforçoient  de  faire 
voir  les  chances  de  succès  qu'une  nouvelle  expédition  de 
ce  genre  pouvoit  offirir,  attachoient  une  grande  impor- 
tance aux  secours  qu'on  devoit  attendre  des  Mongols. 
L'idée  de  les  employer  comme  auxiliaires  de  l'armée  qu'on      M/moires  de 
eut  voulu  raire  passer  en  oyrie,  avoit  pris  naissance  dans  MUs-Unm.wm. 
l'Orient,  parmi  les  chrétiens  de  Chypre  et  d'Arménie,    ^^'W-^^''- 
plus  intéressés  encore  que  les  Occidentaux  au  rétablisse- 
ment des  états  des  croisés ,  et  plus  à  portée  de  juger  de 
la  part  que  les  Tartares  pouvoient  et  desiroient  y  prendre. 
Hayton,  chargé  par  le  souverain  pontife  de  rédiger  un 
mémoire  sur  ce  sujet,  nous  fournit  les  moyens  de  savoir 


son  mattre  passent  acheter  et  vendre 
dans  les  états  des  Mongols  les  armes, 
chevaux ,  provisions  et  toutes  autres 
choses  qui  seroient  nécessaires  à  Tar- 
mée  Aragonaise>  lorsqu'elle  auroit 
passé  la  mer,  et  aussi  qu'il  fut  libre 
a  tout  chrétien  Arménien,  Grec  ou 
de  toute  autre  nation ,  qui  voudroit 
venir  à  cette  armée ,  de  s'y  rendre 
sans  empêchement.  Je  regrette  que 
l'erreurde  date  dont  j'ai  parlé,  et  que 
je  n'ai  pas  le  moyen  de  corriger,  m'em- 


pêche de  classer  cette  négociation 
dans  l'ordre  chronologique  d'après 
lequel  les  autres  faits  du  même  genre 
sont  disposés  dans  ces  Mémoires: 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  dut 
tenir  à  l'ambassade  envoyée  en  Occi- 
dent par  (EEld)aïtou  en  I305,etqu'elle 
est,  par  conséquent,  de  l'an  1307  ou 
environ.  Les  écrivains  Espagnols, qut 
peuvent  vérifier  les  monumens  ori- 
ginaux, auront  à  prononcer  sur  cette 
conjecture. 

£Mj 


^^,^^1^;       MÉMOIRES  D^X'ACADÉMIE  ROTAI£ 
a^.  Hhm.  Vf  te  certitude  queilei  étoierit,4  cet  égud,  ks  idéei  despo- 
Oria^  C.XUX  n^qiuB  cQàtempofunftri  Après  evolc  établi  ^w  les  ipaenes 
MÎntcv  «Toient  u»  objet  ï^^tûne  et  avooé  pu  ia  nnui , 
il  6ili  une  terne 'i^pide  des  révolutfons  qu'a  tfprowrtfu  Ja 
puiuancrdes  suitans>i  d'Egypte  fa  Sjniej,  pcHip.Tnmtrer 
que  le  moment  est  antyé  de  fan  porterai»'  demiep  oofi. 
Parmi  in  qaoyens  qneies  Ftsncs  doivent  eaqdaj^Axet 
^t,  ii  plu»  an- premier  taBg  filtiaiice  diè  "^«luet. 
Les  Tartarcs  sont  piètt  ;  iis  effirent  aiot  chtétlenB  ds 
les  aider  i  dâniire .  les  peiAdea  Sarrasii».   lemr  mi 
^  '  CariMuida  [Khoddtendeh]  «nvoir  exprts  des  Émbaiwe" 

deurs  pour  annoncer  qu'il  emploism-  toute  H  jwdasince 
à  raoéantissnnmt  des  ennemis  dniuun  chrétiem  Avec  ce 
secours,  on  pouircMt  &cilement  na>nquârir  bi  TeASsanite 
et  sul>|uguer  le  niyuime  dlÊ^pte;  H  oMvJeRt  de^e  que 
les  ciirétiens  se  montrent  *  et  sanutaid»;  carie  iMindie 
délai  ponrroit  Bvcv  de  gvAAds  inoenvéïùens ,  al^d^^nda; 
fami  des  chrétiens ,  venoit  à  manquer.  H  &iukoît  lui  en- 
voyer des  ambassadeurs  ,  et  lui  demander  deux  choses 
par-dessus  tout  :  l'une,  qu'il  fit  publier  dans  tous  ses  états 
la  défense  de  porter  aux  ennemis  des  vivres  ou  des  mar- 
cïiandises  de  quelque  espèce  que  ce  fût;  l'autre,  qu'il 
lit  tenir  un  corps  de  troupes  dans  les  environs  d'Alep, 
pendant  que  les  Francs  et  les  chrétiens  de  Chypre  el 
d'Arménie  pousseroient  avec  vigueur  par  terre  et  par  mer 
la  guerre  contre  les  Sarrasins.  Si  lesTartares  s'emparoient 
■  ,  '  du  royaume  de  Syrie,  et  par  conséquent  delà  Terre-saînte, 
les  chrétiens  pourraient,  tout  en  arrivant,  recevoir  d'eux 
Tes  villes  et  les  forteresses,  et  les  garder  pour  eux.  «  Car, 
»  dit  Hayton ,  je  connois  assez  les  Tartares  pour  être  assuré 


» 
n 
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qu'ils  livreroîent  volontiers  ies  pays  qu'ils  auroient  con- 
quis »  aux  chrétiens  »  qui  les  garderoient  librement  et 
»  tranquillement,  sans  împât  ni  redevance.  Les  Tartares 
»  ne  pourroient  y  habiter  nulle  part  à  cause  de  la  chaleur.  » 
Nous  avons  déjà  vu  plus  d'une  fois  que  la  température  de 
la  Syrie  étoit  un  obstacle  qui  avoit  toujours  empêché  les 
Tartares  d'y  former  des  établissemens  durables,  ou  même 
d'y  remporter  de  solides  avantages.  Une  autre  raison 
qu'Hayton  ne  dit  pas ,  les  obligeoit  souvent  à  se  borner  à 
faire  en  Occident  des  incursions  rapides  plutôt  que  de  vé- 
ritables expéditions  :  c'étoit  la  crainte  qu'ils  avoient  d'être 
inquiétés  sur  leurs  frontières  du  côté  du  nord  et  de  l'orient, 
et  aussi  la  nécessité  de  laisser  dans  le  cœur  même  de  l'em- 

■ 

pire,  des  corps  nombreux  pour  contenir  les  musulmans, 
qui  y  formoient  le  fond  de  la  population ,  et  qui  étoient 
toujours  prêts  à  se  soulever.  Suivant  Hayton,  les  Tar- 
tares ne  faisoient  pas  la  guerre  au  sultan  d'Egypte  pour 
acquérir  de  nouveaux  états,  eux  à  qui  toute  l'Asie  étoit 
soumise;  mais  ils  vouloient  se  venger  des  maux  que  ce 
prince  leur  avoit  faits  en  toute  occasion ,  particulièrement 
quand  ils  avoient  eu  guerre  avec  les  Tartares  du  Kap- 
tchak  et  du  Tchakhataï.  On  pensoit  enfin  qu'ils  pourroient 
favoriser  le  passage  des  croisés  à  travers  la  Turquie ,  leur 
fournir  des  vivres,  des  chevaux,  éclairer  leur  route,  les 
garantir  de  l'attaque  des  Turkomans  et  des  Arabes,  toutes 
choses  pour  lesquelles  l'agilité  de  leurs  chevaux  et  leur 
endurcissement  à  la  fatigue  pouvoient  merveilleusement 
servir.  Mais  on  jugeoit  avec  quelque  raison  qu'un  corps 
auxiliaire  de  dix  mille  Tartares  suffiroit  pour  cet  objet, 
et  qu'une  armée  plus  considérable  auroit  eu  de  grands 


ne  Itf  MWE  ■QTMg 

i  •■  |im.  aarait  <■  ÉOPK  aw  Me  I 
fciâ— ,  afiiitiîl  ato  Jefaj 


Oa  «oit  ^nfagrun  i«a»riiiiiiii  tiffai 

iacoméâam  de  kn  affiiDce^jet  afcit  poar  | 

«■• ,  na*  «'i  i|ii»ii j»«.  III I ,  fan  icot  ,veln  Tif- 

Mm  [iMiiaeiu,  fa.nle  i%  jiBPM^  yg  tm.ikam.toar 

tmne  Rentier  en.  Syrie,i  et  ocgapBntJiacQiili^ii^iwbiec»» 

pendait  yie.lài  duiftim»  m  djrigtwient  lar  le.«tyiMie 

AJâHdeni.    ..,    .  ..j ,,.  ..i.*-.j    , -, 

j  Samit  a'ea  pat  aiwi.  piémà  .felIiyaiBiie^.  &Kur 

J^  I^  ^/aUiaacede>Tatlins.-Iien(,d;Aiaiâiiei.d|i»^,.ett 

^Mt  r,     '   '  >«»-,coinme  place  entre  les  dents  de  quatre  bétes  féroces  : 

9  Je  Uon,  ou  les  Tartares,  auxquels  il  paie  un  gros  tribut; 

»  le  Uopartl ,  ou  le  sidtan,  qui,  chaque  jour,  vient  rava- 

v-sger  ses  (ftats;  le  îoup ,  ou  les  Turks,  qui  détruisent  sa 

**  jdominacion  ;  et  le  serpent,  ou  les  corsaires  de  notre  mer, 

f  qui  rongent  les  os  des  chrétiens  mêmes  de  l'Arménie.  » 

TAUtefols ,  la  guerre  que  les  Tartares  ont  faite  au  sultan 

tt|  aux  Sarrasins,    à  la  requête  du   roi  très-chrétien  de 

U.t.  I.  l'Arménie,  lui  paroît  un  effet  de  la  vengeance  divine  pour 

l<s  cruauté  exercées  sur  les  chrétiens  d'Acre,  et  de  la  Syrie  : 
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et  ii  pense  que ,  si  la  nouvelle  croisade  s'efièctuoit ,  les 
Tartares  descendroient  dans  les  contrées  de  Sem  et  dans 
la  Syrie ,  de  sorte  qu'il  serait  utile  d'avoir  leur  amitié , 
et  de  la  cultiver  par  des  présens ,  de  bonnes  paroles  et  Semt.  Ml. 
des  ambassades  réciproques ,  tam  per  munira  quàm  per  ^!v,  J.  'm,  ' 
dulcia  verba  et  mutuas  salutationes  :  mais  il  ne  veut  pas  que 
l'expédition  projetée  ait  lieu  par  f  Arménie,  ni  par  Tîle  de 
Chypre  »  mais  par  l'Egypte ,  et  »  par  conséquent  »  sans  le 
concours  immédiat  des  Tartares.  Ces  divers  projets  n^ayant 
pas  même  reçu  un  commencement  d'exécution  »  il  est  bien 
superflu  d'examiner  quels  eussent  pu  en  être  les  avantages 
et  les  inconvéniens. 

A  l'époque  dont  nous  parlons  »  les  empereurs  de  Cons* 
tantinople  avoient  aussi  recherché  l'alliance  des  Mongols. 
Dès  le  temps  de  Gazan  »  Andronic ,  tourmenté  par  les 
guerres  qu'il  avoità  soutenir  contre  les  Turks»  avoit  voulu 
se  ménager  le  secours  du  roi  des  Mongols  de  Perse ,  et  il  lui 
avoit  fait  ofirir  en  mariage  sa  fille  naturelle.  Gazan  l'avoit 
acceptée  »  et  s'étoit  solennellement  engagé ,  disent  les  Grecs»  1^^.27^, 
à  faire  une  guerre  implacable  aux  ennemis  de  l'Empire. 
Qpatre  ans  après ,  si  Pachymère  n'a  pas  fait  ici  un  double  ^^/^'y-^//- 
emploi  ou  commis  un  malentendu  »  une  nouvelle  alliance 
du  même  genre  fut  encore  formée  entre  (Eldjaïtou  »  d'une 
part,  et  Marie,  propre  sœur  d* Andronic,  de  l'autre.  Cette 
princesse,  qui  étoit  honorée  du  titre  de  souveraine  des  Mon-- 
gols,  fut  conduite  à  Nicée  avec  un  cortège  convenable, 
pour  y  traiter  de  vive  voix  de  son  mariage  avec  Cffld jaitou  ; 
elle  vint  à  bout  d'obtenir  du  roi  Mongol  un  secours  de 
trente  mille  soldats  qui ,  de  l'intérieur  de  la  Perse ,  furent 
envoyés  sur  les  frontières  orientales  de  l'empire  Grec. 
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Ces  troupes,  en  donnant  dé  loccupation  aux  Turks  com- 
mandés par  Othman,  procurèrent  quelque  relâche  aux 
Grecs  ;  mais  ce  fut  un  secours  passager»  qui  n'empêcha  pas 
qu'après  1^  mort  d'CEidjaïtou ,  les  Turks  ne  recommen- 
çassent À  attaquer  TËmpire»  dont  la  capitale  devoît»  plus 
d  un  siècle  après ,  tomber  entre  leurs  mains. 

Je  lojrtirois^  des  homes  que  |e  me  suis  prescrites  dans 
ces  Mémoires»  et  sur-tout  dans  le  second,  et  îe  rentrerois 
dans  le  plan  gue  s'est  proposé  Mosheim  ;  et  qu'il  a  pas- 
sablement bieti  exécuté  (i),  si  j'assimilois.aux; ambassades 
et  aux  négociations  politiques  qui  ont  été  l'objet  principal 
de  mes  recherches ,  les  lettres  de  recommandation  écrites 
par  les  papes ,  et  les  courses  lointaines  entreprises  par  des 
religieux  de  différais  ordres  pour  répandre  le  christia- 
nisme en  Tartarie.  La  fondation  de  l'archevêché  de  Khan- 
balikli  et  de  révêché  de  Soultaniyeh,  les  permissions 
qu'il  falloît  obtenir  des*  rois  Târtares  pour  pouvoir  prêcher 
l'évangile  dans  Tétendye  de  leurs  états  »  ont  £ût  naître  de 
temps  à  autre»  dans  le  courant  du  XIY.^  siècle  »  des  corres- 
pondances qui   mériteroient  »  sous  plus  d'un  rapport ,  de 
fixer  notre  attention  ^  qui  dévoient  exciter  beaucoup  d'in- 
térêt dans  le  temps  où  elles  eurent  lieu  »  mais  qui  »  n'ayant 
eu ,  ni  dans  leur  objet ,  ni  dans  leurs  résultats ,  aucun  point 
de  contact  avec  les  événeraens  politiques  ,   ne   peuvent 
être  examinées  en  détail  dans  un  mémoire  sur  les  rela- 
tions diplomatiques  des  princes  chrétiens  avec  les  Mon- 
gols. Le  sujet  en  est  épuisé  dès  que  les  uns  et  les  autres 
ont  cessé  d'avoir  un  intérêt  commun  ,  c'est-à-dîre ,  quand 

(i)  Dans  son   Historîa   TarUtrorum  ecclesiastica ,    Helmstadt ,   1741, 

les 
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les  Francs  ont  définitivement  renoncé  à  toute  vue  de 
conquête  en  Palestine,  et  quand  lesTartares  n'ont  plus  eu 
ni  secours  à  leur  ofErir ,  ni  coopération  à  attendre  d  eux. 
La  mort  d'ŒIdjaïtou  et  celle  de  Clément  V  me  paroissent 
propres  à  fixer  Tépoque  de  ce  changement. 

En  arrivant  à  ce  terme ,  ii  peut  être  utile  de  récapi- 
tuler en  peu  de  mots  les  principaux  objets  qui  ont  passé 
sous  nos  yeux  dans  ces  deux  Mémoires ,  ne  fût-ce  que 
pour  mieux  fixer  le  point  de  vue  sous  lequel  on  doit  en- 
visager les  relations  politiques  des  chrétiens  avec  les 
Mongols.  Les  lieutenans  de  Tchinggîs  e,t  de  ses  premiers 
successeurs ,  en  arrivant  dans  TAsie  occidentale ,  ne  cher- 
chèrent d'abord  à  y  contracter  aucune  alliance.  Les  princes 
dans  les  états  desquels  ils  entroient ,  se  laissèrent  imposer 
un  tribut;  les  autres  reçurent  ordre  de  se  soumettre.  Les 
Géorgiens  et  les  Arméniens  fijrent  du  nombre  des  pre- 
miers. Les  Francs  de  Syrie,  les  rois  de  Hongrie,  lem- 
pereur  lui-même,  eurent  à  repousser  d'insolentes  somma- 
tions. Le  pape  n'en  fiit  pas  garanti  par  la  suprématie  qu'on 
lui  reconnoissoit  à  l'égard  des  autres  souverains  chrétiens, 
ni  le  roi  de  France  par  la  haute  renommée  dont  il  jouissoit 
dans  tout  l'Orient.  La  terreur  qu'inspiroient  les  Tartares 
ne  permit  pas  de  faire  à  leurs  provocations  la  réponse 
qu'elles  méritoient.  On  essaya  de  les  fléchir ,  on  brigua 
leur  alliance,  on  s'efforça  de  les  exciter  contre  les  musul- 
mans. On  eût  difficilement  pu  y  réussir,  si  les  chrétiens 
Orientaux,  qui,  en  se  faisant  leurs  vassaux,  avoient  obtenu 
du  crédit  à  la  cour  de  leurs  généraux  et  de  leurs  princes, 
ne  s'y  fussent  employés  avec  ardeur.  Les  Mongols  se 
laissèrent  engager  à  faire  la  guerre  au  sultan  d'Egypte.  Tel 
Tome  VIL  Fj 
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fiu  fâ*t  te  nppoito  iqn'on  eMiaret  eux  pendant  J«;pfc^ 

nière; période,  qiii«~ihuétlepiii>m4io«Fi'*''  i*^*- 
.  ;Oan9.1aieGoiid»périade,  te Uiali&t  fitt  dtenitj me 
prindpai^é-Mongola-se  trouve  £>iidéed9Mi)l>Pei9e<frelfe 
confinoit  aiuitus  dii!iiiltaiidSg]rpbs,Une.nvRlit^saii- 
^aDte  sîélewùenoeja.'d^ux  payas  les  çhsétiem  Orientaux 
«.'ait^chèfeht  i£aj^.Iite^pb«dt*  Maagfit.étoitiliTiié: 
ecuK  de  Fene  ennmtilièéom.'drtfuKiHaÎTek  |j<no».-TawiniiT 
#Aiinénie  levr^ea  pncariteiift.  Céa«inâfdâraa<fi^sRit.in 
Kniicft;!:Leur:paiteancè  dédihoàt'jelmf^i^jpliM  en-pbM> 
die  ne  tank-pas ^.iétipe<déti^ste.'De  noiiveUes  ehiiaadfii 
ponvdent  Is^vlAses.  -hu/Moaffdtt  va  aoUicîtèieBt  ùOcd- 
dcm.  ili  jôigDheiit.ieiin:ai[liDrtaiiuu  à  ceUeft-dc«-^G4ss^ 
gjàn^def  AimiiiieB»  ,;^diBrdâ>ris  ila,cn>bfciâ«giA:eD 
Cbypie;  et  é  c«Ue>>dciUoiiKiaiii>pealiii9.'tea>pi«>Bien 
Tanarts  avoient  dâiutë  pat  dea  nenacea  et  d«a  iiifans; 
in<demienr  eta  «iraent  aiix'offies'et  doMndBasut-jm- 
^'aux  prièretj  Vlagt  ambaaMdeiitaifuMat  «nltàjrà  par 
eux,  en.Italie,  en  Eap^ne,  ea  Fnnce,e»jdk^i(^Httie; 
iatâine  tint  pas  i  euxque  le  IniiieB  guetta  ■«•■*•««  ne 
'•e'^ratinmAt ,  ec  ne.  s'^ndlt  «ncocC'Sur<l'£UQ^«tstiE 
fAisiei  Ces  tentatives  diplomatiques;  dont  le  M<À4<»nw, 
^our  ainsi  dite,  i  un  épilogue  Jea  e)4itiitioqs,^«aœ4ier, 
A't peine'  aperçiMS-'pftr  -ceux  <qai  «fa^  ont  ttiiQ^ Utiatoire. 
Ignorées  snéme  deia  plupart  d'entefevux, tmâ^^oi^tptttt- 
altre  de  l&fer  notre  attention.  Il  6iiolt  tS>ienikl«r;Jes,édl>, 
^résoudre'  les  'difficultés  ,  mettre  én*-luniiâi«.la.''^gratèitie 
politique  auquel  >se  lient  les  négosiatiDnt  aMte-W  Tar- 
tares.  Le&  particularités-  de  ce  genre  ne  pouvoîent  être 
appréciées,  tant  qu'on  les  considéroit  isolément  et  sans  les 
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examiner  dans  leur  ensemble.  On  pou  voit  mettre  en  doute, 
comme  Voltaire  et  Deguignes,  qu'un  roi  des  Tartares 
eût  prévenu  S.  Louis  par  des  of&es  de  service.  Ce  fait  ne 
paroissoit  tenir  à  rien ,  et  le  récit  en  devoit  sembler  para- 
doxal. Le  même  scepticisme  seroit  déraisonnable ,  quand 
on  voit  que  les  Mongols  n'onrfait  autre  chose  pendant 
cinquante  années ^  et  quand  on  s'est  assuré,  par  la  lecture 
des  écrits  des  contemporains  et  par  l'inspection  de  mo- 
numens  originaux,  que  cette  conduite  étoit  naturelle  de 
leur  part,  qu'elle  entroit  dans  leurs  vues,  qu'elle  étoit 
conforme  à  leurs  intérêts,  .et  qu'elle  s'explique  enfin  par 
les  règles  communes  de  la  raison  et  de  la  politique. 

Me  sera-t-il  permis,  en  terminant  ces  Mémoires,  d'in- 
diquer un  nouveau  point  de  vue  sous  lequel  ces  négo- 
ciations extraordinaires  me  paroissent  mériter  d'être  étu- 
diées! La  série  des  événemens  qui  s'y  rattachent,  sert  à 
compléter  l'histoire  des  croisades.  Mais  la  part  qu'elles 
ont  pu  avoir  dans  la  grande  révolution  morale  qui  ne  tarda 
pas  à  s'opérer,  les  rapports  qu'elles  firent  naître  entre 
des  peuples  jusqu'alors  inconnus  les  uns  aux  autres,  sont 
des  faits  d'une  importance  plus  générale  et  plus  digne 
encore  de  fixer  notre  attention.  Deu)c  systèmes  de  civili- 
sation s'étoient  établis,  étendus,  perfectionnés,  aux  deux 
extrémités  de  l'ancien  continent,  par  l'effet  de*  causes 
indépendantes,  sans  communication i  par  conséquent  sans 
influence  mutuelle.  Tout- à- coup  les  événemens  de  la 
guerre  et  les  combinaisons  de  la  politique  mettent  en  con- 
tact ces  deux  grands  corps  si  long-^temps  étrangers  l'un  à 
Tautre.  Les  entrevues  solennelles  des  ambassades  ne  sont 
pas  les  seules  occasions  oii  il  y  eut  entre  eux  des  rappro- 

FMj 
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chemens.  IXaittreSt  plus  i^hâ^m^  mais  encore  plus  ej 
s'étahiiieiit  pat  des  ia[iiûfiçitk)fis  inaperçues ,  mais  innmn- 
brables  »  par  les  voyi^es  <fune  feiiî^db  parUcuiiem  entrid*^ 
nés  aux  deux  boutii  du  ttioiuk,j  d^na  des  vues  coofaier* 
ciales  ^  à  k  suite  dei>  envmjétimpêff^umée^  VjoÊmfiimÊ^ 
des  Mongols ,  en  boufetenaÉt  â^iflm&aij^^ip^Wm  les 
distances ,  œmbkkMmmkê^imxXMttU^  raffpnK^âWfilis 
peuples.  LéSvéïfénëtaieiis  ideé^:|pu^^  4» 

milliers  d'individus  ;à  ^dUllln«nlsesd^st9»cel^ft^  1^^ 
ils  étoienit  nés.  l/histo&re  a  €iMi8erVéie.souitoi|*^çtii^^ 
des  rois  »  des  ambassodéiirs  ^  4^  <|iidiquesu9^ioBiMn^ 
SempadrCkfa^yybeD^HaytonJ^^ 
rois  de  Géorgâi»  et  plusieûift  aiâres^  lurent;  <c^^ 
des  motiÂ  politiques  dans  fefondtde^Asie^/l^<H^^ 
duc  de  Sousdbl  1^  vassal  dbi^  Mcngoliiî  #Miii»B^letia«lns 
'     princes. Russes^  irint  è  iKarartiuiro^^  ou JllQIflmrij^l^Mit^ 
poisônné^  idit *i on,: ^Aar j^ia ..alain  wt^aml ^ét^MmféanAot 
mèrederémp^!;eiir<jayo^  btMfm^ 

Ivrançus ,  FÙimmdifcftmn^  chw|^]de£«(ii^Î9Ai^d^pl^^ 
iUfues auprès  du  ffmtidjiJmni  ïkâ Mf^^ 
vinilint  4  ^omet  Àfiarif^iaii^  à  ^^e^îàil^»j|a^i^^ 

M.  Montecor-  de  N^;k$  iîitaithé^ue  4é;PiâU9g;i(SoiEi  :stiKi^^ 
^'^'  un  professeiBlidé  tb^olpgie  -dsii»  l^i^té  )d«rF«^TiAtw& 

ooinJïifeii  4^a»tKfiip^r^nti«ges  ^^^ 
nés  4  hi  duiie  4« jceuk-^i  ^  jdii>.  cmb^  «Ntoiittv  o»ig^Rfe 
par)  i'appât  4ii  gûn,' r<i«rgi44é(  fiw Jitric^ 

4^»'**  ^'^'  ^oms  de  queiqueshUBS' ;  ie  premier  envoyer  qui  vmt  trou- 
ver le  roi  de  Hongrie  de  la  part  des  Tartares,  étoit  un 
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Anglais  banni  de  son  pays  pour  certains  crimes ,  et  qui , 
après  avoir  erré  dans  toute  l'Asie,  avoit  fini  par  prendre 
du  service  chez  les  Mongols*  Un  Cordelier  Flamand  ren- 
contra dans  le  fond  de  la  Tartarie  une  femme  de  Metz» 

É 

nommiée  Paquette,  qui  avoit  été  enlevée  en  Hongrie;  un 
orfèvre  Parisien,  dont  le  frère  étoit  établi  à  Paris  sur  le 
grand  pcoit;  et  un  jeune  homme  des  environs  de  Rouen, 
qui  s'étoit  trouvé  à  la  prise  de  Belgrade.  Il  y  vit  aussi  des 
Russes ,  des  Hongrois  et  des  Flamands.  Un  chantre ,  nommé 
Robert,  après  avoir  parcouru  l'Asie  orientale ,  revînt  mourir 
dans  la  cathédrale  de  Chartres.  Un  Tartare  étoit  fournis-  Compte  dt  u 
seur  de  casques  daos  les  armées  de  Phiiippç-le-Bel.  Jean  ^^'ns/ju trésot, 
de  Plan-Carpin  trouva  près  de  Gayouk  un  gentilhomme  'j^^^^f^  '£'^ 
Russe  qu'il  nomme  Temer,  qui  servoit  d'interprète  ;  plu-  Bibijothèqtie  du 
sieurs  marchands  de  Breslaw ,.  de  Pologne ,  d'Autriche 
l'accompagnèrent  dans  son  voyage  en  Tartarie.  D'autres 
revinrent  avec  lui  par  la  Russie  ;  c'étoient  des  Génois , 
des.Pisaris,  des. Vénitiens^  Deux  marchands  de  Venise 
que  le  hasard  ,avcdt  conduits  à  Bokhara ,  se  laissèrent 
aller  à  suivre  un  amt?M$adeur.  Mongol  qu'Houlagou  en- 
voyoit  à  Kbouhiidï.  lis!  jséjournèrent  plusieurs  années 
tant  en  Chine  qu'en  Tartarie,  revinrent  avec  des  lettres 
du  grand  khan  ;  .pour  le  pape,  retournèrent  auprès  du 
grand  khan»  emm^enant  avef  eux  le  fils  de  l'un  d'eux,  le 
célèbre  M^rcr Pol ,  jet  ijuittèceilt.  encore  une  fois  la  cour 
de  Khoubilaï.pour  s'enrcuveniràyenise.  Des.voyiages  de 
ce  genre  ne  furent  pas;  moii^s  fréquens  dans  le  siècle  sui- 
vant. De  ce  nombre; sont  jceiix^  de  Jean  de  Mandeville, 
médecin  .Angld^ ,  d'Oderio  de  Frioul,  de  Pegoietti,  de 
Guillaume  de  Bouldeselle  et  die  plusieurs  autres.  On  peut 
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bie|>  croire  que  ceux  dont  la,  méiqoire  s'est  conservée  ne 
sont  qqe'  I4  «Mindw  pifde  de  ceux  -qui  fuient  entre- 
pris, et  qu'il  y  eut  dans  ce  temps  plus  de  ^ens  en  état 
-  d'exécuter  des  courses  lointaines  que  d'en  écrire  la  relation. 
Beaucoup  de  ces  aventuriers  durent  se  fixer  et  mourir  dans 
les  contrées  qu'ils  étoieni  allés  visiter.  D'autres  revinrent 
dans  leur  patrie f  aussi  obscurs  qu'auparavant,  mais  l'ima- 
\  ginntion  remplie  de  ce  qu'ils  avoient  vu,  le  racontant  à 

leur  famille,  l'exagérant  sans  doute,  mais  laissant  autour 
d'eux,  au  milieu  de  fables  ridicules,  des  souvenirs  utiles 
■  1  et  des  traditions  capables  de  fructifier.  Ainsi  furent  dépo- 
!TM',  ■  ■■*  séesen  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  dans  les  monas- 
■>\  M,r;»,jp  lères,  chez  tes  seigneurs  et  jusque  dans  les  derniers  rangs 
^V"^''^''3J  de  la  société,  des  semences  précieuses  destinées  à  germer 
un  peu  plus  tard.  Tous  ces.  voyageurs  ignores,  portant  les 
arts  de  leur  patrie  dans  les  contrées  lointaines,  en  rappor- 
toient  d'autres  connoissances  non  moins  précieuses,  et 
faisoient,  sans  s'en  apercevoir,  des  échanges  plus  avan- 
tageux que  tous  ceux  du  commtfrce.  Par-là,  non-seuleirent 
le  trafic  des  soieries ,  des  porcelaines ,  des  denrées  de  i'Hin- 
dousian ,  s'étendoit  et  devenoît  plus  praticable  î  ii  s'ouvroit 
de  nouvelles  routes  à  l'industrie etàl'activiié commerciale: 
mais,  ce  qui  valoit  mieux  eî^core,  des  mœurs  étrangères, 
des  nations  Inconnues,  des  productions  extraordinaires, 
venoient  s'offrir  en  foule  à  l'esprit  des  Européens,  resserre, 
depuis  la  chute  de  l'em-pirei  Romain,  dans  un  cercle  trop 
étroit.  On  commença  à  compter  pour  quelque  chose  la 
plus  belle,  la  pluspeiiplee  et  la  plus  anciennement  civilisée 
des  quatre  parties  du  monde;  On  songea  à  étudier  les  ans, 
les  qrwfdneerv  tesidiôme^  dtss^^eùjpteE^'^oti'hàiiitoient,  et 
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il  fut  même  question  d'établir  une  chaire  de  langue  Tar* 
tare  dans  l'université  de  Paris.  Des  relations  romanesques > 
bientôt  discutées  et  approfondies .  répandirent  de  toutes 
parts  des  notions  plus  justes  et  plus  variées.  Le  monde 
sembla  s'ouvrir  du  côté  de  l'Orient;  la  géographie  fit  un 
pas  immense  :  Tardeur  pour  les  découvertes  devint  la 
forme  nouvelle  que  revêtit  l'esprit  aventureux  des  Euro^ 
péens.  L'idée  d'un  autre  hémisphère  cessa,  quand  le  nôtre 
fut  mieux  connu,  de  se  présenter  à  l'esprit  comme  un 
paradoxe  dépourvu  de  toute  vraisemblance;  et  ce  fut  en 
allant  à  la  recherche  du  Zipangri  de  Marc-Pol ,  que  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  le  nouveau  monde. 

Je  m'écarterois  trop  de  mon  sujet  en  recherchant  quels 
furent,  dans  l'Orient,  les  effets  de  l'irruption  des  Mongols. 
La  destruction  du  khalifat,  l'extermination  des  Bulgares, 
des  Komans  et  d'autres  peuples  septentrionaux  ;  l'épuise- 
ment de  la  population  de  la  haute  Asie ,  si  favorable  à  la 
réaction  par  laquelle  les  Russes,  jadis  vassaux  des  Tar- 
tares ,  ont  à  leur  tour  subjugué  tous  les  nomades  du  Nord; 
la  soumission  de  la  Chine  à  une  domination  étrangère , 
l'établissement  définitif  de  la  religion  Indienne  au  Tibet 
et  dans  la  Tartarie  ;  tous  ces  événemens  seroient  dignes 
d'être  étudiés  en  détail.  Je  ne  m'arrêterai  pas  même  à 
examiner  quels  peuvent  avoir  été  pour  les  nations  de 
l'Asie  orientale  les  résultats  des  communications  qu'elles 
eurent  avec  l'Occident.  L'introduction  des  chiffres  Indiens 
A  la  Chine,  la  connoissance  des  méthodes  astronomiques 
des  musulmans,  la  traduction  du  nouveau  Testament  et  des 
Psaumes  en  langue  Mongole,  faite  par  l'archevêque  latin 
de  Khan-balikh,  la  fondation  de  la  hiérarchie  lamaïque, 
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M-4.:  mu.  n. 


rla 


Dhitn.  I 


Jti  OrieuauM, 
Jaxi  la  Mém, 
Jt  fltutù,  daat 
Jt  UttérùiuTt  n 
huau-aro,  têm. 
IV.fog.  uj. 


Klumg4ii  M» 
lùm.auiKotPËO, 
cl.  ex  II,  IT.16, 
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formée  il'ibiicotioii  de  U  ciàiir  jioiitificaie^  M  pgoJoilte 
|ttrr  la  'tatUm  qia  s'opâral  tntt&  iès  4'â»ù<'dû'  «n^ori»^ 
ainne  établi  dàm  la  Tamne^  eC'|«t!dogiiM»«fes  ftob£ 

dhisies  ;  voilà  toutes  les  innovations  dont  il  a  pu  rester 
quelques  traces  dans  l'Asie  orientale,  et,  comme  on  voit, 
le  commerce  des  Francs  n'y  entre  que  pour  peu  de  chose. 
Les  Asiatiques  sont  toujours  punis  du  dédain  qu'ils  ont 
pour  les  connoissances  des  Européens,  par  le  peu  de  fruit 
que  ce  dédain  même  leur  permet  d'en  tirer.  Pour  me 
borner  donc  à  ce  qui  concerne  les  Occidentaux,  et  pour 
achever  de  justifier  ce  que  j'ai  dit  en  commençant  ces 
Mémoires,  que  les  effets  des  rapports  qu'ils  avoient  eus 
dans  le  xiii.*  siècle  avec  les  peuples  de  la  haute  Asie, 
avoient  contribué  indirectement  aux  progrès  de  la  civili- 
sation Européenne,  je  terminerai  par  une  réflexion  que  je 
présenterai  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'elle  n'est 
pas  entièrement  nouvelle,  et  que  cependant  les  faits  que 
nous  venons  d'étudier  semblent  propres  à  lui  prêter  un 
appui  qu'elle  n'avoii  pas  auparavant. 

Avant  l'établissement  des  rapports  que  les  croisades 
d'abord, et  plus  encore  l'irruption  des  Mongols,  firent  naître 
entre  les  nations  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  ia  plupart 
de  ces  inventions  qui  ont  signalé  la  fin  du  moyen  âge, 
éioient  depuis  des  siècles  connues  des  Asiatiques.  La  pola- 
rité de  l'aimant  avoit  été  observée  et  mise  en  œuvre  à  la 
Chine  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Les  poudres  explo- 
sives ont  été  de  tout  temps  connues  des  Hindous  et  des 
Chinois.  Ces  derniers  avoient,  au  x.'  siècle,  des  c hors  à 
fouarê  qui  pairbissent  avoir  été  des  calions.  II'  est  difficile 
de  voir  autre  chose  dans  les  pierriers  à  feu  dont  ii  est  si 
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souvent  parié  dans  Thistoire  des  Mongols.  Houiagou,  par- 
tant pour  la  Perse,  avoit  dans  son  armée  un  corps  d'artilleurs 
Ciiinois.  D'un  autre  côté,  ï édition priNceps  des  livres  clas- 
siques, gravée  en  planches  de  bois /est  de  l'an  952.  L'éta- 
blissement du  papier-monnoie  et  des  comptoirs  pour  le 
changer  eut  lieu  che^  les  Jou-tchin  l'an  1154*  L'usage  de 
la  monnoie  de  papier  fut 'adopté  par  les  Mongols  établis 
ft  la  Chine  (i);  elle  a  été  connue  des  Persans  sous  le 
nom  même  que  les  Chinois  lui  donnent  (2) ,  et  Josaphat 
Barbaro  apprit  en  14*50,  d'un  Tartare  intelligent  qu'il  ren- 
contra à  Asof,  et  qui  avoit  été  en  ambassade  à  la  Chine , 
que  cette  sorte  de  monnoie  y  éto^mprimée  chaque  année, 
con  nuova  stampa;  et  l'expression  éx  assez  remarquable  £our 
l'époque  où  Barbaro  fit  cette  observation.  Enfin  les  cartes 
à  jouer ,  dont  tant  de  savans  ne  se  seroient  pas  occupés  de 
rechercher  l'origine,  si  elle  ne  marquoit  l'une  des  premières 


CnuHl,  11  ht, 
de  Gentchhcan  » 

ijy,  160»  2oy, 

Jourtud des  Sa- 
vons,  septembre 

i820,p,  SS7' 
Cf.  Philosophie. 
Transaa.  lyj^» 

Gauhil,  Hist, 
de  Genuhiscan, 
par.  144. 

Recueil  de  Sou- 
ciet ,  tom.  i ,  pag, 
ip2, 

A1alcolm,His' 
toiy  of  Persil , 
tom,  f,  p,  4po. 

V'iaggh  alla 
Pcrsia,  c.  XIX, 
dans  Ramusio, 
t.  Il ,  pag.  loj 
recto. 


(  I  )  La  monnoie  commune  de  Ca- 
thay  est  faite  de  papier  de  coton , 
grande  comme  la  main ,  et  ib  y  im- 
priment certaines  lignes  et  marques 
faites  comme  le  sceau  du  cham. 
(  Rubruq.  chap.  XXXIX.  )  —  Moneta 
magni  eham  non  fit  de  auro  vel  ap- 
gento,  autalio  métallo  j  sed  corticem 
accipwnt  médium  ab  arbore  mori , 
et  hune  consolidant,  atque  in  parti- 
culas  varias  et  rotundas,  magnas  et 
parvas,  scindunt,  atque  regale  impri- 
munt  signum.  (Marc-Pol,  lib.  11, 
cap.  VII;  éd.  de  Marsden,p.  3 $3.) 
—  Moneta  verb  quœ  in  illis  partibus 
expenditur,  fit  de  papyro  in  forma 
quadrâta,  et  est  regali  signo  signata  ; 
et  secundàm  illudsignttm  illa  moneta  I 

Tome  VII. 


est  majoris  pretii  vel  minoris,  iXc, 
(  HisU  Orient,  cap.  i  ;  Pegoletti , 
dans  Forster,  tom.  I,  pag.  244.) 
Depuis  la  composition  de  ce  Mé- 
moire ,  M.  Kiaproth  a  rapporté ,  dans 
une  dissertation  très-curieuse  sur 
V origine  du  papier^monnoie  {Jour- 
nal Asiatique j  tom.  I.",  pag.  2J7), 
plusieurs  faits  tirés  de  Thistoire 
Chinoise ,  et  qui  montrent  Tusage  des 
mônnoies  de  papier  à  des  époques 
plus  anciennes  que  le  xii.' siècle 

(2)  jL>  dans  Mirkhond ,  cité  par 
M.  LangléSy  Dissertation  surlepapier- 
monnoie  des  Orientaux  {A/fmoires 
de  l'Institut,  classe  de  littérature, 
tom.  IV,  pag.  118). 

Gi 
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Bffikatàoa»  de  l'Ktdepxrét  411  btaiiÙÊÀDtimMffatmé 

im  Chine  i'aaM*zo.        -,:■■.»:):  ■:ri-:.:.-        ■,^,-..-;  iii,-; 

11  y  a  <faUletiiB,  dans  les^oÉDoieBcaïKas  de  diactaBllé 

-     easinv«ntic»u^dH  trait»  parlÎEu&eiii^KraUaitpMIfM 

àjenùire  dégoonir  Son^méjioim^fvivr^iitànt  Jbiii 

^^r  ~'  l      bouMole,  donc  Hagir  mepiiiiii  Éfwi'»aiittaii.yiji|ariilfc> 

icnnrt  famiqoité à:ia  Cbûte^niaii.^ a:4lft-pMMKié 

.     ;;      EuropcpaEÏtttfttdMctDindwfsntàMiBincaûillriâ^^ 

ff^jyl  JoçqttcsdeVitriralquelqac 


quelqacé  aatnft.#|»  ktf 

gan.f,iiéi:    fartn  A  joyer^  ceUnda- jea  d^omt^  lOBjtiiMfra 

*  -^  reamptée  par.  1^ ibnÉj^ies  dwhiaiyi'rilq»  nffiaaii» Iwjr 

grandeur,  leur  nombiiPb«B0iiea-4ahesdiMit(a»4a«NBt 

ies  Chinois.  Les  canons  furent  les  premières  armes  à  feu 
dont  on  fit  usage  en  Europe;  ce  sont  aussi,  à  ce  qu'il 
paroit,  les  seules  que  les  Chinois  connussent  à  cette  époque. 
La  question  relative  au  papier- monnoie  paroît  avoir  été 
Dùttnat.diie,   envisagtîe  sous  son  véritable  jour  par  M.  Langlès,  et  après 
ChhtAtîfHçi.   '"'  P^*"  Hager.  Les  premières  planches  dont  on  s'est  servi 
Diaemtio»  pour  imprimer,  (îtoient  de  bois,  et  stéréotypes  comme 
^à  tùA.  celles  des  Chinois  ;  et  rien  n'est  plus  naturel  que  de  sup- 

poser que  quelque  livre  venu  de  la  Chine  a  pu  en  donner 
l'idée.  Cela  ne  seroit  pas  plus  étonnant  que  le  fragment  de 
AiUs  Shews.  Bible  eii  lettres  gothiques  que  le  P.  Martini  trouva  chez 
G^/^lirj.   ""  Chinois  de  Tchang-tcheou-fou.  Nous  avons  l'exemple 
Jww^'m  M*    ^^'^  autre  usage  qui  a  manifestement  suivi  la  même  route; 
lé-f?.  c'est  celui  du  Souan-pau  ou  de  la  machine  arithmétique 

des  Chinois,  qui  a  été  sans  doute  apportée  en  Europe  par 
les  Tartares  de  l'armée  de  Batou ,  et  qui  s'est  tellement 
répandue  en  Russie  et  en  Pologne,  que  les  iemmes  du 
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peuple  qui  ne  savent  pas  lire ,  ne  se  servent  d'autre  chose 
pour  les  comptes  de  leur  ménage  et  les  opérations  du  petit 
commerce.  La  conjecture  qui  donne  une  origine  Chinoise 
à  l'idée  primitive  de  la  typographie  Européenne ,  est  si  na- 
turelle,  qu  elle  a  été  proposée  avant  même  qu  on  eût  pu  re- 
cueillir toutes  les  circonstances  qui  la  rendent  si  probable. 
C'est  l'idée  de  Paul  Jove  (i)  et  de  JVlendoça,  qui  pensent    p.  Jw.  Hùt. 
qu'un  livre  Chinois  put  être  apporté ,  avant  l'arrivée  des  lciv'!!^l84\ 
Portugais  aux  Indes ,  par  l'entremise  des  Scythes  et  des  ^^J  ^^^ 
Moscovites.  Elle  a  été  développée  par  un  Anglais  ano-  ^^''[-  'sy^^fi^- 
nyme;  et  si  Ton  a  soin  de  mettre  de  côté  l'impression  en  Chine Hh.  m, 
caractères  mobiles,  qui  est  bien  certainement  une  inven-  ^^'f.!^'\.  , 

*  FhilosoPaUûl 

tion  particulière  aux  Européens ,  on  ne  voit  pas  ce  qu'on    Transactions^, 

pourroit  opposer  à  une  hypothèse  qui  of&e  une  si  grande 
vraisemblance. 

JVlais  cette  supposition  acquiert  un  bien  plus  haut  degré 
de  probabilité  »  si  on  l'applique  à  l'ensemble  des  découvertes 
dont  il  est  question.  Toutes  avoient  été  faites  dans  l'Asie 
orientale  ;  toutes  étoient  ignorées  dans  l'Occident  :  la  com* 
munication  a  lieu  ;  elle  se  prolonge  pendant  un  siècle  et 
demi,  et»  un  autre  siècle  à  peine  écoulé,  toutes  se  trouvent 
connues  en  Europe.  Leur  source  est  enveloppée  de  nuages. 
Le  pays  où  elles  se  montrent,  les  hommes  qui  les  ont 
produites ,  sont  également  un  sujet  de  doutes  :  ce  ne  sont 
pas  les  contrées  éclairées  qui  en  sont  le  théâtre  ;  ce  ne  sont 
point  des  savans  qui  en  sont  les  auteurs  :  des  gens  du  peuple, 


u,  s. 


(i)  Cujus  generis  volumen  à  rege 
Lusitaniœcum  elephante  dono  missum 
Léo  P,  humaniter  nobis  ostendit ,  ut 
hinc facile  credamus  hujus  artisexemr 


pla,  antequam  Lusitani  in  Indiam 
penetrarent,  per  Scythas  et  Moscovi^ 
tas  ad  incomparabile  litterarum  prœsi' 
dium  ad  nos  pervenisse. 

GJij 
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des  artisans  obscurs  »  font  coup  sur  coup  briller  ces  lumières 
inattendues.  Rien  ne  semble  mieux  montrer  les  effets  dune 
communication ,  rien  n'est  mieux  d  accord  avec  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  ces  canaux  invisibles,  de  ces  rami- 
fications inaperçues ,  par  où  les  connoissances  des  peuples 
Orientaux  avoient  pu  pénétrer  dans  notre  Europe.  La 
plupart  de  ces  inventions  se  présentent  d'abord  dans  l'état 
d'enfance  où  les  ont  laissées  les  Asiatiques;  et  cette  cir- 
constance nous  permet  à  peine  de  conserver  quelques 
doutes  sur  leur  origine.  Les  unes  sont  immédiatement 
mises  en  pratique  ;  d'autres  demeurent  quelque  temps 
enveloppées  dans  une  obscurité  qui  nous  dérobe  leur 
marche»  et  sont  prises,  à  leur  apparition ,  pour  des  décou- 
vertes nouvelles.  Toutes,  bientôt  perfectionnées  et  comme 
fécondées  par  le  génie  des  Européens ,  agissent  ensemble 
et  communiquent  à  l'intelligence  humaine  le  plus  grand 
mouvement  dont  on  ait  conservé  le  souvenir.  Ainsi,  par 
ce  choc  des  peuples,  se  dissipèrent  les  ténèbres  du  moyen 
âge.  Des  catastrophes  ,  dont  l'espèce  humaine  sembloit 
n'avoir  qu'à  s'affliger,  servirent  à  la  réveiller  de  la  léthar- 
gie où  elle  étoit  depuis  des  siècles ,  et  la  destruction  de 
vingt  empires  fut  le  prix  auquel  la  Providence  accorda  à 
l'Europe  les  lumières  de  la  civilisation  actuelle. 
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RECUEIL 


DES   LETTRES   ET   PIECES  DIPLOMATIQUES 

DES  PRINCES  MONGOLS. 


N.«  I." 
Lettre  de  Batchou-nouyan  au  Pape. 

[  Voyez  Mfmcim  dt  fActtUmit  dts  inscr^.  tom.  VI,  ptg.  414.] 

DiSPOSiTlONE  dWina ,  ipshis  CMhn  transmissum ,  Baiothnoy 
verbum. 

Papa  f  ita  scias  :  tui  nunciï  venerunt  et  tuas  iitteras  ad  nos  de- 
tulerunt.  Tui  nundi  magna  verba  dixerunt.  Nescimus  utrum  in- 
junxeris  eis  ita  loqui ,  aut  a  semetipsis  dixerunt  ;  et  in  litteris 
taliter  scripseras  :  Homines  multos  occîditis ,  intmmitis  et  perditis. 
Pneceptum  Dei  stabile  et  statutum  ejus  qui  totius  fàciem  orbis 
continet ,  ad  nos  sic  est  :  Quicumque  statutum  audierint ,  super 
propriam  terram,  aquam  et  palrimonium  sedeant,  et  ei  qui  faciem 
totius  orbis  continet  virtutem  [servitutem]  tradant.  Quicumque 
aut  prxceptum  et  statutum  non  audierint ,  sed  aliter  fecerint ,  illi 
deleantur  et  perdantur.  Nunc  superbum  istud  statutum  et  pne- 
ceptum ad  vos  transmittimus.  Si  vultis  super  terram  vestram» 
aquam  et  patrimonium  sedere  y  oportet  ut ,  tu  Papa ,  in  propria 
persona  ad  nos  venias ,  et  ad  eum  qui  fàciem  totius  terrs  con- 
tinet y  accédas.  Et  si  tu  prxceptum  Dei  stabile  et  illius  qui  faciem 
totius  terrx  continet  «non  audieris ,  illud  nos  nescimus  y  Deus 


4i»     y.JIBM0]R£SJaEX1SCADÈiaE:i£HrAI£a  ^ 
sqt.  Opmrtet  ut,  apteqnaio  Tcnâs ,  mindoe  pnçpto»t^t nghà 
ngnififies  d  venis  sut  non  ;  si  veïis  nobiscnm  cômponere,  am 
inimicus  este  :  et  responsippoi-gnensti  cho  ad  nos  tnuunihtis. 
hOiâ  pnecepmm  per  ihiiRuyAEyu^it  Sirgis  mùiiiiiu  mente 
iulii ,  XX  die  huutîonb.  In  territ^ritS  ntieni  cistri  icrqiMmu»  (  i  ]. 

^ÂMtlitt,  p«g.  80.  ) 


Obdrs  du  Kkakûn,  transmi/i  OM'/f'ape  par  BiOchowuoti^. 

[V<qrcx  jUAmto  A  rMatUmù  4a  %kt^  ul  VI,  p^  424.] 

Per  pncceptam  Dei  vivî ,  Chingiscin,  fifios  Dei  dulcis  et  ve- 

nenibilist  dicit  quod  Deiu  ezceisus  super  omnia.  Ipse  Deus 
îmtnortaiis,  et  super  terram  Chîngîscan  solus  Deus.  Volumus 
isiud  ad  audientiam  omnium  in  omnem  locutn  pervenire,  pro- 
vinciis  nobis  obedientibus  et  provinciis  nobis  rebenantibus. 
Oporlei  igiturte,  o  Baiothnoy ,  ut  exciteiî  eos  et  notifiées  eîs 
■-  quod  hoc  est  mandatum  Dei  vivi  et  immortalis.  Incessanler 
quando  tnnoiescas  eis  super  hoc  petîUonem  tuam  ,  et  innotescas 
in  oinni  loco  hoc  meum  mandatum,  ubicumque  nuncms  poterit 
devenire.  Et  quicumque  contradixerit  tïbi ,  venabitur,  et  terra 
ipstus  vastabitur.  Et  certîfico  te  quod  quicumque  non  andjerit 
hoc  meum  mandatum  erit  surdus ,  et  quicumque  viderit  hoc  ' 
meum  mandatum  et  non  fecerit,  erit  cxcus  ,  et  quicumque  fë* 
cerit  secundum  istius  meum  fudicium  cognoscens  pacem  et  non 
facit  eam,  erit  claudus.  Hic  raea  ordinatio  perveniat  ad  notidam 
cujusiibet  ignorantis  etscientis.  Quicumque  quando  audïerit  et  ob- 
servare  neglexerit ,  destruetur,  perdelur,  et  morietur.  ManHêsIes 
îgitur  istud,  o  Baiothnoy;  et  quicumque  voluerit  utîlhatem  tîoraûs 
sux,  et  prosecutus  illud  fùerit,  et  voluerit  nobis  servire,  salvabiiur 

(1)  Au  mois  de  juiUet,Ie  XX  de  la  Tone  (Atcflin)* 
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ei  honormfahu.  Et  qnkunque  audire  isnid  contridixerii  «  secuu« 
dnm  Yoliintmtein  tuam  fàdens,  eos  corripere  snideis«  (Ascelin^ 
pog.  8o.  —  Viacenc  BeUorr.  uH  ngmà.) 


N.^  IIL 


Lettre  apportée  a  S*  Louis  par  les  Envoyés  dllchi-khatai. 

[Voyez  Mémoire^  de  V Académie  des  inscript  tom.  VI,  ptg.  439,  ] 

Par  la  puissance  du  <tres«^hauit  rpy  de  Tharse  et  prince  de 
plusieurs  provinces ,  le  plus  noble  combateur  du  inonde  »  glayve 
de  la  criesdentë  et  defFendeur  de  la  religion  des  appostres ,  au 
noble  roy  de  France ,  sçigneur  et  maistre  des  crestiens  »  salut. 
Nostre  ^ignefiu:  c^çisse  ta  seigneurie  et  ton  royaulme  ;  ta  vou- 
lenté  accomplisse  ,en  sa  ioy  i  et  te  doint  par  la  vertu  divine  ton 
peuple  garjiier.paç; lies  pifijpres  des  prophètes  et  des  .appostres, 
eft /moy ,  .(^t  pp  .  ^nedic^ions  et  cent  mil  salus  te  mande  par 
s^  lettres.!  -^.)t^.;|Vfie  que  tp  recepves  en  gre  ses  salus.  Car 
c^st  moult.  :gr^t  fhose  que  tel  seigneur  te  m^pfle  satut*  Nostre 
ejiifention  êst;^  .âirç  le^  pro^t  0e  la  crestienté.  Je  prie  et  re- 
quifir  a  Diçu  qfx'il- dgm^ t.  yic:toii;e  a  lo^t  def  crestiens^  et  sur- 
monte et  abesse  iqus  ceuix  qui  desprisie|ÇLt  la  Yi^fy^!^^^^^*  Dieu 
exauce  le  roy  de  France  et  accroisse  sa  hautesse ,  si  que  chascun 
le  voye.  Nous  voulons  que  par  toutes  nos  seigneuries  et  nos 
places ,  que  tous  crestiens  soient  francs  et  dehors  de  servage ,  et 
voulons  qu'ilz  soyent  tous  quittes ,  et  voulons  que  les  églises 
destruites  soient  refaittes ,  et  que  len  sonne  les  cloches ,  et  que 
tous  créstieiis  puissent  aller  et  venir  parmy  notre  royaulme.  Et 
]>our  ce..  Pieu,  n^S:^iiqt\né  grant  gr3ce  de  garder  la  crestienté. 
Nous  avons  envoyé  ces  lettres  par  nos  loyauix  messagers  les- 
qtte^i  et  mxque&riious  édjoustom  foy ,  Mure  et  Aiphac  ^  pour 
ce^qu^  Hz  îioiis^'apporteqR  de  bofsche^coramem  fes  choses  st 
portent  envers  vous.  Recepvez  nos  lettres^  ^èSrpanUett».  car 
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dl«  sent  vrayes.  Celuy  qui  est  roy  du  cie!  vueille  que  bonne 
paix  et  bonne  concorde  soit  entre  les  Latins  et  les  Grecs,  et  ' 
entre  les  communs  victorieux  Jacobins  et  entre  trestous  ceutx 
qui  aourent  ta  croix  !  ce  avérons  a  Dieu  que  il  ne  face  division 
entre  nous  et  les  crestiens.  {Ckroa.  dt  Saint-Denis,  Ripii  dt 
.    *^ Louis,  di. xiJii.} 

-  Lettré' 'fMsè' ai' Àêéi )ti''lJingn^Z''jimt'l^  t^gnct 
hi  d'Ogoul-gaïmisch.  'tf^ 

■  ]  Voyei  AUmoirti  lit  l'AcnJ/m'u  4ii  iasaipt.   wm.  VI ,  pag.  448.  ] 

Bonne  chose  est  de  per  ;  quar  en  terre  de  pez  manguent  cil 
qui  vont  à  quatre  piez  l'erbe  pesiMement;  cii  qui  vont  a  deus, 
labourent  fa  terre  dont  fes  biens  viennent  passiblement.  Etceste 
chose  te  mandons  nous  pour  toy  aviser.  Car  tu  ne  peus  avoir  pez 
se  lu  ne  l'as  a  nous.  Et  tei  roy  et  tel  (  tt  moult  tn  nommoitnt), 
et  louz  les  avons  mis  a  l'espée.  Si  te  mandons  que  tu  nous  en- 
voies tant  de  ton  or  et  de  ton  argent  chascun  an  que  tu  nous 
redeignes  a  amis.  Et  se  tu  ne  le  fais,  nous  destruirons  toy  et  ta 
gent ,  comme  nous  avons  fait  ceulz  que  nous  avons  devant 
,     nommez.  (Joinville,  êdit.  du  Louvre,  pag.  102.} 


i|^  N.-  V. 

^ETTBE  de  Mangou-khau  au  Roi  de  Franctt 

"fVeytt  Mtmmt!  dt  VAtedémi  du  irufrij»,    tom.  Vl,    pig.  4j 

Les  commandemeris  du  ciel  éternel  sont  tels  :  Il  n'y  a  qu'un 
Dieu  éternel  au  ciel,  et  en  terre  qu'un  souverain  seigneur, 
GingiaNUraiv,'^  ifat  Ciel. 


I 


] 
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Voict  les'^parolea  que  Ton  voua  6it  çayoïr:  nc^^s  tpu^jqui 
sommes  en  ce  pays ,'  soit  Mongols ,  soit  Naïiç^^/soît  Merjcites  i 
soit.MusuIroaas,  par-t<>ut Joi^:  Oreilles  peuvei^t,  entendjir^i,  ^t^l^^ 
chevaux  peuvmtaller^  faites  savoir  nos  coipm^ijidjemejrif.  Iit^q^s 
ceuxqfûi  les  .auront  entendue  et  compris, .jçfi^.tei;  voudront  p^ 
croire: ni  pj^aerver^  niais,  plutôt  entrepren^roJ^, de  mettre  ^rm^cgi 
ein  oampagœ  i:Q|itre  npus^  ils  auront  des  oreilles,  ef  n'enten- 
drbflt  pas;  |I^  auront  des  yeux,  et*  ne  verront  pas  ;  et  s^s  veulent 
prendre,  ils  n'auront  pa$  de. irions,;  et  rïls  veulent; marche^,  il^ 
n'auront  pas  deijpieds*  T^s.  s<^n^>Ies.  commandemens  da,iPif|u 
ét(^mei,  et  tout  cela,  sera;  accpn^pli  p^r  la  puissance  4^iiP^ 
éternel,  et  du  iDieu  d'ici-bas ^  seigneur  des  Mongols, 

Commandement  de  Mangou-khan  k  Louis  ipi  fie  France  ^  et 
à  tous  les  autres  seigneurs  et  prêtres,  et  à  tout  le  grand  peuple 
du  toyaume  de  France  ^  afin  .qu'ils  puissent  entendre  mes  paroles. 
Les  commandemens  du  Dieu  éternel  ont  été  fiûts  à  Cipgis-Uuui , 
et  ne  sont  pas  encore  parvenus  jusqu'à  vous.  ^  '  •■: 

Un  certain  David  a  été  vous  trouver,  comme  ambassadeur  des 
Mongols;  mais  c'étoit  un  menteur  et  un  imposteur.  Vous  avez 
envoyé  avec  lui  vos  ambassadeurs,  à  Gayouk-khan ,  après  la 
mort  duquel  ils  sont  arrivés  à  ia  cour.  Et  sa  veuve ,  GaSmisch , 
vous  envoya  par  eux  une  pièce  de  drap  de  soie  de  Nasik ,  avec 
des  lettres.  Mais  »  pour  ce  qui  est  des  affaires  de  la  paix  et  de 
la  guerre,  et  dubien  de  cet  état,  comment  cette  méchante  femme, 
plus  vile  et  plus  abjecte  qu'une  chienne,  eût-elle  pu  en  savoir 
quelque  chose  ! 

Deux  moines  sont  venus  <Ie  votre  paat  vers  Sartak,  qui  lés 
a  envoyés  à  Batou,  et  Batou  ici ,  parce  que  Mangou-khan  est  le 
pltis  grand  roi  et  empereur  des  MoAgols.  Mais  maintenant,  a&i 
que  tout  le  monde,  tant  prêtres  que  moines,  et  tous  autrel , 
puissent  vivre  en  paix,  et  se  réjouir  d'entendre  les  célestes  com- 
mandemens ,  nous  eussions  bien  voulu  envoyer  nos  ambassadeurs 
vers  vous  avec  vos  prêtres;  mais  ils  n<yus  ont  fidt  entendre 
qu'entre  ci  et  là  il  y  a  plusieurs  pays  eh  guerre ,  des  nations  ifbrt 
belliqueuses,  et  des  chemina  difficiles  et  dangereux:  si  bien  qu'ils 
Tome  VII.  Hi 
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tfii^tibient  tfut  nÀsdit^  ftmbaM&dem^  ne  pussent  aller  sArement 
ffliqii^&i  ;  mais  qà^i  ffottrùient  de  porter  nos  lettres  »  contenant 
Mes  'toifiiMndeihehs  su  roi  Louis.  Ainsi  donc  nous  vous  avons 
Mtoyé  les  céleste^  tomiHiandemens  par  vos  prêtres  ;  et  quand 
VOUS  le^  kiitet  ^nteitdus  i  tous  lès  cr6iret»  Si»  vous  vous  ditjx>sei 
à'  libbs  obéir  y  yotis  nous  ênverres  tos  ambassadeurs  >  pour  nous 
assùk^er  si  vous  vcyùféz  avoir  paix  ou  guente  avec  nous.  Et  quand, 
)^V  la  puissance  dii  cieT,  tout  lé  monde  seîra  eil  pste  et  enfcne, 
tlors  on  terra  ce  que  tiods  ferons.  Et  si  tous  méprises  les  ordres 
tftf  del,  et  d  >où§  He' Vouleis  pis  l^s  enftehdre  ni  fes  croire» 
M  Àisamt  que  Vot#e  paj^s  est  bien  éloigné ,  tos  montagnes  imn 
hautes  et  biien  ibrte^,  et  vos  mers  bien  grandes  et  bien  profondes, 
^  qu*eh  fcétte  confiance  vous  tenies  fidre  ta  guerre  contre  nous, 
^titf^  ë^rbuVef'eeque  nous  savons  faire  >  celui  qui  peut  rendre 
ItÈ  choses  difficfies  aisées ,  et  qui  peut  approcher  ce  qui  est 
^éloigné  f  sait  l>îen  ce  que  nous  pourrons  iàire.  (  Retathn  de  Ru- 
bruquis,  c.  XLViii.) 


,i>  •• 


N.^  VL 


LetTns  ^Argoun  au  Pcft  Honoré  IV. 

[  S\fit£MéÊmm  et  FAniiimii  dn  kucHfL  <tin>  VH,  yg-  3<f.] 

In  Christi  nomine  ,  amen.  Gratia  magni  Can  ^  verbum  de 
Argonuni ,  tlomino  sanoto  Papa  pairi  -r*-  jGiagîscan  primo  patri 
timnium Tartarorutn ^  et  serenijsimo  •damino.rege  Fraocorum» 
es^serenissimb  domino  Irege  Caroioi  pca^oepHèmi  ^um  omnium 
chnManoniin  »  ncm  dentiiur  : .  atiquid  de  tributum  et  &mt  fiau- 
-dhi  in  auâ  serra.  Magnus  Cam  ^èçjt  gratiam  ^  Js0  turdiuan. 
ftofia.  et  tus  quod  mixd  ad  ordo  Can  Al^m,  et  pntdktus  Ise 
tumiman  servitus  isës  partibus  donec  compkantur  esset  corde 
et  Bogagoc,  et  Mengelic^  et  Thomas  Bancbrui  et  Ugeio  ^rd- 
man  praodictis  raiximus  in  ista  ambascaia  si  esset  ad  principium. 
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Nostra  prima  mater  erat  chrisdana,  Magnus  cam  nostrum  bonum 
patrem  Alaum,  et  bonus  Abaga  filius  ejus,  quod  custodiebantur 
omnhim  christianorunl  in  terra  ^a,  et  ppsse  su9>  et)iobis  do- 
mino sancto  patri  potestis  intelligere.  Et  modo  Cobla  cam, 
sicut  erat  priinuih  principrum ,  fécit  gratiam.  Et  habui  in  corde 
voluntatem  vel  pensamentum  ad  domino  sancto  .pati;!  Papi^  m|t- 
tantiir  robas  vel  vestimentas  et  tus.  Et  nos  Argoni  prxcej^tum 
de  Cam ,  sicut  erat  mox  terra  christianorum , ,  faciebibius  giatia  » 
et  habuerimus  in  nostra  custodia.  £t  habemuç  in  pensameiîtum 
de  eos  custpdire  et  fiicere  gratiam.  Anno  pnbterito  Ameto;  erat 
intrafcus  in  moribus  Saracinorum ,  et  terra  christianorum ,  ^od 
non  icustodi.  Et  ideo  venit  tarde  nostris  amba^catori^.us ,  at  9ciat 
modo ,  quo4  terra  Saracinorum  non  sciât  noU»  in  medium^^os- 
trum  bonum  patrem ,  nos  qui  sumus  in  istis  partibus ,  et  ^bis 
qui  cstis  in  vestris  partibus  terram  Scami  inter  nos  et  vos  esjren- 
gebimus.  Vobis  mittimus  mesaticis  supradictis,  et  vos  ^od 
mixiiti&pasagium  let  praHium  in  terrait  iEgypti,  et  sciât  modo 
nos  de  istis  partibus ,  et  vos  de  vestrU  partibus  estrengebimus 
in  Bledium  cum  |k>nis  Iiomini^s,  etmittatis  nobis  per  bonum 
hominem,  ubi  vuKs  quo^  sciât  prxdictum  &ctum.  Saracenis  de 
medso  nostri  levab^us  dôminus  sciât  é^  dominum  Papa  et  Cam. 
Nostra  iitera  annp.de  Ga|Io,  deT luna  madii  die  xvill.  in  coris. 
(Oder.  Raynald.  tom.  XIV ,  pair.  381»  a.  1285,  n.  LXXIX*  — 
C£  |tfosheim,  Hisi.  eccL  Tartan  app.  n.  xxv,  pag.  84*) 
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N.*»  VII. 
Lettre  dArgom  {i)  à  Philippe-le^BeL 


.y^l  ^-^  ^.  ^1      .11       f    ^      .  .      i         .  »,      ,         o    •         •^•*  ■  1  '     -  •    -     •  •  •  •        ■        >  '■  li-l  ■   i  l-      l       .    ^. 


'rv\ .  r/j     .1.;;    :, 


(i)  Comme  cette  lettre ,  et  ceUe 
qu'on  trouvera  plus  bas,  sous  le 
n.^  IX  y  sont  du  nombre  des  monu- 
mens  les  plus  singuliers  qu'on  puisse 
découvrir,  et  qu'elles  sont  d'ailleurs 
de  la  plus  haute  importance  pour  les 
questions  historiques  que  j'ai  traitées 
dans  ces  Mémoires,  je  n'ai  pas  dû 
me  borner  à  la  transcription  qu'on 
voit  ici ,  et  plus  bas ,  jfo^,  ^.jj ,  parce 
que  l'usage  des  lettres  Tartares ,  telles 
que  notre  typographie  les  possède. 


a  nécessairement  altéré  la  forme  de 
récriture  des  originaux  ,  et,  jusqu'à 
un  certain  point  même,  leur  onho- 
graphe.  J'ai  voulu  d'ailleurs  que  les 
personnes  versées  dan»  la  connoîs- 
sance  du  mongol  eussent  sous  les 
yeux  ces  deux  pièces  dans  leur  état 
primitif  et  pussent  rectifier  les  erreurs 
que  j'ai  peut-être  commbes  en  les 
lisant  et  en  les  transcrivant.  En  consé- 
quence, je  les  donne  sur  les  planches 
jointes  à  ce  Mémoire,  copiées  avec 
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toate/Ia  fidélité  que  le  procÀIé  litho- 
graphique a  oompbrtée.  Le  seul  chan- 
gement que  je  me  sois  permis  (Py 
&ire,est  le  rapprochement  des  lignes, 
qui ^  dans  les  originaux»  sont  beau- 


coup plus  écartées.  L.eyar-jzm/2reût 
occupé  beaucoup  trop  d'espace,  si 
Ton  avoit  poussé  le  scrupule  jusqu'à 
conserver  cette  disposition. 
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Càpié  ntr  l*orifinal  eoéiervé  aux  ArckSves  nyëàn,  J.  776. 

Nottu  La  tnnicnptkm,  tn  caractères  modernes  dca  idz  caractères  amkpies 
<{ui  se  IlKot  snr  fe  sceau  4ont  cetie^  pièce  cSë  marcfillc  »  se  tionve  d-desnis , 

P*«-  374-         ' 


■rtl^H^Éita 


N.»  VIILc. 

« 

yVor£  DiPlOMATiQUÉ.  remïst ,   avec  la  Pièce  frécéJinte , 

par  t Aràbassaàeur  BnsquaitL 

r 

[ Voyert  Mhutm  de  tAcaJérnit  dits  iMxript.  Sun.  Vil»  pagi  377. ] 

Cl  est  la  messagerie  de  Busquarel  message  dArgbn  fiutéen 
lan  du  buef  du  Condelaik 

Premierelnent  Jurgon  &it  assavoir  au  roy  jit  Fraiitre ,  cottiine 
a  son  frère  »  que  en  toutes  les  provinces  dorient  entre  Tartars  » 
StnâsiQt  €t  toute  aixtire  langue ,  eik  ctirlanns!  tenotnÉbèer  de  h 
^ndies^e ,  puisiiUice  et  toyaute  du  royaume  d«  Fïramre  >  et  que 
les  roy  s  de  France  qui  ont  este  à  leurs  barons ,  a  leuts  che- 
valiers et  a  leur  puissance ,  sont  venu  pluseurs  fois  en  leide  et 
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conques  te  de  la  terre  sainte  »  a  lonneur  du  fils  de  la  vierge  Marie 
et  de  tout  le  peuple  crestien.  Et  fait  assavoir  ledit  Argon  audit 
roy  ie  France  comme  a  son  firere  que  son  corps  et  son  host 
est  prest  a  amitié  daier  au  conques^  de  ladite  sainte  terre ,  et 
de  estre  ensemble  avec  ie  xoy  de  France  en  cest  benoit  service. 

Et  je  Bosqifcrei  devant  dit  message  dArgon  dy  que  se  vous 
roys  de  France  venez  en  personne  en  cest  benoit  service»  que 
Argon  y  amenra  deux  roys  crestiens  Gorgiens  qui  sont  sous  sa 
seignourie  et  qui  de  nuit  et  de  jour  prient  Dieu  destre  en  cest 
bien  hoetireus  service  et  on  bien  pooir  damener  avec  eux  XX*" 
hommes  de  cheval  et  plus. 

Encore  dy  je  que  pour  ce  que  Argon  a  entendu  que  grieve 
chose  est  au  roy  de  France  et  a  ses  barons  de  passer  p.  mer 
unt  de  dievaus  comme  mestier  est  a  eub  et  a  leur  gent,  ledit 
roy  de  France  porra  recouvrer  dArgon,  se  il  en  a  mestier  et  il 
len  requiert ,  XX"  ou  xxx"  chevaux  en  don  ou  en  convenable 
pris* 

/tem,  se  vous,  mons.Ie  roy  de  France,  voulez 9  Argon  vous  fera 
appareiller  pour  cest  benoit  service  par  toute  la  Turquie  bestail 
menu  et  bues,  vaches  et  chamaux,  grains  et  farine,  et  toute  autre 
vitaiiie  que  len  porra  trouver  a  votre  volente  et  mandement. 

Item ,  cy  poez  voir  bonnes  enseignes  et  grant  présomption  de 
la  bonté  dArgon  ;  car  sitost  comme  il  entendy  que  Tryple  fli  prinse 
de  Sarrasins  et  qu'il  avoit  grans  barons  Sarrasins  desouz  sa  sei* 
gnourie  qui  fiez  estoient  et  Êuaoient  joie  du  damage  qui  estoit 
avenu  aus  crestiens ,  il  fist  amener  devant  li  quatre  de  iouz  les 
plus  grans  et  les  plus  puissans  barons  Sarrasins  qui  fussent  en  sa 
seignourie  et  les  fist  tailler  présentement,  et  ne  soufiryque  les 
corps  en  fussent  enterre ,  mais  voust  et  commanda  que  len  les 
laissast  illuecques  mengier  .aus  chiens  et  aus  oisiaux* 

Jtem,  que  tantost  que  ledit  Argon  ot  sa  suer  mariée  au  filz 
le  roy  Davî  de  Gorgie ,  il  la  fist  tantost  présentement  crestien  - 
ner  et  lever. 

Item^  que  cesti  jour  de  pasque  prochainement  passe  ledit  Ar- 
gon fist  chanter  en  une  chapelle  qu'il  fait  porter  a  soy  a  Raba- 
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Copié  sut  l'original  cortlservé  a\ix  Archives  royales ,  J.  776. 

X.      NotéC  On  trouvera  ci-dessus,  pag.  392',  la   traiMcription ,  en  caractères 


par  le  Isens. 
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N."  IX. 


Lettre  d'Œldjaifou  swltan  à  Philippe-te-Bel. 
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